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MISSIONS 


EVANGELIQUES. 


Contraste  entre  le  monde  païen  du  temps  des  apôtres , 
et  le  monde  païen  d’ aujourd'hui,  relativement  à L'E- 
vangile. 

En  rapprochant  l’histoire  de  la  première  propagation  du 
Christianisme,  de  celle  des  Missions  modernes,  qui  n’en  est 
que  la  continuation,  on  est  frappé  d’une  réflexion  que  fait  naî- 
tre la  comparaison  des  peuples  qui  reçurent  l’Evangile  de  la 
Louche  des  apôtres,  avec  les  nations  qui  se  convertissent  au- 
jourd'hui à la  voix  des  missionnaires  : c’est  que,  du  temps  des 
apôtres,  les  pays  et  les  villes  où  les  messagers  de  la  Bonne- 
Nouvelle  trouvèrent  l’accès  le  plus  facile,  prêchèrent,  avec  le 
plus  de  fruit , pour  la  conversion  des  âmes  , furent  les  contrées 
les  plus  policées  du  monde  d’alors,  ces  cités,  que  l’on  envi- 
sageait comme  le  centre  des  lumières  , le  siège  des  arts,  de  la 
littérature  et  de  la  philosophie,  les  postes  les  plus  avancés  do 
la  civilisation,  Antioche,  Ephèse,  Athènes,  Corinthe,  Rome, 
Alexandrie,  et  une  foule  d’autres;  tandis  que,  de  nos  jours  , 
les  peuples  païens  civilisés  sont  comme  fermés  à l’Evangile,  et 
opposent  des  barrières  presque  insurmontables  aux  messagers 
de  paix  , qui  vont , au  nom  du  Créateur  et  du  Maître  des  cieux 
et  de  la  terre  , leur  offrir  le  pardon  des  péchés  et  la  vie  éter- 
nelle. Ce  n’est  pas  à dire  que , dès  les  premières  années  qui  sui- 
virent l’ascension  du  Sauveur,  la  parole  de  la  réconciliation 
n’ait  été  portée  aux  nations  barbares  de  la  terre,  et  n’y  ait  eu 
ses  triomphes.  Mais  le  livre  des  Actes  des  apôtres,  que  l’on 
peut  regarder,  à juste  titre  , comme  la  première  histoire 
ecclésiastique,  et  une  histoire  ecclésiastique  écrite  par  le 
Saint-Esprit,  se  tait  presque  entièrement  sur  l’introduction 
du  Christianisme  chez  les  Barbares , et  ne  nous  parle  , pour 
ainsi  dire , que  des  Missions  apostoliques  dans  l’Asie  mi- 
neure , en  Grèce  , en  Italie,  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée 
et  dans  le  nord  de  l’Egypte;  d’où  l’on  peut  conclure  que  , 
dans  ces  derniers  pays,  il  s’est  passé  des  faits  beaucoup 
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plus  saillans , beaucoup  plus  instructifs,  beaucoup  plus  édi- 
fians  pour  l’Eglise,  que  chez  les  premiers.  Aujourd’hui , c’est 
tout  le  contraire  : on  peut  compter,  tant  ils  sont  rares,  les  dis- 
ciples de  Christ,  en  Chine,  dans  l’Inde,  en  Perse,  en  Arabie 
et  dans  tous  les  pays  soumis  au  Coran  ; tandis  que , parmi  les 
pauvres  nègres  des  Antilles  , naturellement  bornés  et  dégradés 
par  l’esclavage  , parmi  les  Malais  de  l’Océan  Pacifique  , gros 
siers  anthropophages  , inconnus , il  y a quelques  années , non 
seulement  au  monde  chrétien  , mais  encore  au  monde  géogra- 
phique, parmi  les  Groënlandais  et  les  Hottentots  apathiques  et 
stupides , et  parmi  les  Indiens  paresseux  et  folâtres  , qui  er- 
rent dans  les  forêts  du  nord  de  l’Amérique , il  y a des  milliers 
d’âmes  qui  se  réjouissent  à la  lumière  de  Christ  qui  les  éclaire; 
c’est  au  point  , pour  ne  faire  mention  que  des  nègres  seule- 
ment, que  deux  Sociétés  des  Missions,  celle  des  Frères-Unis 
et  celle  des  Méthodistes  wesleyens  , ont  amené  près  de  quatre- 
vingt  mille  de  ees  malheureux  h reconnaître  , en  Jésus-Christ, 
le  Fils  de  Dieu  et  le  Sauveur  de  leur  âme. 

Pourquoi  le  sauvage  est  souvent  plus  près  de  l’Evangile 
que  l’homme  civilisé , ou  pourquoi  l’homme  civilisé  semble 
quelquefois  plus  inaccessible  5 l’Evangile  que  le  sauvage,  ce 
n’est  pas  là  un  fait  qui  nous  semble  très-difficile  à expliquer  ; 
car,  si  la  corruption  inhérente  au  cœur  de  l’homme,  et  son 
inimitié  naturelle  pour  Dieu  et’  la  vérité  divine  , ont  été  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  le  grand  obstacle  qu’a  ren- 
contré le  christianisme,  on  sait,  d’un  autre  côté,  que  la  fausse 
philosophie  tst  la  fausse  civilisation  sont  le  moyen  malheureuse- 
ment efficace  dont  le  Prince  des  ténèbres  se  sert  pour  corrobo- 
rer celle  corruption  native,  en  la  réduisant  en  système  et  en  la 
couvrant  d’un  fard  trompeur.  Adressez-vous  au  sauvage,  vous 
trouvez  quelquefois  en  lui  un  cœur  simple  et  droit,  qui  reçoit 
la  vérité  et  qui  s’humilie;  mais  pour  parvenir  à faire  pénétrer 
la  lumière  dans  le  cœur  du  faux  sage , vous  avez  un  double 
travail.  Il  vous  faut  tout  à la  fois  démolir  et  rebâtir,  renverser 
les  forteresses  de  son  orgueil , et  l’échafaudage  do  ses  vaines 
spéculations  et  de  ses  sophismes,  pour  pouvoir  l’amener  à 
goûter  les  ineffables  humiliations  de  la  crèche  et  de  la  croix  du 
Sauveur. 
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Mais  une  question  plus  difficile  à résoudre  est  celle-  ci  : 
Pourquoi  la  philosophie  de  l’ancien  monde  païen  a-t-elle  of 
fert  moins  de  résistance  au  Christianisme,  que  la  philosophie  et 
la  civilisation  modernes  des  peuples  non  chrétiens?  Il  nous 
semble  qu’on  peut  signaler  deux  causes  principales  de  ce  phé- 
nomène. Et  d’abord  la  philosophie  païenne,  au  temps  de  notre 
Seigneur  et  de  ses  apôtres  , commençait  à tomber  en  discrédit  ; 
on  lui  avait  demandé  ses  preuves,  et  elle  n’avait  pu  les  fournir. 
Les  bons  esprits,  et  surtout  les  cœurs  droits  (car,  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité , la  sincérité  est  au  moins  tout  aussi  né- 
cessaire que  la  pénétration  d’esprit) , les  cœurs  droits  ne  pou- 
vaient plus  s’en  contenter;  ils  en  avaient  reconnu  l’incertitude, 
les  lacunes,  l’insuffisance , et  livrés  à cet  état  de  malaise  et  de 
vide  qu;  est  insupportable  à l’homme  (car  l’homme  veut  vivre 
de  quelque  chose),  ils  étaient  préparés  à accueillir  avec  em- 
pressement une  révélation  qui  leur  dévoilait  leur  misère  , et 
qui  étalait  à leurs  yeux  les  richesses  de  la  miséricorde  et  de 
l’amour  divin.  Mais  les  peuples  païens  civilisés  sont  loin  de 
se  trouver  aujourd’hui  dans  une  pareille  disposition  d’âme.  Ils 
sont  contens  de  ce  qu’ils  possèdent , et  ne  désirent  rien  autre 
chose.  Les  Chinois  , par  exemple,  sont  très-satisfaits  et  très- 
fters  de  la  législation  de  leur  Confucius;  et  pourvu  que  vous 
les  laissiez  se  livrer  à leur  esprit  mercantile,  perfectionner  leur 
industrie,  exercer  leurs  arts  et  leurs  métiers;  pourvu  surtout 
que  vous  ne  tentiez  pas  de  les  dépersuader  qu’ils  sont  le  plus 
ancien  et  le  premier  peuple  du  monde  , ils  ne  vous  demande- 
ront pas  de  leur  enseigner  le  chemin  du  ciel , et  de  leur  faire 
connaître  le  salut  de  l’Evangile.  Il  en  est  de  même  des  Hindous, 
dont  l’esprit , naturellement  porté  à la  spéculation  , trouve  un 
aliment  fait  pour  lui  dans  les  vaines  théories  de  leurs  Shasters 
et  de  leurs  Bramines  sur  l’origine  du  monde,  l’enchaînement 
des  causes  et  des  effets,  le  renouvellement  successif  des  êtres, 
l’essence  divine , etc.  Les  Persans  sont  soumis  en  aveugles  aux 
sophismes  de  leurs  sages,  qui  égarent  leur  esprit  et  qui  faus- 
sent leur  raison.  Or,  malheur  à ceux  qui  se  croient  riches,  et 
qui  disent:  nous  n’avons  besoin  de  rien  , et  qui  ne  voient  pas 
qu’ils  sont  misérables , pauvres , aveugles  et  nus. 

Les  rapports  assez  faciles , les  communications  assez  régu- 
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lières , et  la  grande  liberté  de  pensée  en  matière  philosophi- 
que , qui  existaient  chez  les  peuples  païens,  à l’époque  de  la 
venue  de  notre  Seigneur  dans  le  monde , sont  une  seconde 
cause  qui  sert  à expliquer  pourquoi  ils  furent  plus  accessibles 
à la  vérité  évangélique,  que  ne  le  sont  aujourd’hui  les  Chinois, 
les  Hindous  et  les  Persans.  Il  y a dix-huit  siècles  que  le  monde 
païen,  quoique  divisé  par  une  foule  d’intérêts  et  par  de  puis- 
santes haines  nationales , formait  cependant  une  vaste  confé- 
dération sous  le  rapport  de  l’esprit  et  des  sciences.  Toutes  les 
idées  y étaient  mises  en  circulation  ; les  systèmes  d’un  pays 
étaient  aussitôt  connus  dans  le  pays  voisin  ,et  se  propageaient 
ainsi  avec  rapidité.  On  discutait  à Rome , h Antioche,  h Alexan- 
drie , sur  les  théories  nouvelles  que  les  écoles  d’Athènes  en- 
fantaient à l’envi.  De  cette  manière  les  philosophies  diverses 
se  rencontraient , se  heurtaient , se  combattaient  ; leursxon- 
tradictions  sautaient  aux  yeux,  et  de  ce  choc  des  idées  résul- 
taient l’esprit  de  recherche  et  d’examen,  et  le  besoin  d’une  ré- 
vélation divine  qui  vînt  faire  cesser  cette  tourmente  de  l’esprit 
humain.  Il  n’en  est  pas  de  même , aujourd’hui  , des  peuples 
païens  que  nous  avons  énumérés  plus  haut.  La  Chine  ignore 
les  systèmes  de  l’Inde,  et  l’Inde  se  soucie  peu  de  la  morale 
religieuse  du  législateur  de  la  Chine;  ces  peuples  ne  se  visi- 
tent point,  chacun  d’eux  reste  retranché  dans  son  pays  comme 
dans  une  forteresse  imprenable;  et  parce  qu’ils  n’ont  jamais 
confronté  leur  religion  et  leur  morale  avec  celles  de  leurs  voi- 
sins , ils  y demeurent  inviolablement  attachés,  dans  la  per- 
suasion intime  qu’ils  possèdent  le'  meilleur  système  possible. 
Ajoutons  enfin  à ces  considérations , que  , sur  trois  des  con- 
trées que  nous  avons  citées  comme  exemples  , deux,  la  Chine 
et  la  Perse , punissent  de  mort  toute  tentative  de  prosélytisme, 
tandis  que  dans  THindoustan  , l’homme  qui  change  de  caste 
et  qui  la  quitte  pour  embrasser  l’Evangile , est  délaissé  , per- 
sécuté, regardé  comme  un  être  odieux,  et  le  plus  souvent 
massacré  ; et  l’on  comprendra  comment  les  nations  païennes 
civilisées  demeurent  stationnaires  aujourd’hui  , et  pourquoi 
l’Evangile  y rencontre  de  si  terribles  obstacles. 

Les  réflexions  que  nous  venons  de  présenter , se  trouveront 
confirmées  par  les  faits  que  nous  allons  rapporter,  et  qui  se- 
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ront  pris  alternativement  dans  l’histoire  moderne  des  Missions 
dans  l’Hindoustan , c’est-à-dire  chez  un  peuple  civilisé  ; et 
dans  celle  des  Missions  chez  les  Indiens  du  nord  de  l’Améri- 
que , c’est-à-dire  chez  un  peuple  sauvage. 


VAINES  SPÉCULATIONS  ET  INCRÉDULITÉ 
DES  HINDOUS. 

Extraits  du  journal  du  Rév.  Bowley , missionnaire  a 
' Chunar , dans  Vlnde  septentrionale. 

«Pendant  toute  la  journée  du  29  octobre  1828,  je  me  suis 
vu  entouré  d’une  foule  de  gens  qui  me  demandaient  des  livres. 
Mais , hélas  ! j’en  avais  peu  en  Hîndoustani  à leur  donner.  La 
plupart  venaient  pour  considérer  la  figure  d’un  homme,  qui 
passait  sa  vie,  selon  eux,  à mettre  tout  sens  dessus  dessous 
dans  le  monde.  Après  avoir  distribué  quelques  livres,  j’ai  eu 
la  douleur  de  voir  plusieurs  personnes  venir  me  les  rendre.  Oh! 
que  de  difficultés  rencontre  le  missionnaire  qui  prêche  de  lieu 
en  lieu , comme  son  sauveur , l’Evangile  du  royaume , et  qui 
distribue  des  livres  ! On  ne  s’en  fait  généralement  pas  une  juste 
idée.  Les  uns  le  regardent  comme  un  séducteur,  et  il  faut  qu’il 
se  résigne  à s’entendre  appeler  de  ce  nom;  il  trouve,  sur  son 
chemin,  des  moqueurs  au  regard  dédaigneux,  et  dont  le  front, 
incapable  de  rougir,  le  gfâce  et  le  déconcerte:  les  autres  lui 
rendent  ses  livres  et  lui  disent  : Qu’ai-je  à faire  de  vos  livres  ; 
des  troisièmes  s’excusent  et  demandent,  au  lieu  de  l’Evangile 
qu’ils  regardent  comme  ne  pouvant  leur  être  d’aucune  utilité, 
les  livres  païens  de  Giolatan  , Bostan  , Ramayan  , Geeta,  etc.; 
ou  bien  , en  acceptant  la  Bible , on  n’a  pas  Jaonte  de  navrer  le 
cœur  du  missionnaire,  en  lui  faisant  entendre  des  paroles 
comme  celles-ci:  « Ces  livres  nous  serviront  de  maculatures 
et  de  carton  etc.;»  ou  bien,  « il  veut  nous  ravir  notre  caste»; 
ou  encore,  « il  a besoin  de  propager  sa  religion  et  il  aimerait 
à nous  mettre  au  niveau  des  classes  les  plus  viles  ; » ou  enfin. 
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«ils  seront  bien  payés,,  tous  ceux  qui  embrasseront  le  christia- 
nisme». C’est  ce  qui  fait  que  quelques  personnes  viennent  à 
nous  et  ont  l’air  de  vouloir  se  convertir , mais  au  fond  leur 
intention  est  de  nous  accrocher  de  l’argent,  car  elles  s’ima- 
ginent que  nous  donnons  un  salaire  à ceux  qui  deviennent 
chrétiens.  C’est  ainsi  que  la  vie  du  missionnaire  est  une  carrière 
de  luttes  sans  cesse  renaissantes.  Si  la  puissance  de  la  grâce 
de  son  Dieu  ne  le  soutient,  il  sera  souvent  porté  à éviter  les 
conversations  avec  les  indigènes;  ou  bien  il  leur  prêchera 
un  évangile  moins  humiliant  et  moins  offensant  pour  le  sang 
et  la  chair.  Mais  si  le  nouvel  homme  prévaut  en  lui , il  trouvera 
dans  ces  épreuves  de  nouveaux  motifs  à redoubler  d’ardeur , 
et  l’amour  de  Christ  le  contraindra  de  travailler  pendant  qu’il 
est  jour  et  de  déployer  toute  l’énergie  dont  il  est  capable,  dans 
l’œuvre  immense  qu’il  a commencée. 

« Aujourd’hui  ( 16  nov.  1828)  , continue  le  même  mission- 
naire , j’ai  senti  la  grande  bénédiction  qui  est  attachée  aux 
travaux  d’un  aide  indigène  fidèle;  car  dès  le  matin  une  mul- 
titude était  assemblée  autour  de  Thakoor  (aide-indigène)  qui 
s’était  assis  par  terre  sur  le  sable  et  qui  distribuait  les  Evam 
giles,  tout  en  instruisant  le  peuple.  S’il  ne  m’avait  pas  prêté 
secours,  je  n’aurais  rien  pu  faire  aujourd’hui,  car  j’étais  si 
faible,  qu’à  peine  j’avais  la  force  de  parler.  Plusieurs  Gou- 
rous (1)  voulurent  alors  avoir  une  entrevue  avec  moi,  et 
malgré  le  mauvais  état  de  ma  santé,  je  11e  pus  m’empêcher  de 
répondre  à leurs  questions.  L’un  d’eux  me  demanda  : «Qu’est- 
ce  que  l’on  appelle  l’orient  et  l’occident , le  nord  et  le  sud  ? » 
Je  lui  dis  que  j’étais  trop  faible  pour  lui  répondre  là-dessus , 
et  que  d’ailleurs  mon  temps  était  trop  précieux  pour  l’employer 
à traiter  des  sujets  qui  n’avaient  aucun  rapport  avec  le  salut. 
Je  continuai  en  annonçant  que  j’étais  venu,  non  pour  donner 
des  leçons  de  géographie,  mais  pour  leur  montrer  le  chemin 
du  salut  et  pour  les  éclairer  sur  tout  ce  qui  pouvait  regarder 
leur  âme  et  l’éternité.  Là  dessus , quelques  Pandits  (2)  m’atta- 


(1) ] Espèce  de  guides  spirituels  auxquels  les  Hindous  sont  servilement 
soumis. 

(2)  Savans  Hindous  qui  s’occupent  de  l’inicrpiélation  des  Livres  sacrés 
de  la  religion. 
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quèrentet  me  demandèrent  ce  que  la  Bible  contenait  qui  ne  se 
trouvât  pas  dans  leurs  Shasters  ou  livres  sacrés.  Je  leur  répon- 
dis que  la  Bible  enseignait  la  vraie  origine  du  mal,  tandis  que 
leurs  Shasters  faisaient  Dieu  au  tenir  du  péché,  ce  que  je  prou- 
vai, en  citant  des  passages  tirés  de  leurs  livres  sacrés  les  plus  re- 
nommés, comme  par  exemple  le  Geeta  etleRamayan;  il  leur  fut 
impossible  de  me  contredire.  J’ajoutai , que  laParole  de  Dieu 
aussi  bien  que  la  raison , enseignait  que  Dieu  est  saint,  juste 
et  bon , et  que  le  péché  est  la  trangression  de  la  loi  de  Dieu  ; 
que  l’homme  a été  créé  libre , c’est-à-dire , capable  de  s’atta- 
cher au  bien  et  de  le  faire  , mais  que  par  le  péché,  il  a perdu 
cette  liberté,  et  qu’il  a besoin  maintenant  de  pardon  et  de 
régénération.  Les  citations  que  je  fis  du  Geeta  amenèrent  une 
longue  discussion  avec  un  Pundit  très-rusé,  qui  me  parla  avec 
tout  le  mépris  imaginable  , mais  qui  du  reste  n’avança  , comme 
les  autres , aucun  argument  solide.  Il  s’en  tint  à des  généra- 
lités qui  ne  combattaient  point  du  tout  ce  que  j’avais  affirmé; 
car  il  se  borna  à dire  que  nous  détournions  les  gens  de  la  vérité. 
A la  fin,  irrité  de  ne  pouvoir,  par  des  raisons  valables , détruire 
la  force  de  la  vérité  évangélique , il  se  mit  en  colère , jeta  par 
terre  avec  violence  un  livre  qu’on  lui  avait  remis,  et  s’en  alla 
en  criant  : « Eh  bien , embrassez  cette  religion  ; abandonnez 
Ram,Gunga,  etc.;  abolissez  les  castes,  etc,»  C’était  dire, 
qu’écouter  la  voix  de  la  raison , c’était  abandonner  les  Dieux 
de  l’Inde.  Cependant  il  n’atteignit  pas  son  but;  car  il  y avait 
là  des  esprits  indépendans  , qui  ne  se  laissèrent  pas  effrayer  par 
cette  sortie  du  Pundit,  et  qui  acceptèrent  avec  une  grande  joie 
les  livres  et  les  Evangiles  que  nous  distribuâmes.  Un  des  dévots 
de  la  foule  , qui  avait  reçu  quelques  traités,  se  retira  à l’écart 
et  se  mit  à les  lire  à haute  voix,  et  sans  se  laisser  intimider 
par  les  railleries  des  autres,  il  se  fixa  près  de  ma  tente,  et 
pendant  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  , il  n’a  pas  cessé  de 
lire  nos  livres  et  de  nous  adresser  des  questions  au  sujet  de 
l’Evangile.  Il  a aussi  suivi  régulièrement  notre  culte  domes- 
tique. 

« Le  4 décembre,  un  instituteur  hindou  , de  la  caste  des 
écrivains  , vint  me  trouver  muni  d’une  recommandation  de  la 
part  d’un  gentilhomme  de  Tirhout , qui  me  marquait  que  cet 
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homme  avait  tenu  son  école  pendant  les  cinq  derniers  mois  ,. 
et  que  , pendant  ce  temps-là  , ayant  entendu  parler  du  salut 
qui  est  par  Christ , il  avait  manifesté  le  désir  d’être  baptisé. 
Après  l’avoir  examiné  , je  trouvai  en  effet  qu’il  rendait  très- 
bien  compte  de  ce  qu’il  avait  éprouvé,  et  je  ne  doutai  point 
qu’il  ne  fût  sous  l’influence  du  Saint-Esprit.  Le  premier  traité 
qui  était  tombé  entre  ses  mains , et  qui  avait  touché  son  cœur, 
était  notre  poème  hindou  ; depuis  lors  on  lui  avait  donné 
l’Evangile  , et  il  avait  reçu  des  instructions  d’un  des  employés 
dans  l’école , qui  ne  s’était  point  épargné  pour  lui  faire  con- 
naître les  vérités  du  salut.  Il  avait  avec  lui  un  livre  de  prières, 
écrit  de  sa  propre  main , sous  la  dictée  de  son  maître.  Nous 
l’engageâmes  à rester  quelque  temps  avec  nous  et  à avoir  des 
conversations  avec  les  indigènes  convertis  , en  lui  faisant  espé- 
rer que  dans  peu  il  serait  baptisé  avec  deux  autres  candidats, 
qui  s’étaient  présentés  à nous  dans  le  même  but.  Je  joins 
ici  quelques-unes  des  questions  que  je  lui  adressai , et  les  ré- 
ponses qu’il  y a faites.  « Le  missionnaire.  Pourquoi  êtes-vous 
venu  ici  ? Rép . Pour  demander  le  baptême.  Le  miss.  Pourquoi 
désirez-vous  être  baptisé  ? Rép.  Parce  que  je  sais  que  Jésus- 
Christ  est  le  seul  Sauveur  des  pécheurs.  Précédemment  je 
professais  la  religion  de  Ramanunda  et  le  Cuverisme;  mais, 
aujourd’hui,  je  suis  persuadé  que  ces  religions  sont  fausses. 
Le  miss.  Comment  êtes -vous  arrivé  à cette  connaissance? 
Rép.  En  lisant  des  livres  chrétiens.  Le  miss.  Quels  sont  les 
livres  que  vous  avez  lus  ? Rép.  Le  poème  en  hindoustani,  inti- 
tulé : Le  Péché  nest  pas  une  bagatelle , un  Catéchisme  en 
langue  ourdou,  et  l’Evangile  de  saint  Jean.  Le  miss.  Avez-vous 
assisté  à des  services  religieux  chrétiens  ? Rép.  Oui,  monsieur, 
j’ai  fréquenté  le  service  anglais  de  mon  maître , et  je  faisais 
mes  dévotions  dans  le  particulier,  en  me  servant  des  prières 
que  mon  maître  m’avait  dictées.  — Cet  homme  a été  baptisé 
dans  le  mois  de  février  suivant.» 

A ces  extraits  du  journal  de  M.  Bowley,  nous  joignons  quel- 
ques détails  empruntés  à celui  de  deux  aides  indigènes  , Try- 
loke  et  Thakoor. 

Tryloke  raconte  ce  qui  suit  : « Me  trouvant  à Mêla  , je  lus 
deux  traités,  et  après  celte  lecture,  j’eus  une  conversation  aveé 
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tin  Pandit,  qui  me  cita  un  vers  en  sanscrit,  dans  lequel  il  est 
dit  que  la  répétition  du  nom  de  Dieu  efface  les  péchés.  Je 
lui  fis  plusieurs  questions  : « Qu’appelez  - vous  Dieu?  » — 
«Wischnou.»  — Est-il,  selon  vous,  le  Dieu  Tout-Puissant?» 
— «Non,  il  n’est  qu’une  partie  de  Dieu.  » — «Comment  le 
prouvez-vous?»  Il  me  donna  alors  l’explication  ordinaire,  et 
que  l’on  retrouvera  dans  la  suite  de  ce  récit;  et  je  continuai  : 
« Cela  s’applique-t-il  à Wischnou,  ou  à tous  les  hommes.  » — 
« A tous  les  hommes.  » — « Si  cela  s’applique  à tous  les  hom- 
mes , comment  pouvez-vous  dire  que  Wischnou  est  plus  grand 
que  tous  ? Tous  sont  des  Wischnou  ; et  alors,  quelle  diffé- 
rence y a-t-il  entre  celui  qui  est  adoré  et  ceux  qui  adorent  ! » 
Les  auditeurs  parurent  surpris.  Quant  à lui,  il  garda  le  si- 
lence , et  fut  honteux.  Enfin , il  dit  : « Recevez  ma  bénédic- 
tion , je  m’en  vais.  » Ensuite  je  prêchai  Christ  à la  multitude 
ignorante;  plusieurs  firent  des  objections  auxquelles  je  répon- 
dis; et  comme  il  était  tard  , nous  retournâmes  à notre  bateau. 

« A Bindhachul , je  conversai  avec  la  multitude  , et  Tha- 
koor  lut  le  traité  sur  le  Péché.  Après  quoi  j’eus  un  entretien 
avec  un  Bramine  , qui  me  disait  : « Nous  croyons  tous  en  un 
seul  Dieu.» — Je  lui  demandai  : « Dieu  est-il  un  ou  plusieurs  ?» 

« Il  est  un  seul , » répondit-il.  — « Mais  que  devient  Debee,  que 
vous  adorez  tous  ?»  — « Elle  est  notre  Créateur.  » — - « Dieu 
est-il  mâle  ou  femelle  ?»  — « Il  est  mâle.  — « Debee  est-elle 
mâle  ou  femelle?  » — « Elle  est  femelle.  » — « Comment  pouvez- 
vous  donc  prouver  qu’elle  est  Dieu  ?»  — «C’est  que  Dieu  est  né 
d’elle.»  — «Ainsi , celui  qui  est  né  ne  peut  point  être  Dieu?»  — 
«Maya  est  plus  grande  que  tous.»  — « Si  vous  fermez  volontai- 
rement les  yeux  , et  si  vous  vous  obstinez  à ne  pas  voir,  com- 
ment pourrez-vous  connaître  la  vérité?  Vous  dites  vous-même 
que  Dieu  est  du  genre  masculin  ; comment  donc  un  être  du 
sexe  féminin  peut-il  être  Dieu  ? » Le  Bramine  garda  le  silence, 

et  les  auditeurs  se  moquèrent  de  lui. 

# 

a Le  lendemain  nous  vînmes  à Mêla , où  nous  distribuâmes 
des  livres.  A midi,  deux  savans  bramines  me  firent  visite 
dans  mon  bateau  , et  aussitôt  j’engageai  la  conversation  sui- 
vante : «Moi.  Qu’est-ce  que  Dieu?  Le  Bramine.  Dieu  est  sar<* 
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forme  ni  qualité.  M.  Gomment  donc  le  monde  a-t-il  été  créé? 
j B.  Il  l’a  été  par  Maya,  il 1.  Qui  est  Maya?/?.  L’ombre  de 
Dieu.  M.  Qu’est-ce  que  l’âme  de  l’homme?  B.  C’est  aussi 
l’ombre  de  Dieu.  M*  Prouvez -le.  B.  Je  le  puis  de  deux 
manières.  Maya  est  comme  la  coquille  qui  brille  au  fond 
de  l’eau  d’une  rivière,  et  que  l’on  prend  pour  de  l’argent; 
mais  quand  on  plonge  pour  la  saisir,,  on  trouve  que  ce 
n’est  qu’une  coquille.  M.  Il  paraît,  d’après  ce  que  vous 
venez  de  dire , que  vous  admettez  une  rivière  et  une  coquille; 
mais  Dieu  est  un  , et  de  plus  il  est  infini  ; deux  infinis  ne  peu- 
vent pas  exister.  Votre  exemple  n’est  donc  pas  bien  choisi  ; 
mais  prouvez  que  l’âme  est  une  partie  de  Dieu.  B.  Prenez 
plusieurs  vases,  remplissez-les  d’eau  et  exposez-les  au  soleil; 
il  vous  semblera  alors  qu’il  y a plusieurs  soleils:  c’est  ainsi 
que  l’âme  est  l’ombre  de  Dieu  dans  l’homme  , et  qu’elle  est 
une  partie  de  Dieu.  M.  J’ai  deux  objections  à faire  à ce  que 
vous  venez  d’avancer  : la  première  est  que  le  soleil , ne  brillant 
pas  partout,  son  ombre  peut  se  trouver  là  où  il  n’est  pas;  mais 
Dieu  étant  partout,  son  ombre  ne  doit  être  nulle  part.  Ma 
seconde  objection  porte  sur  ce  que  Dieu  , étant  sans  forme , 
comme  vous  en  êtes  convenu  , il  ne  saurait  avoir  d’ombre. 

«Le  Bramine  se  tut , et  alors  je  leur  lus  Matth.  III,  5-j;  le 
peuple  parut  satisfait,  et  je  leur  distribuai  quelques  livres  , 
plusieurs  exemplaires  des  Paraboles,  et  un  des  Evangiles.  » 

Voilà  les  vaines  spéculations  auxquelles  se  livre  l’orgueil  de 
la  raison  humaine.  N’est-il  pas  évident  que  ces  hommes  se 
disant  être  sages  sont  devenus  fous , et  que,  parce  qu’ils  nont 
pas  voulu  connaître  et  glorifier  Dieu , ils  sont  devenus  vains 
en  leurs  discours , et  que  leur  cœur , destitué  d’ intelligence, 
a été  rempli  de  ténèbres  ? 

Au  reste  , que  l’on  ne  pense  pas  que  ce  soit  chez  les  Hindous 
seulement,  que  l’on  trouve  des  conceptions  aussi  absurdes  sur 
l’être  de  Dieu  et  sur  l’origine  du  monde.  La  philosophie  de 
ce  siècle  a produit  des  monstruosités  tout  aussi  dégoûtantes 
et  tout  aussi  révoltantes.  N'a-t-on  pas  entendu  des  philosophes 
attribuer,  à l’Etre  divin,  un  développement,  une  croissance  , 
une  tendance  vers  un  but  qu’il  n’a  pas  atteint,  et  définir  Dieu 
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par  Cotre  qui  tend  à devenir  ce  quit  nest  pas  (1)?  Ne  les 
a-t-on  pas  vus  faire  de  chaque  individu  un  Dieu  , un  Créateur, 
et  prétendre  que  le  moi  de  tout  homme  crée  et  organise  le 
monde  (2)  ? La  folie  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux, 
parce  que  le  péché  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux; 
et  l’on  peut  dire  avec  vérité  que  tout  homme , dont  l'esprit  n’a 
pas  été  éclairé  et  dont  le  cœur  n’a  pas  été  régénéré  par  la  foi  h 
l’Evangile  , se  fait  un  Dieu  de  sa  propre  création  , auquel  il 
attribue  ses  passions  et  ses  vices;  et  alors  qu’il  ne  réduit  pas 
en  système  les  notions  erronées  qu’il  se  forme  du  Créateur,  il 
n’en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  son  propre  esprit,  le  Dieu 
qu’il  reconnaît  et  qu’il  adore  est  tout  aussi  ridicule,  par  le  fait, 
que  celui  des  Brames  de  l’Inde,  et  que  celui  des  philosophes 
européens. 

Mais  reposons  notre  esprit  sur  des  faits  plus  réjouissans , et 
après  avoir  vu  l’orgueil  de  la  raison  humaine  se  débattre 
contre  la  lumière  de  la  révéla  lion  , contemplons  les  doux  fruits 
que  porte  l’Evangile,  dans  un  cœur  simple  et  droit  qui  le  reçoit, 
comme  la  puissance  de  Dieu  à salut,  pour  tous  ceux  qui  croient. 


LA.  VIEILLE  SARA. 

Dans  la  vie  de  Catherine  Brown  (4meannée,  page  2i4) 
et  dans  les  deux  lettres  des  enfans  de  l’île  de  Mackinaw  que 
nous  avons  publiées  ( 5me  année,  page  a5a  ) , nous  avons  pu 
voir  comment  la  Parole  de  Dieu  , reçue  par  le  jeune  sauvage 
du  nord  de  l’Amérique  , change  sa  nature  et  crée  pour  lui  une 
nouvelle  existence  au  milieu  de  ses  forêts.  Montrons  aujour- 
d’hui , par  un  autre  fait , comment  le  même  Evangile,  dans  le 
même  pays  , répand  , sur  les  derniers  jours  d’une  pauvre  In- 
dienne accablée  d’années  et  d’infirmités,  la  paix,  la  consola- 
tion et  l’espérance.  Le  récit  suivant  a été  tracé  par  un  homme 
qui  n’est  pas  missionnaire,  et  dont  le  témoignage,  par  consé- 
quent, ne  doit  pas  paraître  suspect  : * (*) 


(1)  L’école  de  Schelling  et  de  Hegel. 

(*)  Celle  de  Fichte. 


î6  MISSIONS  évangéliques. 

« C’est  au  mois  de  mars  1814  , nous  dit-il , que  je  fis , pour 
la  première  fois , connaissance  avec  Sara.  Elle  avait  passé 
devant  ma  maison  et  avait  demandé  un  morceau  de  pain  , en 
ajoutant  que  des  miettes  lui  suffiraient  pour  soutenir  un  corps 
ruiné,  qui  allait  bientôt  tomber  en  poussière.  Comme  j’avais 
souvent  entendu  parler  d’une  vieille  Indienne  nommée  Sara  , 
je  fus  curieux  de  m’entretenir  avec  elle  , et  je  Y accueillis  avec 
bonté.  «Comment,  lui  demandai-je,  avez  vous  passé  le  long 
hiver  froid  que  nous  avons  eu  ?»  «Oh  ! me  répondit-elle  , Dieu 
m’a  tenu  lieu  de  crainte  et  de  soucis.  A l’approche  de  l’hiver  , 
Sara  e*ut  bien  quelques  inquiétudes.  Je  me  disais  à moi-même  : 
Tu  n’as  point  de  mari,  point  d’enfant  ici.  Et  si  la  neige  vient  Pet 
si  le  feu  prend  à ta  cabane  ? tes  voisins  sont  tous  éloignés. . .et  si  tu 
tombes  malade  Psi  tu  meurs  ?... personne  n’en  saura  rien.  Comme 
je  me  livrais  à ces  pensées  , une  voix  se  fit  entendre  au  fond  de 
mon  cœur , qui  me  dit  : Confie-toi  en  Dieu,  Sara  ! Il  aime  ses 
enfans;  il  ne  les  abandonne  point;  il  ne  les  oublie  jamais; 
pourquoi  délaisserait-il  Sara?  n’est-il  pas  son  meilleur  ami  ? 
Va,  Sara,  expose  le  sujet  de  ta  détresse  au  Seigfteur  Jésus; 
il  aime  tant  qu’on  le  prie  ; il  a si  souvent  exaucé  Sara  , lorsque 
Sara  le  priait.  Alors,  j’essuyai  mes  larmes,  j’interrompis  mes 
gémissemens,  je  me  retirai  derrière  un  buisson  où  personne 
ne  pouvait  me  voir , et  là , je  tombai  à genoux  et  me  mis  à 
prier.  Dieu  me  donna  beaucoup  de  paroles  ; je  priai  long-temps, 
long-temps , il  remplit  mon  cœur  de  paix.  Après  m’être  relevée, 
je  repris  le  chemin  de  la  maison , mais  sans  pouvoir  cesser  de 
prier  dans  mon  cœur.  Mon  cœur  brûle  d’amour  pour  Dieu  ; je 
suis  prête  à souffrir  pour  lui  la  faim  , la  soif,  le  froid,  la  ma- 
ladie, la  mort;  pourvu  qu’il  soit  près  de  moi,  c’est  tout  ce 
que  je  désire.  Il  sait  mieux  que  moi  ce  qui  me  convient;  Sara 
ne  sait  rien  du  tout.  Je  suis  heureuse , et  toute  ma  vie  je  chan- 
terai les  bontés  du  Seigneur  » . 

Mais  , continuai-je , vous  avez  donc  eu  abondance  de  tout , 
pendant  l’hiver  , Sara?  » — «Oh  ! oui,  tout  l’hiver,  j’ai  eu  de  la 
farine.»  — » Et  comment  vous  êtes-vous  servie  de  cette  farine?» 

«Je  m’en  suis  fait  de  la  soupe;  ou  bien,  je  suis  sortie,  comme 

aujourd’hui,  pour  aller  demander  un  morceau  de  pain  et  un 
peu  de  sel  que  j’ai  joints  à ma  soupe;  je  ne  pourrais  rien  désirer 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES,  1 7 

de  plus  nourrissant  pour  mon  vieux  corps.  Quand  je  ne  puis 
pas  me  procurer  ces  deux  derniers  objets,  je  m’en  tire  comme 
je  puis;  je  m’agenouille  et  je  prie  Dieu  de  bénir  le  peu  que 
j’ai;  alors  je  sens  que  Dieu  me  nourrit , et  je  suis  si  heureuse 
ici  ( en  mettant  la  main  sur  son  cœur).  » 

« Quelle  leçon,  me  disais-je  en  moi-même  . pour  ton  cœur  si 
enclin  au  murmure! — Mais  est-ce  donc  là  toule  voire  nourriture, 
et  n’avez-vous  pas  d’autre  moyen  de  pourvoir  à vos  besoins?»  — 
« Non,  souvent  je  n’ai  pas  même  cela  et  je  suis  très-misérable; 
mais  dans  ces  momens-là  je  me  rappelle  que  Jésus  a eu  faim  dans 
le  désert,  que  Satan  Fa  tenté  pour  le  faire  pécher,  et  alors  je  me 
dis  : Sara  ne  veut  pas  pécher  pour  se  procurer  de  la  viande  ou 
toute  autre  nourriture.  A Dieu  ne  plaise  que  je  dérobe  , que  je 
mange  aucune  chose  dérobée , dussé-je  mourir  de  faim.  Alors 
Dieu  jette  sur  moi  un  regard  d’amour,  il  me  fait  voir  une 
partie  de  la  gloire  de  son  Fils  Jésus  : cette  gloire  sera  bientôt 
à moi;  bientôt  je  ne  souffrirai  plus  de  la  faim,  car  mon  Père 
a plusieurs  demeures  dans  son  ciel.  » 

«Il  me  paraît,  Sara,  que  vous  connaissez  un  peu  la  sainte 
Ecriture  ? Savez-vous  lire?»  — «Je  sais  épeler,  mais  non  pas  lire 
comme  vous  autres  blancs.  Oh!  si  seulement  je  savais  lire  , 
s’écria-t-elle  en  versant  des  larmes  ! Après  un  moment  de  si- 
lence, elle  ajouta:  Voilà,  voilà  ce  qui  me  fait  plus  souffrir 
encore  que  le  manque  de  nourriture.  Combien  de  fois  j’ai 
prié  Dieu  de  m’apprendre  à lire!  Quand  je  prends  la  Bible, 
je  me  mets  à genoux  et  je  prie;  alors  le  Seigneur  me  montre 

beaucoup  de  mots,  qui  sont  si  doux! Mais  je  voudrais  en 

savoir  bien  davantage.  Ah!  quand  je  serai  dans  le  ciel,  je 
n’aurai  plus  besoin  de  savoir  lire,  car  je  connaîtrai  tout.»- — 
C’est  avec  cette  simplicité  que  Sara  me  raconta  presque  toute 
sa  vie.  Je  Fai  revue  plusieurs  fois  depuis , et  je  me  suis  fait 
raconter  par  elle  l’histoire  de  sa  conversion. 

Depuis  sa  jeunesse  elle  avait  vécu , à ce  qu’elle  me  dit , 
sans  Dieu  et  sans  espérance  dans  ie  monde , et  elle  était  plon- 
gée dans  la  plus  grossière  ignorance.  Son  mari  la  traitait  avec 
dureté,  ce  qui  lui  donnait  une  grande  tristesse  et  beaucoup 
d’abattement.  Toute  la  journée , me  disait-elle , les  soucis 
étaient  mon  partage , et  le  soir , quand  mon  mari  revenait  à 
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ln  maison , j’étais  le  plus  souvent  battue.  Oh  si  seulement 
j’avais  un  ami , pensais-je  en  moi-même  1 mais  Sara  n’a  point 
d’ami.  Je  n’ose  point  confier  mes  chagrins  à mes  voisins,  car 
ce  serait  les  aggraver  : ainsi  j’étais  forcée  de  les  renfermer  en 
moi-même,  et  jour  et  nuit  je  pleurais  de  n’avoir  point  d’ami. 
Mais  un  dimanche  , un  voisin  chrétien  arrive  chez  moi  et  me 
dit  : Viens , Sara  , je  te  conduirai  à la  réunion  ! Aussitôt  j’ap  - 
pelle  mes  enfans  et  je  leur  dis  : Enfans , demeurez  à la  maison, 
je  m’en  vais  à l’Eglise.  En  arrivant  à l’Eglise,  j’aperçois  le  pré- 
dicateur debout;  il  parlait  de  Jésus,  il  racontait  comment  il 
était  né  dans  une  étable , comment  toute  sa  vie  il  avait  souf- 
fert , comment  il  était  mort  sur  la  croix , comment  il  avait  été 
enseveli , et  comment  il  était  ressuscité  et  monté  au  ciel , 
pour  le  salut  des  pécheurs.  Puis  il  ajouta  : Si  vous  avez  des 
chagrins,  allez  à Jésus,  car  il  est  votre  meilleur  ami;  il 
guérira  vos  maux  et  vous  délivrera  de  toutes  vos  détresses. 
En  m’en  retournant  à la  maison , je  réfléchis  beaucoup  à 
ce  que  je  venais  d’entendre , et  je  me  dis  à moi-même  : voilà 
l’ami  qu’il  te  faut,  voilà  i’ami  après  lequel  tu  as  tant  soupiré. 
Pauvre  et  ignorante  Sara,  c’est  la  première  fois  que  tu  entends 
parler  de  Jésus.  J’essayai  alors  de  dire  à Jésus  combien  j’avais 
besoin  de  lui  pour  ami;  mais  mon  cœur  était  si  dur,  que  je 
ne  pouvais  pas  le  prier,  ni  sentir  combien  il  est  bon.  Cela  me 
donna  beaucoup  de  tristesse.  Le  dimanche  suivant , je  voulus 
retourner  à la  réunion  ; mais  mon  mari  m’en  empêcha  , en  me 
menaçant  de  me  battre,  si  j’y  allais.  J’attendis  donc  qu’il  fût 
parti  pour  la  chasse;  alors  je  me  hâtai  de  soigner  mes  enfans, 
de  fermer  la  maison , et  je  courus  à l’Eglise.  Cette  fois , je 
restai  debout  devant  la  porte , et  j’entendis  le  prédicateur 
parler  de  la  méchanceté  de  mon  cœur,  et  dire  qu’il  n’avait 
point  d’amour  pour  Dieu , point  d’amour  pour  Jésus,  point 
d’amour  pour  la  prière.  Je  compris  alors  que  tant  que  j’aurais 
ce  mauvais  cœur.  Dieu  ne  pourrait  pas  être  mon  ami;  c’est 
pourquoi  je  ne  cessai , tout  le  long  du  chemin , de  le  prier  de 
rendre  mon  cœur  meilleur.  En  arrivant  à la  maison , je  fus 
heureuse  de  trouver  mes  enfans  en  bonne  santé , et  de  voir 
que  mon  mari  n’était  pas  encore  de  retour  de  la  chasse  ; une 
seule  chose  m’attristait,  c’est  que  j’ignorais  comment  mon 
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mauvais  cœur  pouvait  devenir  bon.  Aussi , dès  que  le  lende- 
main mon  mari  fut  allé  à son  travail,  je  me  hâtai  d’aller  trou- 
ver ma  voisine  , pour  lui  demander  dé  m’indiquer  le  moyen  de 
changer  mon  cœur.  Elle  me  dit  : « Donne  ton  cœur  à Jésus  * 
et  il  te  donnera  son  Esprit, 'qui  te  rendra  meilleure.»  Mais  Sara 
ne  comprit  point  ce  qu’on  lui  disait,  car  elle  n’avait  point  en- 
core entendu  parler  du  Saint-Esprit.  Alors  la  voisine  me  dit: 

« Va  dimanche  prochain  à l’Eglise,  et  je  parlerai  au  pasteur, 
qui  te  dira  ce  que  tu  dois  faire.  » Sara  alla  donc  à l’Eglise,  et 
connut  ce  que  c’était  que  d’être  régénérée.  Le  pasteur  dit  : 

« Il  vous  faut  tomber  à genoux  devant  Dieu  , et  lui  confesser 
que  vos  péchés  vous  sont  un  fardeau  , et  que  vous  avez  besoin 
d’un  cœur  nouveau  , et  il  vous  donnera  , pour  l’amour  de 
Christ , son  saint  Esprit  et  un  nouveau  cœur.  » Sara  retourna 
donc  toute  joyeuse  à la  maison,  car  elle  connaissait  la  voie 
de  la  régénération.  Mais  en  arrivant  mon  mari  me  battit,  parce 
que  j’avais  été  à l’Eglise,  au  lieu  de  travailler  à la  maison.  Je 
lui  dis  : « Mon  cher  ami , je  ne  puis  plus  travailler  le  diman- 
che , c’est  un  péché  contre  Dieu  ; je  préfère , s’il  le  faut , tra- 
vailler la  nuit  au  clair  de  la  lune.  » De  suite  il  m’envoya  au 
champ  pour  couper  le  blé  pendant  la  nuit,  tant  il  était  irrité. 
Je  priai , j’allai  au  champ  , je  coupai  le  blé  et  je  priai  encore. 
Quand  je  fus  de  retour  à la  maison  , je  trouvai  mon  mari  en- 
dormi; alors  je  me  mis  à genoux,  et  je  priai  ainsi:  « Jésus, 
ôte-moi  mon  mauvais  cœur  ! mon  mauvais  cœur  ne  peut  plus 
souffrir;  donne -moi,  je  t’en  supplie,  donne- moi  le  Saint- 
Esprit;  rends  mon  cœur  patient,  renouvelle-le  entièrement.  » 
Je  demandai  ainsi , pendant  plusieurs  jours,  un  nouveau  cœur. 
Le  dimanche  suivant  je  retournai  à l’Eglise , et  mon  mari  me 
battit  de  nouveau  ; mais  j’eus  bientôt  oublié  ses  mauvais  trai- 
temens  : la  voisine  me  lut  dans  la  Bible , et  je  l’écoutai.  C’est 
ainsi  que  peu  après  Dieu  donna  le  contentement  à mon  âme. 
J’aimai  Jésus,  je  le  priai  avec  joie,  et  je  lui  confiai  toutes  mes 
peines;  il  m’ôta  mes  douleurs  et  me  remplit  de  joie.  Une  seule 
chose  m’attristait , c’est  que  je  ne  savais  pas  lire  la  Bible.  Je 
fis  alors  un  tas  de  fagots  que  je  vendis , et  j’achetai  une  Bible. 
Mais  quand  mon  mari  vint  h la  maison  , il  me  dit  : « Folle,,  que 
fais-tu  de  ce  livre  ? » et  il  voulut  brûler  ma  Bible.  Mais  je  la 
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cachai , et  quand  il  fut  loin  , je  ia  pris  , je  la  baisai , car  c’est 
la  Parole  de  mon  bien-aimé  Sauveur.  Je  me  rendis  ensuite 
chez  ma  voisine,  et  lui  demandai  si  elle  pouvait  m’apprendre 
à lire.  Elle  me  répondit  que  oui , et  depuis  lors  j'y  suis  allée 
presque  tous  les  jours,  et  j’ai  appris  bien  des  lettres;  j’ai  ap- 
pris aussi  des  cantiques.  Chaque  jour  je  prenais  ma  Bible  , et 
je  disais  à mes  enfans  : « Ceci  est  la  Parole  de  Dieu  » ; et  je 
leur  racontais  que  Jésus  est  mort  sur  la  croix  pour  les  pé- 
cheurs , et  je  priais  Dieu  de  leur  donner  un  nouveau  cœur, 
ainsi  qu’à  mon  mari,  qui  était  si  méchant.  » 

< Sara  , lui  demandais-je  , combien  de  temps  votre  mari 
vécut-il  encore  après  votre  conversion  ? « — «Très-long -temps. 
— «Profila-t-il  de  ce  temps  pour  se  convertir?  » — «Hélas  1 non  ; 
il  s’enfonça  de  plus  en  plus  dans  le  péché.  Lorsqu’il  fut  tombé 
malade,  je  devins  très-inquiète  à son  sujet , et  je  lui  parlai 
mais  il  ne  voulut  pas  m’entendre.  Je  lui  demandai  : Comment 
peux-tu  te  résoudre  à aller  au  feu  éternel,  où  le  ver  ne  meurt 
point,  où  le  feu  ne  s’éteint  point?  Mais  il  m’ordonna  de  me 
taire,  ce  que  je  fis;  mais  je  continuai  à prier  tous  les  jours 
pour  lui.  Quand  il  fut  mort , je  dis  : Père , que  ta  volonté  soit 
faite  I Sara  ne  peut  plus  rien  pour  lui,  il  est  dans  la  main  de 
Dieu.  Alors  je  me  donnai  toute  entière  à Jésus , et  je  priai  le 
Saint-Esprit  de  remplir  mon  cœur,  et  de  le  rendre  pur  et 
blanc  comme  celui  de  Jésus.  Voilà  comment  Sara  vit , en  pau- 
vre femme  indienne , depuis  plusieurs  années  ; et  elle  trouve 
de  plus  en  plus  , en  Jésus  , un  ami , un  époux , un  frère , son 
tout.  Il  me  rend  capable  de  souffrir  et  de  vivre  dans  ce  misé- 
rable monde  ; mais  aussi  il  me  donne  une  grande  et  glorieuse 
espérance  de  la  félicité  future.  J’attends  avec  patience  l’heure 
de  mon  délogement,  et  je  demeurerai  ici-bas  aussi  long-temps 
qu’il  le  trouvera  bon.  » 

A ces  détails , l’auteur  de  la  notice  sur  la  vieille  Sara  , en 
ajoute  d'autres  qui  nous  paraissent  pleins  d’intérêt  et  d’édifi- 
cation. 

Sara  avait  coutume  d’apporter  au  village  des  sacs  de  sable 
qu’elle  échangeait  contre  des  vivres  ; ou  bien  elle  allait  cueillir, 
dans  la  forêt , des  fraises , des  framboises  et  autres  fruits , 
qu’elle  vendait  ensuite  au  marché.  Dans  ces  courses  fréquentes 
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et  souvent  longues , on  ne  la  voyait  point  regarder  à droite  ou 
à gauche  ce  qui  se  passait;  mais  elle  était  toute  entière  plon- 
gée dans  ses  réflexions.  Souvent  elle  élevait  ses  mains  au  ciel, 
tout  en  marchant, et  paraissait  prier  avec  beaucoup  d’ardeur. 
Il  était  rare  qu’elle  rencontrât  des  enfans , sans  leur  adresser 
quelque  parole  amicale,  et  sans  les  exhorter  à la  prière,  à la 
lecture  de  la  Bible,  à l’assiduité  dans  leurs  leçons.  Elle  leur 
donnait  ensuite  une  poignée  de  fraises  ou  une  pomme , et  de 
cette  manière  elle  gagnait  leur  affection. 

Un  jour  qu’elle  portait  un  pesant  fardeau , je  lui  demandai, 
comment , à son  âge , ses  forces  lui  permettaient  de  suffire  à 
une  pareille  charge.  « Oh  ! me  dit-elle , quand  j’ai  une  grosse 
charge  à porter,  je  prie  le  Seigneur  de  me  donner  les  forces 
dont  j’ai  besoin.  Puis  je  continue  ma  route,  et  en  marchant 
je  pense  à la  bonté  de  Dieu  , qui  nous  a donné  son  Fils  unique  ; 
à l’amour  du  Fils, qui  a tant  souffert  pour  nous  pécheurs;  et  à 
la  charité  de  l’Esprit , qui  a bien  voulu  venir  faire  son  habita- 
tion dans  mon  cœur  et  le  renouveler.  Ces  pensées  pleines  de 
douceur  remplissent  tellement  mon  cœur  de  joie , que  je  ne 
pense  plus  à la  fatigue  que  me  cause  le  sac  de  sable  qui  pèse  sur 
mon  dos. 

Un  autre  jour  elle  passa  devant  ma  porte,  chargée  d’un  pe- 
sant sac  de  sable.  A son  retour,  je  lui  demandai  combien  elle 
avait  reçu  d’une  certaine  dame  riche  , chez  laquelle  elle  l’avait 
porté;  mais  elle  fit  difficulté  de  me  le  dire.  Je  pensais  qu’elle 
ne  voulait  pas  me  répondre,  parce  qu’elle  craignait  que  je  ne 
lui  retinsse  le  petit  don  que  j’avais  coutume  de  lui  faire , une 
fois  que  je  saurais  ce  qu’elle  avait  reçu.  J’insistai  cependant  : 
et-, à la  fin  , cédant  à mes  instances,  elle  tira  de  son  sac  un  os, 
autour  duquel  il  restait  à peine  un  peu  de  viande.  « Est  ce  là 
tout  ce  qu’on  vous  a donné?  Comment,  cette  dame  si  riche 
ne  vous  a pas  donné  davantage?  Quelle  lésinerie  ! quelle  du 
reté  de  cœur  !..»  — « Oh!  monsieur, reprit  Sara,  ne  vous  mettez 
point  en  colère.  J’étais  sûre  que  si  je  vous  montrais  ce  que  l’on 
m’avait  payé  mon  sac  de  sable , vous  vous  irriteriez  contre 
cette  dame  ; c’est  pour  cela  que  je  voulais  vous  le  cacher;  mais 
j’espère  qu’une  autre  fois  elle  sera  plus  charitable.  Elle  a seu- 
lement aujourd’hui  oublié  que  Jésus  a promis  de  lui  rendre 
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tout  ce  qu'elle  donne  à la  pauvre  Sara  ; mais  calmez-vous , je 
prierai  le  Seigneur  de  lui  donner  un  cœur  plus  sensible. 

J'eus  honte  de  moi-même , en  présence  de  cette  femme , 
qui  parlait  dans  l'Esprit  de  Celui  qui  a dit  : Bénissez  ceux  qui 
vous  maudissent.  Je  me  comparai  à ces  disciples  animés  d’un 
zèle  amer*  qui  voulaient  faire  descendre  le  feu  du  ciel  sur  des 
hommes  incrédules.  Jamais  je  ne  m’étais  senti  plus  humilié  ; 
aussi  je  rentrai  chez  moi  pour  chercher  une  offrande  considé- 
rable que  je  lui  donnai,  et  qu’elle  reçut  avec  une  profonde  re- 
connaissance. Elle  partit,  mais  à peine  eut-elle  passé  le  seuil 
de  la  porte , qu’elle  se  retourna  et  me  regarda  avec  une  pro- 
fonde émotion.  «Voulez-vous  encore  quelque  chose,  Sara  , lui 
dis-je?/) — «Oh  non,  me  répondit-elle;  seulement,  ajouta-t-elle  en 
hésitant,  seulement...  je  crains...  que  votre  cœur  si  généreux 
ne  s’enorgueillisse  de  ce  que  vous  m’avez  donné  plus  que  la 
dame  riche.  » Cette  marque  de  franchise  et  de  fidélité  chré- 
tienne m’émut  jusqu’aux  larmes,  a Eh  bien,  Sara,  lui  criai-je, 
quand  vous  demanderez  à Dieu,  pour  la  femme  riche,  un 
cœur  compatissant,  n’oubliez  pas  de  lui  demander  pour  moi 
un  cœur  humble  !»  — «Oui,  oui,  je  le  ferai,  dit-elle  avec  joie  ; » 
et  elle  partit. 

Un  autre  trait  de  son  caractère  chrétien,  était  son  amour 
pour  la  maison  de  Dieu  : elle  n’y  manquait  jamais,  même  quand 
le  temps  était  mauvais,  et  que  les  bancs  des  riches  étaient 
vides.  Elle  arrivait  toujours  l’une  des  premières  au  service,  vêtue 
très-proprement , quoique  couverte  d’habits  rapiécés.  Malgré 
son  âge  et  sa  faiblesse,  elle  restait  presque  toujours  debout  pen- 
dant le  sermon , et  elle  ne  détournait  pas  les  yeux  de  dessus 
le  prédicateur.  Souvent  en  la  rencontrant  sur  les  escaliers  de 
l’église,  je  lui  frappais  sur  l’épaule  et  je  lui  demandais  si  elle 
avait  passé  une  bonne  journée.  « Oui , me  répondait-elle  , une 
bonne  journée,  une  journée  plus  douce  que  le  miel.  » 

C’est  dans  l’été  de  1818  que  je  reçus  sa  dernière  visite.  Elle 
avait  assisté^  un  enterrement , et  en  retournant  chez  elle  , elle 
avait  passé  chez  moi.  Elle  se  plaignait  alors  de  douleurs  dans 
les  reins  et  d’enflure  aux  pieds.  « La  mort , me  dit-elle , s’ap- 
proche lentement.  Aujourd’hui  , pendant  que  j’étais  dans  le 
çiuietière , je  me  suis  dit  : Sara  sera  bientôt  couchée  ici.»-^* 
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«Vous  êtes  donc  prête  à mourir,  et  à mourir  avec  joie?»  — «J’es- 
père , répondit-elle , que  je  suis  prête  à faire  tout  ce  que 
Jésus  voudra.  S’il  me  dit  : Il  te  faut  mourir  ; je  suis  joyeuse 
d’aller  à lui.  S’il  me  dit  : Vis  encore  et  souffre;  je  suis  dis- 
posée à me  soumettre  à sa  volonté.  Jésus  sait  mieux  que  moi 
ce  qui  me  convient.  Souvent  je  voudrais  jeter  un  regard  dans 
le  ciel*  pour  y voir  Jésus  , les  saints  anges  et  les  élus  glorifiés; 
souvent  je  soupire  après  ce  séjour  , où  le  vieil  homme  n’en- 
trera pas , où  je  serai  dépouillée  de  ce  corps  de  mort , et  où 
Le  péché  ne  régnera  plus.  D’autres  fois  je  dis  à Jésus  : Tu  as 
promis  à Sara  de  lui  préparer  une  place  dans  ton  ciel,  et  de 
venir  la  chercher  pour  l’en  mettre  en  possession.  Me  voici , 
Seigneur , comme  un  enfant , prête  à aller  te  rejoindre  ou  à 
demeurer  encore  ici  bas , jusqu’à  ce  que  tu  m’appelles.  » 

Cette  âme  était  mûre  pour  le  ciel.  Trois  semaines  après 
Sara  mourut , c’est-à-dire  qu’elle  entra  dans  le  repos  du  peuple 
de  Dieu. 

Qu’il  y a d’héFoïsme  dans  une  pareille  vie  ! Qu’il  y a de 
.grandeur  et  de  sublimité  dans  de  pareils  sentimens!  Qu’on 
place  à côté  de  cette  pauvre  Indienne  le  plus  célèbre  des 
héros  , le  plus  vanté  des  philosophes;  comme  leur  vertu  pâlit , 
comme  leur  grandeur  d’âme  est  mesquine  à côté  du  renonce- 
ment de  Sara  ! Tant  de  dénuement , de  souffrances,  de  mi- 
sères de  toute  espèce  , et  cependant  tant  de  paix , de  conso- 
lation , d’espérance,  de  courage  et  d’élévation  dans  l’âme  ! 
Comment  expliquer  ce  phénomène  moral  autrement  que  par 
l’Evangile?  Le  christianisme  seul  a pu  créer  des  héros,  dans 
les  rangs  inférieurs  de  la  société,  et  faire  de  ces  êtres  que 
l’indigence  abat  et  dégrade  ordinairement , des  âmes  d’élite  , 
des  héritiers  de  la  vie  éternelle,  des  bourgeois  de  la  cité  cé- 
leste. Puisons  à la  même  source  que  Sara,  et  nous  vivrons  1 


VARIETES. 


NOTICE  SUR  I.A  TRIBU  DES  BÉCHUANAS. 


En  attendant  que  nous  recevions  la  nouvelle  de  l’arrivée  de 
nos  frères  dans  le  [pays  des  Béchuanas  , nos  lecteurs  aimeront 
sans  doute  à jeter  un  coup  d’œil  sur  la  contrée  qui  va  devenir  le 
champ  de  leurs  évangéliques  travaux.  Dieu  veuille  qu’en  ap- 
prenant dans  quelles  profondes  ténèbres  spirituelles  sont  en- 
core plongés  ces  pauvres  païens , nous  nous  sentions  pressés 
d’implorer  sa  bénédiction  sur  le  ministère  de  ceux  qui  vont  en 
son  nom  et  pressés  par  son  amour,  leur  porter  les  lumières 
et  les  consolations  de  la  parole  de  vie! 

Le  pays  des  Béchuanas , à trois  cents  lieues  environ  , nord- 
est,  delà  ville  du  Cap,  s’étend  à l’orient,  jusqu’à  la  baie  de 
Delagoa,  et  se  prolonge , au  nord  , dans  l’intérieur  des  terres, 
à une  distance  considérable  que  les  voyageurs  n’ont  point  en- 
core pu  déterminer.  Il  parait  que  la  langue  de  ses  habitans  est 
généralement  comprise  par  toutes  les  tribus  de  cette  partie  de 
l’Afrique,  et,  sous  ce  rapport  déjà,  l’établissement  d’une  Mis- 
sion parmi  ce  peuple  est  de  la  plus  haute  importance.  Un  fait 
prouvera  ce  que  nous  venons  d’avancer.  Il  y a quelques  années 
qu’une  horde  immense  de  sauvages  du  nord,  les  Mantaetis,  vint 
fondre  à l’improviste  sur  les  Béchuanas  , et  ravagea  leur  pays. 
À l’aide  des  Griquas,  tribu  de  la  frontière,  qui , craignant 
pour  elle -même  ce  fléau  dévastateur , était  venue  au  se- 
cours des  Béchuanas,  ceux-ci  réussirent  à les  chasser,  après 
avoir  remporté  sur  eux  une  grande  victoire  aux  environs  de 
Lattakou  ou  Littakou , capitale  du  pays  (1).  Après  la  bataille, 
il  se  trouva  que,  quoique  les  vaincus  fussent  entièrement  in- 
connus à leurs  vainqueurs , ils  parlaient  cependant  à peu  près 
la  même  langue , et  les  comprenaient  très-bien;  d’où  l’on  a 


(1)  De  iahou  , qui  dans  le  langage  du  pays  signifie  muraille,  et  de  li , 
pronom  pluriel.  Rédacteurs. 
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conclu  , avec  raison  , que  la  langue  béchuana  était  commune  à 
presque  toutes  les  tribus  qui  habitent  le  norddu  plateau  du 
sud  de  F Afrique  , jusqu’en  des  contrées  qui  n’ont  pas  été  ex- 
plorées jusqu’à  présent. 

Les  Béchuanas  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  Ca- 
fres , qui  sont  plus  au  sud;  et  l’on  s’accorde  généralement  à 
penser  qu’ils  appartiennent  à la  même  famille.  Ils  se  divisent 
en  plusieurs  petites  tribus  : à l’ouest,  on  trouve  les  Karrikarri, 
les  Mokarraquas  et  les  Batchlapis  ou  iVlatchlapis  (c’est  à cette 
dernière  tribu  que  commande  le  roi  Matibé,  parmi  les  sujets 
duquel  se  sont  fixés  les  missionnaires  MofFat  et  Hamilton)  ; au 
nord  , sont  les  Wankits  ; au  centre , les  Morutzis,  les  Barolongs, 
les  Batammakas  , les  Leloyahs ; et  à l’est,  les  Bamakatlas  et 
les  Baqueans.  Tous  ces  sauvages  sont  sans  Dieu  et  sans  espé- 
rance au  monde 3 dans  l’acception  littérale  de  ce  mot;  car  ou 
ne  trouve  chez  eux , non  plus  que  chez  les  Cafres  et  les  Hot- 
tentots , aucune  trace  de  culte.  Cette  circonstance  frappa  les 
Portugais , lorsque , pour  la  première  fois , ils  visitèrent  les 
côtes  sud-est  de  l’Afrique  ; ce  qui  fit  qu’ils  donnèrent , à une 
partie  de  leurs  habitans  , le  nom  de  Caffers,  qui  signifie  incré- 
dules. 

Le  docteur  Lichtenstein  a attribué  aux  Béchuanas  des  ma- 
nières douces , un  air  ouvert , un  caractère  généreux  , et  nous 
les  a représentés  comme  dédaignant  dans  leurs  guerres  et  leurs 
traités  avec  les  tribus  environnantes,  tout  ce  qui  sentait  l’as- 
tuce et  l’esprit  de  chicane.  Un  tableau  aussi  flatteur  d’un  peu- 
ple sauvage  n’a  point  été  trouvé  exact , à beaucoup  près  , par 
les  voyageurs  qui  ont  visité  depuis  le  pays  dont  nous  parlons. 
MM.  Burchell , Thompson  et  Philip  sont  unanimes  5 nous  don- 
ner des  Béchuanas  des  idées  tout -à-fait  contraires.  Et  sans  pré- 
tendre accuser  de  manque  de  véracité  l’auteur,  dont  le  témoi- 
gnage est  si  fort  en  opposition  avec  celui  des  trois  derniers 
voyageurs  que  nous  venons  de  citer,  on  s’explique  facilement 
comment  il  est  arrivé  que  souvent  le  caractère  d’un  peuple 
païen  nous  ait  été  peint  avec  des  couleurs  si  différentes.  Tout 
dépend  en  effet  de  la  position  de  l’observateur,  des  circon- 
stances dans  lesquelles  il  a voyagé,  du  point  de  vue  sous  lequel 
il  a envisagé  les  mœurs  du  peuple  qu’il  cherche  à nous  faire 


2^  VARIÉTÉS. 

connaître.  On  a vu  des  hommes,  dont  l’esprit  libre  et  le  ca- 
ractère indépendant  ne  savaient  pas  se  plier  aux  convenances 
et  à la  gêne  de  notre  vie  de  civilisation  et  d’étiquette  , et  qui , 
dans  leur  dépit  contre  les  vices  de  notre  société  européenne  , 
sont  allés  cacher  leur  humeur  chez  des  nations  barbares , 
comme  les  Cafres  et  les  Béchuanas.  Là , trouvant  certaines 
qualités  et  un  genre  de  vie  qui  s’accordaient  assez  avec  la  tour- 
nure particulière  de  leur  esprit,  ils  n’ont  envisagé  ces  peuples 
que  du  côté  qui  flattait  leurs  inclinations  naturelles,  et  inca- 
pables , dès-lors , de  les  juger  avec  impartialité  et  avec  calme  , 
ils  nous  en  ont  fait  des  peintures  tout-à-fait  imaginaires.  C’est 
ainsi  qu’ils  ne  nous  ont  parlé  de  leurs  vertus  sociales,  que  pour 
nous  faire  oublier  leurs  vices  cachés  ou  leurs  désordres  domes- 
tiques , et  ils  ont  voulu  nous  les  faire  passer  pour  posséder  en- 
core toute  l’innocence  et  toute  la  droiture  originelles.  Et,  au 
fait,  il  faut  avouer  que  la  simplicité  de  vie  et  la  frugalité  du 
sauvage,  comparées  avec  le  luxe  et  la  mollesse  de  nos  villes, 
sa  franchise  rapprochée  des  beaux  dehors  et  des  protestations 
d’estime  et  d’affection  si  souvent  mensongères  du  monde  , sa 
confiance  mise  en  opposition  avec  la  réserve , les  airs  compas- 
sés et  la  défiance  de  l’homme  civilisé , il  faut  avouer  que  toutes 
ces  comparaisons,  et  beaucoup  d’autres  que  l’on  pourrait  faire, 
ne  sont  pas  à notre  avantage.  Mais  laissons  là  l’homme  exté- 
rieur, qui  diffère  toujours  d’un  pays  à un  autre  pays,  d’un  cli- 
mat à un  autre  climat,  et  occupons-nous  de  l’homme  intérieur, 
de  l’état  de  l’âme  vis-à  vis  de  Dieu , de  ces  principes  d’action 
qui  influencent  la  conduite,  et  d’après  lesquels  il  faut  juger 
de  l’homme  , parce  qu’ils  sont  l’homme  tout  entier.  Eh  bien  , 
en  Europe  comme  en  Afrique , et  en  Afrique  comme  en  Eu- 
rope, c’est  toujours  l’homme  qui  demande  à la  terre  le  bonheur 
qui  ne  peut  lui  venir  que  de  Dieu  , l’homme  qui  veut  vivre  in- 
dépendant et  se  passer  de  Dieu , l’homme  qui  n’a  recours  à 
lui  que  dans  la  détresse  ou  à l’heure  de  la  mort , l’homme 
égoïste  qui  s’aime  extraordinairement  lui-même  , l’homme  or 
gueilleux  qui  s’attribue  les  dons  qu’il  a reçus  de  la  munifi- 
cence de  son  créateur  , l’homme  qui  ne  rend  à son  Dieu  aucun 
culte  en  esprit  et  en  vérité , l’homme  qui  suit  les  inclinations 
de  son  cœur  mauvais , l’homme  animal , l’homme  de  chair  k 
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comme  rappelle  l’Ecriture,  qui  a besoin  de  pardon  et  de  ré- 
génération» Et  c’est  parce  que  l’homme  est  tel  et  demeure 
tel,  en  dépit  de  toutes  ses  théories  morales  et  du  beau  vernis 
dont  il  cherche  à couvrir  sa  nudité , c’est  à cause  de  cela  que 
Dieu  a dû  s’abaisser  jusqu’à  lui , descendre  dans  l’abîme  de 
ses  misères , se  sacrifier , afin  de  réconcilier  avec  lui  et  de 
rétablir  dans  son  innocence  primitive  , la  créature  éloignée  de 
lui , morte  dans  ses  fautes  et  dans  ses  péchés , privée  de  sa 
gloire,  condamnée,  perdue,  indigne  à jamais  de  voir  la  face 
de  son  Dieu.  Gomme  enfans  d’Adam , les  Béchuanas  parti- 
cipent à cette  misère;  et  pour  en  être  délivrés  il  faut  qu’ils 
se  convertissent  au  Sauveur.  Les  traits  suivans  de  leur  carac- 
tère prouvent  à quel  point  le  péché  les  a dégradés;  ils  sont 
empruntés  aux  relations  de  MM.  Philip  et  Thompson  (1). 

La  prudence  et  la  sagesse  des  Béchuanas  se  composent 
d’une  foule  de  petites  ruses,  qu’ils  savent  adroitement  mettre 
en  usage  dans  leurs  traités  avec  les  peuples  voisins.  Ils  sont 
cruels  sans  courage,  entreprenans,  adroits,  toujours  prêts  à 
l’attaque,  mais  sans  magnanimité  et  sans  grandeur  d’âme. 
Leur  vengeance  n’est  jamais  assouvie  par  la  victoire  ; au  con- 
traire , c’est  quand  le  succès  de  leurs  armes  leur  a fait  obtenir 
un  avantage  sur  leurs  ennemis , qu’ils  profitent  de  cet  avan- 
tage même  pour  satisfaire  la  soif  qu’ils  ont  de  leur  sang.  Ils 
égorgent  sans  pitié , et  avec  un  sang-froid  féroce  , l’ennemi 
abattu  à leurs  pieds.  Un  jeune  guerrier  , qui  aurait,  rougi  de 
paraître  parmi  ses  camarades , sans  apporter  le  trophée  ordi- 
naire de  la  victoire  , qui  consiste  dans  la  peau  du  nombril 
d’un  ennemi  tué  , égorgea  son  esclave , et  suppléa  par  ce  lâche 
assassinat  à un  triomphe  plus  difficile  et  plus  honorable.  Après 
la  bataille  que  les  Béchuanas,  réunis  aux  Griquas,  rempor- 
tèrent sur  les  Mantaetis,  aux  environs  de  Lattakou,  on  vit  les 
premiers  manifester  dans  cette  circonstance  , l’excessive  dé- 
pravation, l’égoïsme  brutal  et  la  malignité  de  leurs  cœurs. 
Pour  satisfaire  tout  à la  fois  leur  vengeance  et  leur  insatiable 
cupidité , ils  égorgèrent  impitoyablement  leurs  prisonniers  , 


(i)  Philip’s  Researches  in  South  Africa,  V.  2.  — Thompson’s  Traveto  in 
Southern  Africa,  Y.  i, 
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leur  tranchèrent  la  tête,  et  portèrent  en  triomphe  ces  marques 
hideuses  de  leur  victoire.  Les  femmes  et  les  enfans  des  vain- 
cus ne  furent  point  épargnés  par  eux;  ils  massacrèrent  et  dé- 
pouillèrent tout  ce  qui  se  trouva  sur  leurs  pas.  Une  femme 
Mantaetis  ayant  présenté  ses  bras  nus  à l’un  de  ces  féroces 
guerriers,  pour  qu’il  en  arrachât  les  bracelets  qui  lui  servaient 
d’ornemens  , celui-ci , afin  d’avoir  plus  vite  fait,  lui  abattit  les 
deux  bras  avec  sa  hache,  et  n’acheva  sa  victime  qu’après 
l’avoir  entièrement  dépouillée.  De  pareils  traits  sont  loin  d’être 
rares  dans  l’histoire  des  Béchuanas. 

Ces  sauvages  ont  également  un  penchant  très-prononcé  pour 
le  vol.  C’est  même  là  la  ‘cause  presque  unique  des  guerres  de 
déprédation  qu’ils  entreprennent  contre  leurs  voisins.  Ce  qu’ils 
convoitent  surtout,  ce  sont  les  troupeaux  de  bétail,  et  iis 
mettent  leur  gloire  à s’en  emparer  par  ruse.  Dans  les  premiers 
temps  de  leur  séjour  parmi  eux , les  missionnaires  eurent 
toutes  les  peines  du  monde  à se  garantir  de  ces  pillards.  Rece- 
vaient-ils la  visite  de  quelque  Béchuana  , il  leur  fallait  avoir 
constamment  l’œil  aux  aguets,  pour  que  celui-ci  ne  leur  dérohât 
aucun  des  objets  qui  se  trouvaient  dans  leur  maison.  Allaient- 
ils  à l’église , ils  étaient  obligés  de  faire  garder  sûrement  leur 
petit  établissement,  car  les  Béchuanas  profitaient  toujours 
de  ce  moment  là  pour  commettre  des  vols  avec  effraction. 

Dire  que  chez  les  Béchuanas  les  femmes  sont  presque  ré- 
duites à la  condition  d’esclaves , c’est  avancer  un  fait  que  l’on 
retrouve  chez  tous  les  peuples  païens  , tant  anciens  que  mo- 
dernes , à très-peu  d’exceptions  près.  Ce  sont  elles  non  seule 
ment  qui  font  la  cuisine  et  qui  sont  chargées  de  l’intérieur  du 
ménage , mais  elles  sont  obligées  de  cultiver  la  terre  , de  bâtir 
les  maisons , de  recueillir  le  blé , tandis  que  leurs  maris  passent 
leur  vie  dans  une  oisiveté  complète , dont  ils  ne  sortent , de 
temps  en  temps  , que  pour  aller  à la  chasse  ou  au  pillage. 
Mais  ce  qui  distingue  le  Béchuanas  de  tous  les  autres  peuples , 
c’est  le  mépris  qu’ils  ont  pour  les  vieillards  et  les  infirmes , 
dont  ils  ne  prennent  aucun  soin  et  qu’ils  abandonnent  à leur 
malheureux  sort. 

La  superstition  accompagne  toujours  le  vice;  elle  est  pres- 
que inséparable  delà  corruption;  aussi  ccs  Béchuanas  , qui 
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semblent  ne  pas  avoir  l’idée  d’un  Dieu,  croient-ils  à une  foule 
d’absurdités , dont  ils  sont  incapables  de  se  rendre  compte  à 
eux-mcmes.  Ils  pensent  que  les  fontaines , qui  sont  très-rares 
dans  le  pays  , sont  sous  la  tutèle  particulière  d’une  sorte  de 
serpens  d’eau;  et  ils  sont  persuadés  que  si  l’on  tue  l’un  de  ces 
animaux  , la  fontaine  auprès  de  laquelle  il  vivait  ne  tarde  pas 
à tarir.  Avant  l’arrivée  des  missionnaires,  ils  se  figuraient  que 
nettoyer  les  enclos  dans  lesquels  est  renfermé  leur  bétail  et 
en  employer  l’engrais  à la  culture  des  terres,  était  un  moyen 
sûr  de  faire  périr  les  troupeaux.  Mais  ils  sont  sousle  jougd’une 
superstition  bien  autrement  funeste  que  cette  dernière  par 
ses  horribles  résultats , c’est  celle  qui  leur  fait  croire  qu’il 
n’est  pas  possible  qu’un  homme  meure  autrement  que  de  faim 
et  d’une  mort  violente.  C’est  pourquoi , dans  le  cas  d’un 
décès,  si  l’on  ne  peut  pas  expliquer  la  mort  du  défunt  par  l’une 
ou  l’autre  de  ces  deux  causes  , on  a recours  aux  sorciers,  pour 
qu’ils  fassent  connaître  la  personne  dont  les  maléfices  ont  occa- 
sionné celte  mort,  et  ordinairement  il  faut  du  sang  pour  venger 
le  défunt.  C’est  ainsi  qu’à  la  mort  de  Péclu , fils  aîné  de  Matibé, 
roi  des  Matchlapis , toute  une  famille , qui  avait  été  désignée 
par  les  sorciers  comme  ayant  essayé  des  enchantemens  contre 
le  fils  du  roi  , devait  être  exterminée , et  si  elle  ne  s’était  pas 
retirée  à temps  chez  les  Barolongs,  elle  eut  immanquablement 
péri. 

Voilà  une  esquisse  générale  du  caractère  et  des  mœurs  des 
Béchuanas.  Oh,  de  combien  d’amour  nos  frères  n’auront-ils  pas 
besoin,  de  quelle  patience  ne  leur  faudra- t-il  pas  user  dans 
l’exercice  de  leur  ministère  parmi  eux  ! Jusqu’à  ce  que  ces 
serpens  deviennent  des  colombes,  jusqu’à  ce  que  ces  lions 
soient  changés  en  agneaux,  que  de  combats,  de  prières  , de 
travaux  ! Mais  le  Seigneur  est  tout-puissant , ne  l’oublions  ja- 
mais. La  conversion  des  Béchuanas , comme  celle  de  tout 
enfant  d’Adam,  est  la  sienne  et  non  la  nôtre.  Nos  frères  le 
savent  et  le  sentent.  C’est  pourquoi  prenons  confiance  en 
Celui  qui  appelle  les  choses  qui  ne  sont  point  comme  si  elles 
étaient , et  qui , clés  pierres  mêmes , peut  susciter  des  enfans 
à Abraham. 

Cependant , il  faut  rendre  aux  Béchuanas  la  justice  qui  leur 
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est  due,  et  celte  notice  serait  partiale  et  incomplète  si  nous 
négligions  de  faire  mention  des  choses  qui  sont  à leur  avan- 
tage. Les  Béchuanas  , en  général , ont  de  la  bienveillance  dans 
le  caractère , et  se  montrent  souvent  obligeans  envers  les 
étrangers.  Ils  ne  manquent  pas  d’intelligence  et  d’un  esprit  d’in 
dustrie  ; ils  aiment  l’ordre  et  la  propreté  dans  l’intérieur  de 
leurs  habitations,  qui  sont  assez  bien  bâties.  Sous  ce  rapport, 
iis  forment  un  contraste  frappant  avec  les  Hottentots  leurs 
voisins.  Ils  se  montrent  aussi  empressés  à adopter  les  amé- 
liorations qui  leur  sont  proposées  par  les  missionnaires.  Depuis 
que  ceux-ci  se  sont  établis  chez  eux , les  Matchlapis  cultivent 
la  citrouille  et  d’autres  légumes , et  ont  commencé  à arroser 
leurs  jardins  au  moyen  de  canaux  qui  sont  de  la  plus  haute 
importance  au  sud  de  l’Afrique , et  dont  avant  l’arrivée  des 
missionnaires  ils  n’avaient  jamais  eu  l’idée.  Ils  cultivent , en 
outre  , le  blé  indien  (holcus  sorghum),  le  melon  d’eau  et  d’au- 
tres plantes,  qui  seraient  facilement  desséchées  parles  longues 
sécheresses  de  ce  climat,  s’ils  ne  connaissaient  maintenant 
la  manière  d’arroser  leurs  jardins.  En  effet,  le  pays  des  Bé- 
chuanas manque  non  seulement  de  sources  d’eau  , comme  en 
général  le  sud  de  l’Afrique  ; mais  il  arrive  souvent  que , pen- 
dant trois  ou  quatre  années  de  suite , il  n’y  tombe  pas  une 
goutte  de  pluie.  Un  ciel  orageux,  un  petit  nuage  à l’horizon 
y causent  plus  de  joie  qu’en  Angleterre  le  jour  le  plus  serein , 
le  soleil  le  plus  pur. 

Les  Béchuanas  possèdent , ainsi  que  les  Cafres , l’art  de 
travailler  le  fer  et  le  cuivre;  mais  jusqu’ici  ils  n’ont  appliqué 
leur  industrie  qu’à  la  fabrication  d’armes  guerrières.  Il  faut 
espérer  que,  plus  tard,  lorsqu’ils  auront  ressenti  l’influence 
de  l’Evangile , ils  forgeront  des  hoyaux  au  lieu  d’épées  , et  des 
instrumens  aratoires  au  lieu  d’hallebardes  , suivant  la  pro- 
phétie de  l’Ecriture.  Les  villes  qu’ils  bâtissent  peuvent  con- 
tenir plusieurs  milliers  d’âmes , et  ils  les  abandonnent  avec  la 
même  facilité  qu’ils  les  construisent.  Ces  changemens  dépen- 
dent du  caprice  du  chef.  Ainsi  à la  mort  du  roi  Mallahawan  , 
son  fils  et  son  successeur  Matibé , quitta  l’ancienne  Lattakou 
pour  aller  fonder  un  peu  plus  au  nord  la  nouvelle  Lattakou; 
et  cette  dernière  ville  a déjà  été  désertée  pour  le  Kuruman  , 
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k une  dixaine  de  milles  de  là.  On  ne  peut  donc  mieux  com- 
parer les  villes  des  Béchuanas  qu'aux  camps  mobiles  des 
Arabes. 

Rien  de  plus  curieux  que  leurs  assemblées  publiques  et  dé- 
libératives appelées  Feetsho.  Au  milieu  de  la  ville  est  un  grand 
enclos  circulaire  , de  4ôo  à 5oo  pieds  de  diamètre , fermé  avec 
une  haie.  D’un  côté  se  placent  les  guerriers,  tenant  en  main 
une  poignée  d’assagaies,  et  ayant  devant  eux  leur  bouclier, 
fait  de  peau  de  buffle.  En  face  se  tiennent  les  vieillards,  les 
femmes  et  les  enfans.  La  place  du  roi  est  dans  le  centre  , et 
il  y a près  de  lui  des  places  réservées  aux  guerriers  qui  ont 
tué  un  ennemi  dans  la  bataille.  Ceux-ci  dansent  et  chantent 
ordinairement  à l’ouverture  des  débats,  et  montrent  avec  or- 
gueil les  trophées  de  leur  victoire  aux  spectateurs,  qui  applau- 
dissent à leurs  prouesses,  les  uns  en  poussant  des  cris,  les 
autres  en  agitant  leurs  armes.  Le  roi , tenant  d’une  main  son 
bouclier  et  de  l’autre  une  assagaie,  ouvre  toujours  la  séance 
par  un  discours , après  lequel  chacun  des  assistans  peut  prendre 
la  parole  et  donner  son  avis.  Des  voyageurs  qui  ont  été  té- 
moins de  ce  spectacle , nous  assurent  que  les  Béchuanas  ne 
manquent  pas  d’esprit  et  d’éloquence  naturelle.  Ils  sont  grands 
parleurs  plutôt  que  bons  guerriers , et  dans  ces  sortes  de  con- 
grès ils  sont  ordinairement  plus  vaillans  que  sur  le  champ  de 
bataille.  La  forme  de  leur  gouvernement  est  celle  de  la  mo- 
narchie héréditaire,  et  les  prérogatives  du  chef  principal  ou 
du  roi  sont  absolues. 

11  y a plusieurs  années  que  deux  missionnaires  de  la  Société 
des  Missions  de  Londres  , MM.  MofFat  et  Hamilton , sont  allés 
se  fixer  parmi  les  Béchuanas.  Tant  que  le  roi  Matibé , qui  leur 
avait  donné  des  espérances  de  conversion , a habité  la  nou- 
velle Lattakou , ils  s’y  sont  fixés  près  de  lui  ; mais  maintenant 
leur  établissement  est  au  Kuruman,  où  il  ont  construit  un  joli 
village  dans  une  riante  vallée  , arrosée  au  moyen  d’un  canal , 
qui  a une  lieue  de  longueur , deux  pieds  de  profondeur  et  de 
trois  à cinq  pieds  de  largeur.  Cet  établissement  est  un  véri- 
table jardin  d’Eden  au  milieu  de  ces  déserts.  Le  frère  de  Ma- 
tibé, Mahuri  et  ses  sujels  sont  venus  s’établir  dans  la  station 
missionnaire.  M.  Moffat , tout  en  leur  prêchant  l’Evangile , 
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leur  a appris  à cultiver  la  terre  , h planter  des  jardins,  et  à se 
construire  des  habitations. 

A la  page  298  de  notre  dernier  volume,  on  lit  une  lettre 
intéressante  de  MM.  Moflat  et  llamilton , datée  de  Lattakou , 
12  août  1829  , et  qui  prouve  que  les  travaux  de  ces  serviteurs 
de  Dieu  sont  accompagnés  de  quelques  bénédictions.  Nous  y 
renvoyons  nos  lecteurs.  Si  l’espace  nous  l’avait  permis,  nous 
aurions  terminé  cette  courte  notice  par  quelques  extraits  d’un 
rapport  reçu  tout  dernièrement  de  MM.  MofFat  et  Hamilton; 
mais  nous  sommes  forcés  de  renvoyer  cet  article  à notre  pro- 
chain numéro , où  nous  aurons  peut-être  à communiquer  à 
nos  abonnés  une  lettre  de  nos  chers  frères  eux-mêmes. 


NOUVELLES  RÉCENTES. 

Pendant  que  l’article  qu’on  vient  de  lire  était  sous  presse , 
nous  avons  reçu  une  lettre  de  nos  frères  Lemue  et  Rolland , 
qui  nous  annonce  leur  heureuse  arrivée  chez  les  Béchuanas. 
Leur  lettre  est  datée  du  Kuruman , station  missionnaire  de 
MM.  Moflat  et  Hamilton,  27  juillet  i83o,  et  contient  le 
journal  de  leur  voyage  de  Béthelsdorp  au  Kuruman,  où  ils 
ne  sont  arrivés  que  le  24  juillet,  après  deux  mois  d’un  voyage 
assez  pénible.  Le  Seigneur  les  a puissamment  gardés;  que  son 
saint  nom  soit  béni  ! Ils  étudient  la  langue  du  pays,  et  rem- 
placent M.  Moflat  pendant  un  voyage  que  celui-ci  a été  obligé 
de  faire  à la  ville  du  Cap. 
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Journal  du  missionnàire  Rolland . 

Nous  nous  empressons  de  communiquer  à nos  lecteurs  la 
lettre  que , dans  notre  dernier  numéro  , nous  leur  annoncions 
avoir  reçue  de  nos  frères  Lemue  et  Rolland.  Comme  elle  a été 
écrite  trois  jours  seulement  après  leur  arrivée  dans  le  pays  des 
Béchuanas,  l’on  ne  doit  pas  s’attendre  à ce  qu’elle  renferme 
beaucoup  de  détails  sur  la  contrée . les  mœurs  et  l’état  spi- 
rituel de  ces  sauvages.  C’est  un  extrait  du  journal  de  leur 
voyage  de  Béthelsdorp  au  Kuruman.  Leur  prochaine  lettre 
nous  instruira,  sans  doute,  de  tout  ce  que  nous  désirons 
savoir  sur  le  pays  que  le  Seigneur  leur  a assigné  pour 
champ  de  travaux.  Nous  renvoyons,  en  attendant,  nos  lec- 
teurs h la  notice  que  nous  avons  insérée  dans  notre  numéro 
précédent. 

A monsieur  le  Président  et  à messieurs  les  membres  du 

Comité  de  la  Société  des  Missions  évangéliques  de  Paris. 

Kuruman , 27  juillet  i83o.  . 

Messieurs  et  trés-honorés  Frères  en  Jésus-Christ  , 

Dans  son  journal  daté  du  mois  de  mai  dernier , le  frère 
Lemue  vous  fit  part  des  motifs  qui  nous  avaient  déterminés  à 
quitter  la  Cafrerie,  et  à nous  rendre  au  plus  tôt  chez  les  Bé- 
chuanas. Je  désire  aujourd’hui  vous  parler  de  notre  long- 
voyage,  de  notre  situation  présente  et  de  nos  espérances  fu- 
tures. Après  notre  retour  de  la  Cafrerie  , nous  demeurâmes 
encore  un  mois  à Béthelsdorp,  tant  pour  faire  nos  préparatifs 
de  voyage,  que  pour  attendre  M.  le  docteur  Philip,  qui,  à 
son  retour  de  Somerset  où  il  s’était  rendu  avec  M.  Fairbairn  , 
devait  passer  par  Béthelsdorp  , et  envoyer  de  là  un  mission- 
naire pour  assister  dans  leurs  travaux  MM.  MofFat  et  Hamilton 
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à Lattakou.  M.  Baillie,  l’un  des  deux  missionnaires  de  la 
Société  de  Londres  qui  ont  fait  avec  nous  la  traversée  de 
Londres  au  Cap,  fut  choisi  pour  cette  mission,  et  au  bout 
de  quelques  jours  nous  nous  disposâmes  à partir.  Alors  tous 
nos  amis  de  Béthelsdorp  s’étant  réunis  chez  M.  Robson  , 
missionnaire  de  l’établissement , nous  nous  mîmes  à genoux 
et  fîmes  la  prière  ensemble.  Ils  demandèrent  au  Seigneur 
d’être  avec  nous  durant  notre  voyage  , de  nous  conduire  en 
sûreté  au  lieu  de  notre  destination , et  de  faire  de  nous  des 
serviteurs  fidèles , des  instrumens  bénis  pour  le  salut  des  Bé- 
chuanas.  De  notre  côté,  nous  priâmes  pour  la  prospérité  de 
leurs  travaux  évangéliques , pour  la  conversion  des  Hotten- 
tots, et  l’accroissement  de  l’Eglise  au  milieu  d’eux.  C’est 
avec  beaucoup  de  regrets  que  nous  nous  sommes  séparés  de 
M.  Robson  et  de  sa  famille,  car  pendant  tout  le  temps  que 
nous  sommes  demeurés  chez  lui,  il  nous  a témoigné  l’affection 
chrétienne  la  plus  sincère , et  nous  a donné  les  plus  grandes 
marques  de  désintéressement.  En  général , nous  avons  été 
très-bien  reçus  de  tous  les  missionnaires  de  la  Société  de 
Londres.  Nous  n’avons  remarqué  chez  eux  ni  froideur , ni 
indifférence  à notre  égard. 

Ce  fut  le  17  mai  que  nous  nous  mîmes  en  route,  M.  et  ma- 
dame Baillie,  le  frère  Lemue  et  moi,  avec  trois  waggons  , et  six 
Hottentots  pour  les  conduire.  Chaque  waggon  était  traîné  par 
douze  bœufs;  en  sorte  que  notre  petite  caravane  occupait 
un  assez  grand  espace  de  terrain.  On  trouve  étrange  en  Eu- 
rope qu’il  faille  douze  bœufs  pour  l’attelage  d’une  voiture  , 
mais  on  ne  réfléchit  pas  que  les  chariots  dans  ce  pays  doivent 
être  beaucoup  plus  massifs  qu’en  Europe , afin  qu’ils  ne  se 
brisent  pas  à tout  instant  sur  les  mauvaises  routes  ou  parmi 
les  rochers.  Ensuite  il  faut  une  grande  force  pour  les  traîner, 
soit  à travers  un  sable  mouvant , soit  sur  le  sommet  des  col- 
lines. Les  voitures  des  missionnaires  surtout  sont  très-pesan- 
tes, car  ils  sont  obligés  de  prendre  avec  eux  non  seulement 
tout  ce  qu’ils  possèdent,  mais  encore  des  vivres  pour  subsister 
pendant  leur  voyage , et  même  lorsqu’ils  sont  arrivés  chez 
les  païens,  qui  dans  plusieurs  endroits  de  l’Afrique  sont  très- 
pauvres  et  n’ont  rien  à donner.  D’ailleurs , cette  manière  de 
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voyager  est  Ja  plus  économique  et  la  plus  commode.  Les 
bœufs  ne  coûtent  rien  en  route  , car  comme  à peu  près 
toutes  les  terres  sont  en  pâturages,  ils  paissent  autour  du 
waggon  chaque  fois  que  l’on  s’arrête  pour  prendre  du  repos  ; 
en  sorle  que  quand  une  fois  l’on  a fait  l’achat  d’une  voiture 
et  de  quelques  bœufs,  qui  sont  très-bon  marché  dans  ce  pays, 
l’on  ne  dépense  pas  davantage  en  voyage  qu’à  la  maison.  Ces 
voitures  sont  aussi  très-commodes , car  depuis  six  mois  que 
nous  avons  quitté  le  Cap , et  pendant  toute  la  durée  de  notre 
voyage  en  Cafrerie,  elles  nous  ont  servi  de  demeures  , et  nous 
y avons  trouvé  salie  à manger , chambre  à coucher , cabinet 
d’études  et  même  bibliothèque. 

Voici  pendant  le  voyage  comment  nous  avions  coutume  de 
passer  nos  journées.  Nous  nous  mettions  ordinairement  en 
route  au  lever  du  soleil , et  à dix  heures  , lorsque  nous  trou- 
vions de  l’eau,  nous  faisions  boire  nos  bœufs  , et  un  Hottentot 
les  faisait  paître  pendant  que  les  autres  préparaient  le  dé- 
jeuner. A une  ou  deux  heures  nous  partions  de  nouveau , et 
ne  nous  arrêtions  que  sur  le  soir , au  bord  d’une  source  ou 
d’un  ruisseau.  Alors  tous  se  mettaient  à l’ouvrage;  les  uns 
allaient  chercher  du  bois,  les  autres  de  l’eau,  un  troisième 
faisait  du  feu  et  préparait  un  endroit  pour  y passer  la  nuit. 
Après  le  souper,  nous  avions  toujours  notre  culte  domestique 
en  hollandais , à la  lueur  d’un  grand  feu.  11  est  doux  de  prier 
le  Seigneur  dans  le  désert  , d’oser  l’invoquer  comme  son 
père  , d’être  assuré  de  sa  protection  au  milieu  des  dangers,  et 
d’avoir  dans  son  cœur  un  vif  sentiment  de  sa  présence.  C’était 
dans  ces  dispositions  que  nous  allions  reposer  dans  notre  wag- 
gon, tandis  que  nos  Hottentots  , enveloppés  dans  leurs  peaux 
de  mouton  , se  couchaient  autour  du  feu  : à la  lin-  nos  bœufs 
venaient  aussi  passer  la  nuit  auprès  du  feu;  ce  n’était  que 
lorsque  le  matin  approchait  qu’ils  se  levaient  pour  aller  paître. 
Le  silence  qui  régnait  autour  de  nous  n’était  interrompu  que 
par  les  hurlemens  des  bêtes  sauvages  qui  venaient  boire  près 
de  notre  campement.  Les  loups  et  les  hiènes  nous  ont  souvent 
i inquiétés,  en  faisant  la  chasse  soit  à nos  bœufs , soit  à nos 
i moutons.  Les  loups  nous  ont  tué  deux  bœufs  appartenant  à 
j l’un  des  waggons  deM.  Baillie,  et  les  hiènes  et  les  jackals  nous 
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ont  égorgé  quelques  moutons.  Il  nous  a fallu  plus  d’une  fols 
décharger  quelques  coups  de  fusil  pour  les  éloigner.  Nous 
n’avons  vu  que  deux  fois  des  lions  , mais  ils  ne  nous  ont  fait 
aucun  mal  ; nous  avions  soin  , pour  les  éviter,  de  ne  voyager 
que  de  jour. 

Notre  trajet  de  Béthelsdorp  à Graaff-Reinet , dernière  ville 
de  la  colonie,  sur  la  route  de  Uitenhagen  à Latlakou  , a été 
très-long  : tandis  qu’ordinairement  l’on  fait  celle  route  en 
huit  à dix  jours  , nous  en  mîmes  dix-sept  à la  parcourir.  Ce 
ne  fut  que  le  2 juin  que  nous  arrivâmes  h Graaff-Reinet;  ce 
retard  fut  occasionné  par  le  manque  d’eau  et  d’herbe  pour 
nos  bœufs,  qui  étaient  devenus  si  faibles  qu’ils  n’avaient 
presque  pas  la  force  de  marcher  : ils  n’avaient  pour  toute 
nourriture  que  la  cime  des  bruyères  dont  ce  pays  abonde. 
Nous  demeurâmes  à Graaff-Reinet  jusqu’au  9 , pour  laisser 
reposer  nos  bœufs.  M.  le  pasteur  Murray  nous  reçut  tous  dans 
sa  maison,  qui  est  le  rendez-vous  des  missionnaires,  dont  il 
exerce  lui-même  fidèlement  les  fonctions  , car  il  a tout  un  dis- 
trict à desservir,  et  sa  paroisse  s’étend  au  nord  jusqu’à  la  ri- 
vière Orange.*  A notre  arrivée  nous  le  trouvâmes  qui  revenait 
de  prêcher  à Toverberg  , où  il  avait  eu  une  nombreuse  et  in- 
téressante congrégation.  Environ  deux  cent  trente  boors  (fer- 
miers) s’y  étaient  rendus  en  voiture,  avec  leurs  familles,  de 
quatre  à six  journées  de  loin.  Il  nous  dit  qu’ils  manifestaient 
tous  un  grand  désir  d’entendre  la  Parole  de  Dieu  plus  sou  - 
vent,  et  d’avoir  bientôt  un  pasteur  au  milieu  d’eux;  et  nous 
avons  trouvé,  en  effet,  beaucoup  plus  de  piété  chez  eux  que 
chez  les  boors  des  autres  districts.  Plusieurs  d’entre  eux  nous 
ont  paru  posséder  une  véritable  piété.  Le  culte  domestique 
est  établi  dans  chaque  famille  , et  quelques-uns  sont  en  état 
d’expliquer  la  Bible  aux  autres , et  de  prier  d’abondance. 
Nous  les  avons  entendus  nous-mêmes. 

Pendant  notre  séjour  à Graaff-Reinet,  nous  eûmes,  le 
7 juin,  premier  lundi  du  mois,  une  réunion  de  prières  dans 
la  chapelle  des  Missions,  desservie  par  M.  Yandelingen.  Nous 
nous  trouvions  six  ministres  préseus , et  tous  nous  montâmes 
en  chaire  les  uns  après  les  autres  pour  offrir  à Dieu  nos  actions 
de  grâce  et  nos  prières  pour  la  conversion  des  païens,  et  l’ex- 
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tension  de  son  règne  par  toute  la  terre.  Ce  jour-là  nous  pensâmes 
spécialement  à vous;  nous  étions  en  communion  d’esprit  avec 
nos  frères  de  Paris , unissant  de  cœur  nos  faibles  requêtes  aux 
vôtres,  et  demandant  au  Seigneur  qu’il  se  souvînt  de  vous  dans 
son  amour  , et  qu’il  daignât  exaucer  vos  prières  et  vous  faire 
sentir  que  l’activité  que  vous  déployez  dans  son  Œuvre  lui  est 
agréable.  Le  jour  précédent,  nous  avions  prêché  dans  la 
même  chapelle  à une  assemblée  nombreuse  et  attentive.  En 
général,  les  Hottentots  et  les  esclaves  y sont  plus  tranquilles 
et  mieux  disposés  que  dans  les  autres  villes  de  la  colonie.  Le 
missionnaire  Yandelingen  travaille  avec  fruit  au  milieu  d’eux. 
Chaque  dimanche  il  va  prêcher  le  matin  à deux  cents  prisonniers, 
dont  la  plupart  sont  détenus  pour  cause  de  vol , et  qui  écou- 
tent la  Parole  de  Dieu  avec  attention , quelques-uns  même 
avec  joie.  Plusieurs  d’entre  eux  lisent  la  Bible  en  commun  * 
chantent  des  cantiques,  et  sont  en  exemple  et  en  édification  à 
leurs  compagnons  d’infortune.  M.  Vandelingen  en  désigna  plu- 
sieurs au  frère  Lemue  comme  étant  vraiment  convertis.  Deux 
d’entre  eux  , un  Hottentot  et  un  Bushmen  , qui  furent  exécu 
tés  pour  cause  de  meurtre  le  jour  de  notre  arrivée , sont  morts 
dans  les  sentimens  d’une  vraie  repentance , confessant  leur 
crime  avec  douleur,  et  attendant  leur  salut  de  la  miséricorde 
de  Dieu  en  Jésus-Christ.  Quelle  joie  pour  nous  de  voir  l’œuvre 
du  Seigneur  aussi  avancée  qu’elle  l’est  dans  cet  endroit! 

Le  8 juin , nous  fîmes  traîner  nos  waggons  par  d’autres 
bœufs  que  les  nôtres  jusqu’au  sommet  d’une  montagne  qui 
porte  le  nom  de  Sneeuwberg  (montagne  de  neige)  , afin  de 
ne  pas  trop  fatiguer  nos  bœufs  pour  le  reste  du  voyage.  Le 
jour  suivant , M.  et  madame  Murray  nous  accompagnèrent  en 
voiture  jusqu’à  nos  waggons.  Là,  après  avoir  pris  un  repas 
champêtre  sur  l’herbe , nous  nous  mîmes  à genoux,  nous  fîmes 
la  prière  , et  , après  nous  être  recommandés  les  uns  et  les 
autres  à la  grâce  du  Seigneur,  nous  nous  séparâmes  dans  l’es- 
pérance de  nous  retrouver  un  jour  dans  le  royaume  des  cieux. 
L’amitié  et  l’affection  chrétienne  que  nous  avaient  témoignées 
cet  excellent  frère  et  celte  excellente  sœur,  et  surtout  les 
entretiens  édifians  que  nous  avions  eus  avec  eux  , nous  avaient 
fortifiés  et  donné  une  nouvelle  vie  spirituelle;  car,  chez  eux, 
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1 on  ne  parle  que  des  intérêts  de  l’âme,  du  salut  des  pécheurs 
dans  cette  vie  , et  des  espérances  d’une  félicité  sans  fin  dans  la 
vie  à venir.  Nous  mîmes  dix  jours  à traverser  les  montagnes 
de  Sneeuwberg,  et  nous  fûmes  très-éprouvés  par  le  froid  et  par 
le  vent  très-violent  qui  y règne.  Cependant  je  ne  pense  pas 
que  la  température  soit  plus  froide  qu’en  Europe;  mais, 
comme  il  y avait  un  an  que  nous  n’avions  vu  d’hiver  et  que 
nous  avions  eu  en  Cafrerie  une  chaleur  excessive  , il  est  pos- 
sible que  nous  fussions  devenus  frileux.  Un  des  grands  incon- 
véniens  auxquels  est  exposé  un  voyageur  dans  cette  partie  de 
l’Afrique , est  de  ne  pas  trouver  de  bois  pour  faire  du  feu , et 
d’être  obligé  de  se  servir  de  bouzes  sèches,  dont  nous  trou- 
vions une  assez  grande  quantité  dans  les  endroits  où  l’on  a 
coutume  de  dételer  les  bœufs.  Durant  le  temps  de  la  gelée  et 
des  neiges,  les  fermiers  qui  demeurent  sur  ces  montagnes  en- 
voient leurs  troupeaux  dans  la  plaine,  où  le  climat  est  plus 
doux.  Quant  à eux , ils  se  tiennent  à la  maison  , enveloppés  de 
couvertures  et  de  peaux,  et  ressemblent  à de  véritables  pou- 
pées. Pour  se  réchauffer,  ils  ont  coutume  de  prendre  du  café 
à l’eau  toute  la  journée.  Nous  trouvâmes,  pendant  ces  dix 
jours  passablement  d’eau , mais  presque  point  d’herbe. 

Le  samedi  ig,  nous  arrivâmes  chez  un  fermier  chrétien  , 
nommé  Liebenberg,où  nous  passâmes  une  soirée  très-agréable 
avec  lui  et  sa  famille.  Quelques-uns  de  ses  voisins  s’étant  ren- 
dus chez  lui , le  lendemain  nous  célébrâmes  ensemble  le  ser- 
vice divin.  L’après-midi,  il  nous  conduisit  à une  lieue  plus 
loin  chez  un  autre  fermier,  nommé  Kotzé,  dont  le  fils  et  la 
femme  sont  bien  disposés.  Nous  eûmes  là  un  second  service 
dans  la  soirée.  Le  jour  suivant,  21,  après  la  prière  du  matin 
M.  Kotzé  se  fit  un  plaisir  de  nous  conduire , avec  des  bœufs  , 
près  de  la  rivière  Orange  ou  Gariep  : là  , ayant  trouvé  du  bois 
en  abondance , nous  fîmes  un  feu  qui  nous  dédommagea  un 
peu  du  froid  que  nous  avions  éprouvé  en  traversant  les  mon- 
tagnes. Le  22  , comme  les  eaux  étaient  basses  , nous  passâmes 
la  rivière  aisément  et  entrâmes  sur  les  terres  des  Griquas. 
Je  dis  aisément,  parce  que  l’on  est  quelquefois  obligé  d’at- 
tendre un  mois,  quand  il  a plu,  avant  de  pouvoir  la  traver- 
ser. Il  n’y  a pas  long-temps  qu’un  missionnaire , voulant  la 
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passer  lorsque  les  eaux  étaient  encore  trop  hautes,  6on  waggon 
fut  entraîné  par  le  courant , toutes  ses  provisions  furent  per- 
dues , et  deux  personnes  de  sa  suite  furent  noyées.  Nous 
eûmes  beaucoup  de  peine,  pendant  les  deux  premières  heures, 
à nous  tirer  hors  des  sables,  ce  qui  nous  empêcha  de  faire 
beaucoup  de  chemin  ce  jour  là , et  ce  ne  fut  que  le  lendemain 
2 3 que  nous  arrivâmes  à Philippolis. 

M.  et  madame  Melvill  nous  reçurent  comme  des  frères  avec 
de  grandes  démonstrations  de  joie  et  d’amitié.  Nous  pas- 
sâmes la  soirée  à nous  faire  part  réciproquement  des  nou- 
velles que  nous  savions  touchant  les  Missions , et  M.  Melvill 
nous  dit , entre  autres  choses  , qu’il  pensait  que , parmi  les 
Béchuanas,  la  tribu  qui  serait  la  mieux  disposée  à recevoir 
l’Evangile  était  celle  des  Marutzis  (i)  , parce  qu’elle  est  com- 
plètement pauvre.  Le  nombre  des  habitans  de  Philippolis 
varie  de  deux  cents  à quatre  cents.  Il  y a maintenant  environ 
cent  familles  de  Griquas , et  à cinq  minutes  du  village  au- 
tant de  Béchuanas  qui  sont  venus  se  réfugier  là  depuis  qu’ils 
ont  été  attaqués  et  pillés  par  les  Zoulas , les  Mantaetis  et  les 
Corannas.  Les  Griquas  sont  une  race  bâtarde  qui  descend  des 
fermiers  et  des  Hottentots  (2).  M.  Melvill  leur  prêche  deux 
fois  le  dimanche  et  trois  fois  pendant  la  semaine.  Les  Béchua- 
nas qui  comprennent  le  hollandais  assistent  aussi  au  service. 
Ces  derniers  ont  un  ou  deux  services  dans  la  semaine  qui  sont 
tenus  au  moyen  d’un  interprète.  A Philippolis  , il  n’y  a point 
de  maître  d’école;  M.  Melvill  donne  une  heure  de  leçons  par 
jour  à soixante-dix  enfans  griquas  ; plusieurs  d’entre  eux 
savent  assez  bien  lire,  et  quelques  autres  peuvent  écrire.  Ce- 
pendant leurs  progrès  sont  lents*  parce  que  M.  Melvill  a trop 
peu  de  temps  à leur  donner,  et  qu’ils  manquent  de  livres  élé- 
mentaires. Pour  ce  qui  regarde  la  vie  civilisée,  les  Griquas 
ont  fait  de  grands  progrès.  Celte  tribu  errante,  qui  ne  vivait 
au  commencement  que  de  pillage , est  maintenant  fixée  et  pos- 


(1)  Ou  Barutzis. 

(a)  Voyez  les  Recherches  du  docteur  Philip  , Origine  des  Griquas  , Vol.  II  , 
p.  55. 
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sède  un  établissement.  La  plupart  ont  des  voitures,  des  char- 
rues , des  troupeaux , etc.  ; ils  sont  aussi  avancés  dans  l’agri- 
culture que  les  fermiers  à quelque  distance  du  Cap  : quant  à la 
piété,  ils  sont  bien  en  arrière.  Ils  connaissent , il  est  vrai , la 
doctrine  chrétienne  ; plusieurs  même  ont  été  baptisés  et  dé- 
sirent que  leurs  enfans  le  soient  aussi;  mais,  malgré  cela  , 
leur  cœur  n’est  pas  changé  , et  quoiqu’ils  aient  en  général  une 
conduite  très-régulière , ils  ne  sont  encore  que  des  chrétiens 
de  nom , d’honnêtes  gens  selon  le  monde.  Ayant  eu  occasion 
de  leur  prêcher  plusieurs  fois  pendant  notre  séjour  à Philip- 
polis,  nous  avons  essayé  de  leur  montrer  et  de  leur  faire  sen- 
tir leur  misère  et  leur  état  de  mort , et  nous  les  avons  pressés 
de  tout  notre  pouvoir  de  se  convertir  au  Seigneur  pendant 
qu’il  était  temps  et  que  le  jour  du  salut  les  éclairait  encore; 
nous  avons  semé  dans  l’espérance  que  le  Seigneur  donnerait 
l’accroissement  et  qu’il  bénirait  sa  Parole  pour  quelques-uns. 
Au  reste  , je  n’ai  parlé  jusqu’ici  que  de  Philippolis;  car  à Gri- 
qua-Town  les  Griquas  sont  mieux  disposés  ; il  s’y  trouve 
même  une  église  très-florissante.  Les  Béchuanas , dont  j’ai 
parlé  plus  haut , ne  sont  pas  plus  avancés  : nous  fûmes  les  vi- 
siter dans  leur  kraal  avec  M.  Melvill,  et  nous  leur  fîmes  di- 
verses questions  auxquelles  ils  ne  répondirent  que  difficile- 
ment. La  corruption  de  l’homme,  l’immortalité  de  Lame , la 
nécessité  d’un  Sauveur,  la  destinée  des  bons  et  des  méchans 
après  cette  vie,  toutes  ces  doctrines  sont  encore  bien  confuses 
dans  leur  esprit.  Le  chef  cependant  comprenait  et  répondait 
mieux  que  tous  les  autres. 

Comme  nous  savions  que  M.  Moflat  devait  faire  un  voyage 
à la  colonie , et  que  M.  Melvill  l’attendait  incessamment,  nous 
demeurâmes  quinze  jours  à Philippolis  ; car  nous  craignions  , 
en  partant  plus  tôt,  de  ne  pas  le  rencontrer,  et  il  nous  était  in- 
dispensable de  le  voir.  Ce  fut  le  samedi  soir  qu’il  arriva.  Nous 
étions  allés  à sa  rencontre  à cinq  lieues  du  village , et  lorsqu’il 
nous  eut  joints,  ce  fut  une  grande  joie  de  part  et  d’autre. 
M.  Moflat  avait  avec  lui  sa  femme  et  ses  enfans.  Il  nous  dit 
que  déjà  il  avait  entendu  dire  que  nous  étions  en  route  pour 
le  Kuruman , et  qu’avant  son  départ  il  nous  avait  préparé 
deu\  chambres  dans  sa  maison , que  le  frère  Lemue  et  moi 
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logerions  chez  lui , et  M.  et  madame  Baillie  chez  M.  Hamil- 
ton;  qu’enfin  il  bénissait  le  Seigneur  de  ce  qu’il  avait  h la  fin 
exaucé  les  prières  et  les  supplications  qu’il  lui  adressait  de- 
puis si  long-temps  pour  qu’il  lui  envoyât  des  aides  et  des 
collaborateurs.  Ah!  si  seulement  vous  aviez  avec  vous  une 
presse  , nous  dit-il  ensuite  , je  n’irais  pas  plus  loin  , je  retour- 
nerais avec  vous , et  nous  travaillerions  ensemble  avec  un 
nouveau  zèle.  Madame  Moffat  ayant  appris  que  nous  n’avions 
avec  nous  que  peu  de  provisions , nous  dit  que  nous  ne  de- 
vions pas  nous  mettre  en  peine,  que  nous  trouverions  du  maïs 
et  du  blé  chez  elle,  qu’il  y avait  au  Kuruman  un  grand  jar- 
din, et  que,  pendant  l’été,  nous  aurions  des  légumes  en 
abondance  ; qu’enfin  nous  pouvions  entrer  en  possession  de 
tout  ce  que  nous  trouverions  chez  eux.  Cependant  ils  nous 
conseillèrent  de  prendre  avec  nous  quelques  moutons  et  quel- 
ques jeunes  vaches,  tant  pour  tuer  que  pour  avoir  du  lait. 
C’est  de  cette  manière  que  nous  fûmes  accueillis  par  M.  et 
madame  Moffat.  Nous  fûmes  vraiment  confus  de  tant  de 
bonté. 

Le  dimanche  4>  le  frère  Lemue  prêcha  à un  auditoire  très- 
nombreux  de  Griquas,  et  l’après-midi  M.  Moffat  présida  la 
réunion  dans  la  langue  sichuane  pour  les  Béchuanas.  C’était 
la  première  fois  que  nous  entendions  prêcher  dans  cette 
langue*  nous  la  trouvâmes  très-douce  et  très-harmonieuse; 
et,  sans  rien  comprendre,  nous  fûmes  édifiés.  M.  Baillie  prê- 
cha de  nouveau  aux  Griquas  dans  la  soirée. 

Du  5 au  7,  nous  copiâmes  des  manuscrits  en  sichuan  , un 
petit  vocabulaire  et  quelques  sentences  pour  pouvoir  étudier 
cette  langue  pendant  l’absence  de  M.  Moffat.  Il  pense  qu’il  ne 
sera  pas  de  retour  avant  six  à huit  mois , et  il  nous  a donné 
toutes  les  directions  et  les  renseignemens  possibles  , afin  que 
nous  puissions  travailler  seuls  ou  en  nous  faisant  aider  de  son 
interprète.  M.  Hamilton  ne  possède  pas  assez  la  langue  pour 
pouvoir  nous  être  d’une  grande  utilité  ; d’ailleurs,  il  est  trop 
âgé  et  a trop  à faire  pour  s’occuper  beaucoup  de  l’étude  des 
langues.  Nous  nous  proposons  de  lui  offrir  nos  faibles  secours 
en  nous  chargeant  d’une  partie  des  travaux  de  l’école  et  de  la 
prédication;  car  il  ne  prêche  lui-même  qu’au  moyen  d’un  in- 
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terprète.  M.  Moffat  porte  avec  lui , pour  la  faire  imprimer  au 
Gap,  la  traduction  en  sichuan  de  l’Evangile  selon  saint  Luc  , 
quelques  morceaux  historiques  de  F Ancien-Testament , les 
plus  beaux  psaumes  , un  recueil  de  cantiques , un  petit  voca- 
bulaire et  quelques  livres  élémentaires  pour  les  écoles.  Il  nous 
en  enverra  des  exemplaires  à mesure  qu’ils  seront  imprimés. 
Ici  je  réitérerai  la  demande  que  le  frère  Lemue  vous  a faite 
dans  son  dernier  journal,  de  nous  procurer  une  presse  porta- 
tive. Ce  serait  un  grand  avantage  pour  nous  et  pour  les  écoles, 
et  de  cette  manière  nous  gagnerions  beaucoup  de  temps.  Il 
est  vrai  que  M.  Moffat  nous  a dit  qu’il  ferait  tous  ses  efforts 
pour  en  apporter  une  du  Gap  , s’il  peut  la  trouver;  mais  cela 
est  bien  incertain.  D’ailleurs  , une  fois  que  nous  nous  serons 
enfoncés  dans  l’intérieur,  que  nous  allions  nous  fixer  chez  les 
Marutzis  ou  chez  les  Wankits,  nous  serons  à douze  ou 
quinze  journées  du  Kuruman,  d’où  nous  serons  séparés  par 
un  désert  de  dix  journées  de  chemin , et  à mesure  que  nous 
avancerons  dans  l’élude  de  la  langue  du  pays  et  que  nos  écoles 
feront  des  progrès , nous  aurons  toujours  quelque  chose  de 
nouveau  à imprimer.  Je  n’ai  pas  besoin  de  m’étendre  beau- 
coup sur  les  avantages  d’une  presse  dans  une  station  mission- 
naire au  milieu  d’un  peuple  païen  dont  il  faut  former  la 
langue,  en  l’assujettissant  à des  règles  fixes.  Vous  comprenez 
vous-mêmes  toute  l’utilité  et  toute  l’importance  de  la  demande 
que  nous  vous  faisons  ici. 

Comme  je  n’ai  plus  qu’un  instant , vu  que  les  conducteurs 
de  nos  voitures,  qui  doivent  porter  cette  lettre,  l’attendent  pour 
s’en  retourner  à Béthelsdorp  , je  vais  me  hâter  de  finir. 

Le  7 juillet  nous  prîmes  congé  de  nos  amis  Melvill , Moffat 
et  Baillie  , et  nous  partîmes  pour  le  Kuruman.  Dans  deux 
heures  nous  arrivâmes  à Riet-Foutayn  , où  était  situé  précé- 
demment Philippolis.  Là , nous  vîmes  les  ruines  d’une  maison 
où  trente  personnes,  tant  Griquas  que  Hottentots,  furent  brû- 
léespar  les  Bergenaars,  troupe  de  bandits  composée  de  Griquas 
et  de  Corannas  qui  vivaient  de  pillage  et  qui  se  retiraient 
dans  les  montagnes  où  ils  s’étaient  entourés  de  fortifications. 
Ils  ont  été  à peu  près  tous  défaits.  Les  Béchuanas  ont  beau 
coup  souffert  de  leurs  brigandages. 


DES  MISSIONS  EV ANGELIQUES  DE  PARIS.  4^ 

Le  8,  nous  vînmes  déjeuner  près  d’un  Kraal  de  Corannas. 
Ils  sont  tous  d’une  très-belle  taille , et  paraissent  plus  civilisés 
que  les  Béchuanas.  Tandis  que  les  Hottentots  de  la  colonie 
ont  presque  entièrement  oublié  leur  langue  , ceux  ci  l’ont 
conservée  pure.  Cependant  comme  ils  ont  formé  des  relations 
avec  les  colons , plusieurs  d’entre  eux  parlent  le  hollandais. 
Ils  nous  ont  demandé  du  tabac  et  de  la  poudre.  La  poudre 
leur  est  nécessaire , parce  qu’ils  sont  souvent  en  guerre  avec 
les  Griquas.  Ils  nous  offrirent  en  échange  des  vaches , qu’ils 
nous  auraient  refusées  pour  de  l’argent.  Nous  vînmes  passer 
la  nuit  à Groot-Berg,  où  nous  ne  trouvâmes  point  d’eau. 
Le  9,  nous  marchâmes  tout  le  jour  et  vînmes  coucher  à Fal- 
sefontayn.  Cette  contrée  est  généralement  occupée  par  les 
Bushmen.  Elle  est  très- plate;  seulement  de  distance  en  dis- 
tance on  trouve  quelques  monticules , qui  ont  à peu  près 
tous  la  même  forme , ronde  ou  ovale , et  sur  lesquels  on 
trouve  de  l’herbe  et  des  buissons.  La  plaine  est  partout  cou- 
verte d’herbe  sèche,  quoique  le  terrain  soit  sablonneux. 
On  y trouve  aussi  une  espèce  de  plante  dont  la  racine  sert 
de  nourriture  aux  Bushmen  et  aux  Béchuanas  quand  ils 
voyagent  de  ces  côtés- là.  Ils  appellent  ces  racines  anckis. 
Ce  sont  de  petits  fruits  de  la  grosseur  d’une  noisette  , que  l’on 
mange  crus  ou  cuits  dans  les  cendres.  Nous  les  trouvâmes 
tous  très-bons , et  nous  aurions  pu  en  faire  notre  nourri- 
ture, si  nous  avions  eu  le  temps  d’en  recueillir  une  assez  grande 
quantité.  Les  Bushmen  nous  en  apportaient  en  quantité  pour 
avoir  un  peu  de  tabac  , pour  lequel  ils  sont  très-passionnés. 
La  station  deM.  Kolbépour  les  Bushmen,  se  trouve  à huit  lieues 
à l’est  de  Philippolis.  Le  10,  deux  Bushmen  s’approchèrent 
de  notre  voiture  en  courant  pour  nous  demander  du  tabac. 
Ils  paraissaient  être  à la  chasse  , car  ils  avaient  chacun  un 
petit  arc  et  un  carquois  rempli  de  flèches  empoisonnées.  Ces 
flèches  sont  faites  d’un  petit  roseau  garni  d’une  pointe  de  fer 
tranchante.  Le  poison  dont  ils  se  servent  est  très-violent.  La 
moindre  blessure  qu’un  animal  en  reçoit  suffit  pour  le  faire 
périr  à l’instant.  Ils  ont  la  coutume  de  couper  la  chair  autour 
de  la  blessure  , et  mangent  ensuite  l’animal  sans  en  être  ma- 
lades. Nous  vînmes  coucher  à Recels -River , nom  qui  lui  a été 
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donné  à cause  de  la  quantité  de  roseaux  qui  croissent  sur  ses 
bords.  Nous  passâmes  là  le  dimanche.  Dans  la  soirée  nous 
vîmes  arriver  une  cinquantaine  de  Corannas  avec  un  troupeau 
de  bestiaux;  ils  nous  dirent  qu’ils  revenaient  des  environs  de 
Kuruman.  Plusieurs  avaient  des  fusils*  et  à leur  air  et  aux  di- 
verses questions  que  nous  leur  fîmes  , il  nous  parut  qu’ils 
avaient  enlevé  ce  troupeau  aux  Béchuanas , comme  ils  ont 
coutume  de  le  faire  assez  souvent.  Quelques-uns  d’entre  eux 
avaient  de  longues  barbes  et  un  air  très- guerrier.  Nos  Hot- 
tentots furent  très-alarmés  lorsqu’ils  les  virent  passer  la  nuit  si 
près  de  nous  , surtout  quand  ils  apprirent  deM.  Ward  , mar- 
chand au  Kuruman , que  quelques-uns  d’entre  eux  avaient  fait 
partie  des  Bergenaars  : mais  nous  ne  fûmes  troublés  pendant  la 
nuit  que  par  les  hiènes  qui  nous  tuèrent  un  mouton.  Le  1 3,  nous 
vîmes  du  gibier  en  aboudance  et  trois  lions.  Ils  passèrent  de- 
vant nous*  et  s’arrêtèrent  à une  portée  de  fusil  de  nos  voitures 
pour  nous  considérer;  mais  comme  il  était  jour,  ils  ne  nous 
firent  aucun  mal.  Nous  regrettâmes  seulement  que  l’herbe,  qui 
était  très-haute  dans  cet  endroit,  nous  empêchât  de  les  exami  - 
ner tout  à notre  aise.  Le  soir  nous  formâmes  un  kraal  avec 
des  buissons  pour  nous  mettre  à l’abri  avec  nos  moutons  et  nos 
bœufs. 

Le  i4  > nous  vînmes  passer  la  nuit  sur  les  bords  de  Modder- 
Riner , où  nous  trouvâmes  un  kraal  d’environ  cent  Bushmen. 
Ils  vinrent  tous  nous  faire  visite  et  nous  demander  du  tabac. 
C’étaient  les  premiers  que  nous  voyions  habiter  dans  des 
huttes  , car  la  plupart  font  des  trous  dans  la  terre,  où  ils  se 
couchent  en  se  couvrant  d’une  peau  de  mouton.  Nous  11e 
vîmes  dans  leurs  huttes  que  leurs  arcs  et  leurs  flèches  , sans 
aucune  provision  de  bouche.  Ils  avaient  l’air  très-doux , et 
nous  intéressèrent  beaucoup.  Quelle  douleur  pour  nous  de  ne 
pouvoir  pas  leur  parler  de  l’Evangile  * car  leur  misère  spi- 
rituelle et  temporelle  excitait  à un  haut  degré  notre  compas- 
sion. Pauvres  gens  ! Ils  sont  haïs  de  tout  le  monde  et  haïssent 
eux-mêmes  tous  les  hommes.  Nous  apprîmes  des  colons,  qu’une 
troupe  de  boors  , du  district  de  Sommerset,  était  allée  à la 
poursuite  des  Bushmen  pour  quelques  pièces  de  bétail  , qui , 
disaient-ils , leur  avaient  été  enlevées  ; et  à Philippolis  nous 
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eûmes  la  douleur  d’apprendre  qu’ils  en  avaient  tué  une 
vingtaine.  L’humanité  n’aura  donc  point  pitié  d’eux  ! L’on  ne 
cessera  donc  de  leur  faire  la  guerre  qu’ils  ne  soient  tous  dé- 
truits ; ô cruauté  sans  exemple  I 

Le  i5,  nous  vînmes  coucher  à Keodouberg,  chaîne  de  mon- 
tagnes sur  la  rive  droite  de  la  rivière  Modder.  Nous  y vîmes 
quelques  familles  de  Béchuanas  et  de  Griquas. 

Le  17,  nous  vîmes  plusieurs  huttes  de  Béchuanas  : plusieurs 
nous  apportèrent  du  lait  pour  recevoir  quelque  chose  en 
échange.  Comme  c’était  le  samedi , nous  marchâmes  une 
grande  partie  de  la'nuit  pour  arriver  à Campbell,  le  dimanche 
18.  Nous  eûmes  le  service  divin  dans  la  maison  de  M.  Bar- 
telet , qui  se  trouvait  absent  depuis  quelque  temps.  C’est  un 
grand  inconvénient  pour  les  missionnaires  de  ce  quartier  d’être 
obligés  d’aller  chercher  des  provisions  dans  la  colonie,  surtout 
lorsqu’il  n’y  a qu’un  missionnaire  dans  une  station.  Il  est  vrai 
que  quelquefois  l’on  y rencontre  des  marchands , mais  ils 
vendent  leurs  denrées  le  double  du  prix  qu’on  les  paye  dans 
la  colonie.  Nous  demeurâmes  deux  jours  à Campbell , pour 
laisser  reposer  nos  bœufs. 

Ce  village  est  assez  considérable  , mais  les  maisons  des 
Griquas  sont  toutes  éparses  le  long  d’une  petite  vallée  où  ils 
trouvent  de  l’eau  et  une  terre  labourable  : partout  à la  ronde 
le  terrain  est  rocailleux  et  inculte.  Si  j’écrivais  à M.  Campbell, 
je  lui  dirais  que  Campbell  ne  deviendra  jamais  un  établisse- 
ment important  tant  qu’il  ne  fera  pas  faire  de  bonnes  routes 
pour  y arriver.  Le  capitaine  Cook , qui  habite  Campbell , 
nous  parut  très-bien  disposé,  et  nous  demanda  de  célébrer 
un  service  le  lundi.  Il  lui  tardait  beaucoup  de  revoir  M.  Bar- 
telet , et  nous  dit  que  lorsqu’il  était  absent,  ils  étaient  tous 
comme  un  corps  sans  tête.  Il  s’est  bâti  une  très-belle  maison 
en  pierre,  et  a commencé  la  construction  d’une  église  qui  sera 
bientôt  achevée  : les  autres  maisons  sont  faites  avec  des  ro- 
seaux. Nous  quittâmes  Campbell  le  20  juillet,  et  arrivâmes 
au  Kuruman  le  24 , à dix  heures  du  soir.  M.  Hamilton  nous 
attendait  à quelque  distance  du  village  , et  nous  reçut  en  nous 
donnant  toutes  les  marques  possibles  d’amitié  et  d’affection 
fraternelle.  La  nouvelle  Lattakou  est  à trois  lieues  d’ici , et  il 
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s’y  trouve  encore  un  grand  nombre  de  Béchuanas.  L’ancienne 
Lattakou  est  à trois  jours  de  marche  du  Kuruman , ce  qui 
fait  que  les  habilans  de  cet  endroit  sont  visités  moins  souvent 
par  les  missionnaires  que  ceux  de  la  nouvelle  Lattakou. 

Nous  sommes  maintenant  établis  dans  la  maison  de  M.  Mof- 
fat.  Nous  ne  pouvons  pas  encore  vous  parler  beaucoup  du 
Kuruman  , vu  que  nous  ne  faisons  qu’arriver  : je  dirai  seule- 
ment que  cet  endroit  nous  a paru  être  le  plus  beau  de  tous 
ceux  que  nous  avons  vus  en  Afrique.  Le  docteur  Philip 
en  donne  une  description  dans  ses  Recherches,  Vol.  II, 
p.  112,  etc. 

Dimanche  nous  avons  eu  trois  services , deux  en  langue 
sichuane  et  l’autre  en  hollandais.  Les  gens  sont  très-attentifs 
et  montrent  un  grand  empressement  à venir  h l’église.  Au 
premier  coup  de  cloche  , on  les  voit  accourir  de  toutes  parts  , 
et  dans  deux  minutes  l’église  se  trouve  remplie  : je  pense  qu’il 
y en  avait  de  deux  h trois  cents  h chaque  service.  Nous  eûmes 
hier  une  réunion  de  préparation  à la  Sainte-Cène  avec  les 
membres  de  l’Eglise.  Après  le  service,  qui  est  plutôt  un  en- 
tretien familier  qu’une  prédication  , chacun  rendit  compte , 
avec  une  grande  humilité,  de  ses  travaux  pour  le  salut  de 
leurs  frères  encore  païens;  caries  membres  de  l’Eglise  sont, 
pour  ainsi  dire,  autant  de  missionnaires  : ils  ont  mis  au  nombre 
de  leurs  devoirs  celui  de  parler  de  l’Evangile  à tous  ceux  qui 
veulent  les  écouter.  L’un  d’eux  fit  la  dernière  prière  avec 
beaucoup  d’onction. 

Maintenant,  pour  ce  qui  regarde  notre  avenir,  nous  nous 
proposons  de  nous  occuper  ici  de  l’étude  de  la  langue  sichuane 
jusqu’au  retour  de  M.  MofFat;  ensuite  nous  désirons  d’aller 
faire  un  voyage  dans  l’intérieur  pour  visiter  les  Marutzis  et 
les  Wankits.  Nous  verrons  alors  par  nous-mêmes  quelle  est 
la  tribu  qui  nous  paraîtra  la  mieux  disposée  à recevoir  des 
missionnaires , et  en  même  temps  nous  choisirons  un  endroit 
propre  à un  établissement  de  Mission.  Dans  le  choix  de  l’em- 
placement , nous  nous  déterminerons  surtout  d’après  la  quan- 
tité d’eau  et  de  bois  que  nous  trouverons  dans  le  voisinage  ; 
l’herbe  doit  aussi  entrer  pour  quelque  chose  dans  notre  déci- 
sion. M.  MofFat  s’est  ofFert , à son  retour , de  nous  accompa- 
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gncr  dans  noire  voyage  projeté , de  nous  aider  à choisir  une 
station , et  même  d’y  passer  les  premiers  mois  avec  nous.  11 
nous  a dit  qu’il  était  le  grand  ami  des  Marutzis  et  des  Wankits, 
et  que  les  deux  chefs  de  ces  tribus  l’avaient  sollicité  plusieurs 
fois  de  venir  demeurer  avec  eux  ou  de  leur  envoyer  d’autres 
missionnaires.  Pendant  ce  temps  nous  espérons  recevoir  de 
vos  nouvelles  et  de  vos  directions , et  si  vous  approuvez 
notre  plan , et  que  vous  nous  permettiez  de  fonder  une  station 
parmi  les  nombreuses  tribus  des  Béchuanas , nous  espérons 
alors  d’être  prêts,  avec  le  secours  du  Seigneur,  à mettre  la 
main  à l’œuvre.  Tout  est  tranquille  dans  l’intérieur. 

Veuillez  agréer.  Messieurs  et  très-honorés  Frères  , l’as- 
surance de  notre  profond  respect  et  de  notre  affection  chré- 
tienne. 

Votre  très-dévoué  serviteur  et  Frère, 

J.  Holland. 


Rapport  de  MM.  Moffat  et  Hamilton  sur  la  station 
du  Kuruman . 

Comme  propre  à faire  connaître  plus  particulièrement  l’é- 
tablissement missionnaire  que  nos  frères  habitent  maintenant, 
nous  insérons  ici  une  lettre  assez  récente  de  MM.  Moffat  et 
Hamilton.  Elle  est  datée  de  Kuruman,  28  mars  i83o,  et  est 
adressée  aux  directeurs  de  la  Société  des  Missions  de 
Londres. 

« MESSIEURS  ET  TRÈS- CHERS  FRÈRES, 

« Diverses  circonstances  nous  ont  empêché  de  vous  écrire 
depuis  le  mois  d’août  1829.  Pendant  cet  intervalle,  nous 
avons  eu  de  nouvelles  preuves  de  la  bonté  et  de  la  tendre  sol- 
licitude de  notre  Père  céleste  qui  nous  a conservé  l’existence , 
qui  a veillé  à ce  que  nous  ne  perdions  pas  sa  paix,  et  qui  a 
béni  , jusqu’à  un  certain  point , nos  travaux.  Nous  vous  mar- 
quions , dans  notre  dernière  lettre,  que  six  personnes,  deux 
hommes  et  quatre  femmes  , avaient  été  reçues  dans  l’Eglise. 

« Depuis  cette  époque , Dieu  a béni  sa  Parole  en  diverses 
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occasions.  Le  fils  d’un  vieux  apostat  (Hottentot)  , après  s’être 
tenu  pendant  long-temps  éloigné  de  nous  et  s’être  montré  le 
plus  insouciant  de  tous  les  habilans  de  la  station  pour  ses  in- 
térêts éternels,  a enfin  été  subjugué  par  la  puissance  de  la 
grâce  de  Dieu.  Un  grand  changement  s’est  opéré  en  lui,  et 
il  est  venu  de  son  plein  gré  confesser  ses  péchés , et  déclarer 
qu’il  était  entièrement  convaincu  des  vérités  de  l’Evangile. 
Nous  avons  eu  plusieurs  conversations  avec  lui , et  il  continue 
à nous  donner  des  preuves  convaincantes  de  la  réalité  de  sa 
conversion.  Sa  femme,  qui  est  une  jeune  Mochouana  (1), 
obéit  aussi  à l’Evangile.  Ses  expériences  et  sa  conduite  nous 
prouvent  qu’elle  est  une  véritable  chrétienne  qui  aime  le  Sei- 
gneur Jésus. 

« Un  jeune  Mochouana  nous  a aussi  beaucoup  réjouis  par 
sa  conversion.  11  habitait  à quelque  distance  de  notre  station , 
et  avant  que  nous  eussions  entendu  parler  de  lui,  il  avait 
senti  la  nécessité  d’un  Sauveur  tel  que  Jésus-Christ , qui  est 
venu  chercher  et  sauver  ce  qui  est  perdu . Un  changement 
complet  s’est  opéré  dans  sa  conduite  et  dans  ses  discours  ; 
toutes  ses  connaissances  l’ont  remarqué;  car,  au  lieu  de  se 
conduire  comme  autrefois  avec  légèreté  et  même  méchanceté, 
il  est  devenu  sérieux , fervent  dans  la  prière  et  attentif  à la 
prédication  de  l’Evangile.  Il  prend  plaisir  aux  sociétés  qu’il 
fuyait  auparavant.  Nous  l’avons  vu  souvent,’  et  ce  qu’il  nous 
a dit  des  choses  qu’il  a éprouvées , montre  que  son  cœur  a 
été  renouvelé  par  la  grâce.  Si  ces  personnes  continuent  h 
porter  des  fruits  convenables  à la  repentance , nous  les  invite- 
rons à faire  une  profession  publique  de  leur  foi  en  Christ. 
Nous  devons  aussi  remarquer  qu’une  vieille  Mochouana,  âgée 
de  soixante  ans  au  moins  , femme  d’un  chef,  vient  ordinaire- 
ment , accompagnée  de  sa  fille  aînée , assister  au  culte  du  di- 
manche; sa  demeure  est  cependant  à une  journée  de  chemin 
de  notre  station.  Quoique  les  connaissances  de  ces  deux  per- 
sonnes soient  très-bornées  et  que  leur  foi  soit  très-faible , nous 


(1)  Mochouana  est  le  singulier  , et  Bèchuana  le  pluriel  du  nom  des  habitans 
de  ces  contrées.  Bèchuana  s’écrit  communément  Bootchuanas,  et  quelquefois 
Beschuanas. 
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espérons  cependant  qu’elles  cherchent  avec  sincérité  le  che- 
min deSion.  Quelques-uns  de  nos  gens,  qui  paraissaient  au- 
paravant très-touchés,  sont  devenus  indifférées , en  comparai- 
son de  ce  qu’ils  étaient  : toutefois  ils  n’ont  pas  cessé  d’assis- 
ter à la  prédication  de  l’Evangile.  Nous  vous  avons  déjà  fait 
part  de  cette  triste  observation  dans  une  lettre  précédente  ; 
mais,  quoique  l’œuvre  de  la  grâce  paraisse  arrêtée  chez  plu- 
sieurs , nous  espérons  cependant  que  leurs  convictions  sont 
assez  profondes  pour  nous  faire  espérer,  tôt  ou  tard,  une 
conversion  réelle. 

« Les  assemblées  sont , depuis  quelque  temps  , moins  nom- 
breuses à cause  de  certaines  circonstances  locales.  La  plupart 
des  indigènes  ont  des  champs  assez  éloignés,  ensemencés  de 
grains  du  pays,  et  dès  que  les  plantes  ont  poussé  l’épi , il  faut 
absolument  qu’ils  soient  sans  cesse  occupés  à chasser  les  oiseaux 
qui,  sans  cela  , détruiraient  la  moisson.  La  même  cause  a di- 
minué le  nombre  des  élèves  qui  fréquentaient  ordinairement 
notre  école. 

« Les  fondemens  d’une  église  ont  été  posés  depuis  peu  de 
temps. 

« Après  que  nous  eûmes  clairement  expliqué  aux  indigènes 
la  destination  d’un  pareil  édifice,  et  que  nous  leur  eûmes  fait 
entendre  que  notre  plus  grand  désir  était  d’occasionner  le 
moins  de  frais  possibles  à notre  Société , un  nombre  assez 
considérable  de  Béchuanas  souscrivirent.  Quelques-uns  don- 
nèrent de  l’argent , d’autres  des  bœufs  et  des  chèvres , et  la 
plupart  nous  offrirent  leurs  services  pour  une  époque  déter- 
minée. Nous  vous  communiquerons  quelques  détails  sur  cette 
entreprise  lorsque  l’édifice  sera  près  d’être  fini.  Dans  ce  mo- 
ment, les  travaux  sont  suspendus;  car  les  maçons  sont  partis 
pour  l’intérieur  des  terres  , soit  afin  de  chasser,  soit  pour  faire 
des  échanges. 

« Les  pluies  ont  été  cette  année  très  favorables  à l’agricul- 
ture , et  les  habitans  les  plus  âgés  ne  se  rappellent  pas  d’en 
avoir  jamais  vu  tomber  en  si  grande  abondance.  Elles  com- 
mencèrent dans  les  premiers  jours  de  novembre  , et,  si  on  en 
excepte  quelques  courts  intervalles  , elles  ont  continué  jus- 
qu’à présent:  tout  le  pays  a été  arrosé.  C’est  une  grande  bdné- 
nédiction  pour  cette  contrée , qui  a été  si  long-temps  brûlée 
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par  le  soleil  le  plus  ardent.  Les  moissons  ont  été  très-abon- 
dantes. Cependant  les  sauterelles  continuent  à abonder  ; elles 
sont  en  si  grand  nombre,  qu’elles  ressemblent  quelquefois  à 
des  nuées  ; mais , comme  il  y a beaucoup  d’herbe , leurs  ra- 
vages se  font  peu  sentir. 

« Le  frère  Moffat  s’occupe  maintenant  à revoir  l’Evangile 
selon  saint  Luc,  qui  a été  traduit  il  y a quelque  temps;  il  re- 
passe aussi  un  choix  de  passages  de  l’Ecriture  par  le  révérend 
W.  Brown , M.  D. , les  parties  historiques  de  l’ Ancien-Testa- 
ment , des  catéchismes  , des  hymnes  et  presque  tous  les  alpha- 
bets. Il  espère  pouvoir  faire  imprimer  ces  ouvrages  pendant  le 
voyage  qu’il  se  propose  de  faire  dans  la  colonie. 

« Pendant  les  mois  de  novembre  et  de  décembre , le  frère 
Moffat  a visité  une  tribu  éloignée  (h  200  milles  E.  de  Kurre- 
chane  (1),  que  nous  appelions  Montoloanas  dans  nos  précé- 
dentes lettres,  mais  dont  le  nom  véritable  est  Matabèle  ou 
Soolos.  Pour  ce  qui  regarde  ce  voyage,  nous  dirons  en  peu  de 
mots  que  deux  chefs  de  Moselekatos,  roi  de  cette  tribu , ayant 
visité  notre  station,  certaines  circonstances  nous  firent  croire 
qu’il  serait  utile  que  l’un  de  nous  les  accompagnât.  M.  Moffat 
nous  parut  le  plus  propre  pour  ce  voyage , et  il  l’entreprit. 
Lorsqu’il  se  rendra  dans  la  colonie,  ce  qui  aura  lieu,  s’il  plaît 
au  Seigneur,  dans  quelques  mois  (2) , il  vous  fera  connaître 
l’aspect  général  du  pays  qu’il  a traversé  , la  bienveillance  de 
Moselekato , les  mœurs  de  son  peuple , et  la  topographie  de 
cette  partie  de  l’Afrique.  » 

Robert  HAMILTON. 

Robert  MOFFAT. 

Quand  recevrons-nous  de  pareilles  lettrés  de  nos  chers 
frères  Lemue  et  Rolland?  Quand  nous  annonceront-ils  eux- 
mêmes  des  conversions  opérées  par  leur  ministère  sous  la  béné- 
diction du  Seigneur?  Quand  nous  parleront-ils  d’une  Mochua- 
na  , d’un  Hottentot,  touchés  et  renouvelés  par  la  prédication  de 
l’Evangile?  O Seigneur!  hâte  ces  temps  de  joie  et  de  triom- 
phe pour  ton  Eglise  de  France  ! Amen . 

(1)  Proprement  Ka-richuene  , c’est-à-dire  avec  les  babouins , ou  abondant  en 
babouins. 

(2)  On  a vu  par  le  journal  du  missionnaire  Rolland,  que  ce  voyage  a été 
entrepris  par  M.  Moffat  dans  le  mois  de  juillet  suivant.  Rédacteurs . 
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Mission  baptiste  dans  L’Inde . 


DISTRICT  D’ORISSA. 

La  Société  des  Missions  Baptistes  occupe  trois  stations  dans 
l’Inde,  à Cuttack,  à Juggernaut  et  à Balasore,  dans  la  pro- 
vince d’Orissa.  M.  Bampton , stationné  à Juggernaut , fait  de 
fréquentes  excursions  dans  le  pays , et  prêche  l’Evangile  du 
salut  à ces  Hindoux,  qui  savent  opposer  tant  de  sophismes  à 
la  vérité , comme  nous  l’avons  vu  dans  notre  précédent  nu- 
méro. M.  Bampton  fait  souvent  dix  à douze  lieues  à pied  par 
jour,  et  ne  se  repose  que  pour  prendre  quelque  nourriture.  Il 
est  obligé  quelquefois  de  traverser  des  rivières  et  d’entrer  dans 
l’eau  jusqu’à  la  ceinture;  d’autres  fois  il  enfonce  dans  la  boue 
et  dans  des  terres  marécageuses  jusqu’au  genou.  Mais  toutes 
ces  fatigues  et  ces  contrariétés  ne  le  rebutent  point  : Sa  vie 
ne  lui  est  point  précieuse , pourvu  quil  achève  sa  course  avec 
joie , et  quil  s’acquitte  fidèlement  du  ministère  quil  a reçu 
du  Seigneur  Jésus , pour  rendre  témoignage  à l’Evangile  de 
la  grâce  de  Dieu.  Heureux  de  pouvoir  gagner  des  âmes  à son 
Maître,  il  est  disposé  à tout  souffrir  pour  l’amour  de  lui. 
Voici  la  méthode  qu’il  a adoptée  pour  fermer  la  bouche  à ceux 
qui  résistent  à la  vérité  : 

Juggernaut. — Méthode  employée  par  M.  Bampton  pour 
convaincre  les  Hindous. 

« Le  meilleur  moyen  que  j’aie  trouvé  jusqu’ici , nous  dit-il, 
pour  réduire  au  silence  les  Hindous  et  pour  réfuter  leurs  vains 
sophismes , est  de  partir  d’un  principe  clair  et  certain  qu’ils 
admettent  eux -mêmes,  et  de  les  conduire  de  conséquence  en 
conséquence  jusqu’à  la  vérité  que  je  désire  faire  pénétrer  dans 
leurs  cœurs.  En  voici  un  exemple  : « Nous  possédons , leur 
dis-je,  des  cœurs  enclins  à l’orgueil,  au  ressentiment,  à la 
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colère , à l’avarice  , etc. , et  ce  mal , qui  est  en  nous  , nous 
souille  et  nous  empêche  de  faire  le  bien.  » Ils  admettent  en 
général  ce  principe.  « Bien  , leur  dis-je;  mais  puis-je  me  pré- 
senter devant  une  personne  riche  et  de  haute  extraction  en 
habits  sales  et  couvert  de  haillons?»  — « Non  , me  répondent- 
ils.  » — «Et  pouvez  vous  aller  au  ciel  sans  avoir  des  cœurs 
purs  ?»  — « Non.  » Je  leur  demande  ensuite  : « Connaissez- 
vous  un  moyen  en  vous-même  de  purifier  vos  cœurs  ? Vous 
vous  baignez  en  différens  endroits  du  fleuve  sacré  qui  peut  bien 
blanchir  votre  peau  , mais  qui  ne  saurait  laver  vos  âmes.  » Ils 
en  conviennent.  Je  continue  alors  en  leur  disawnt  : « Conséquem- 
ment ce  moyen-là  ne  peut  pas  vous  donner  la  certitude  de 
votre  salut, et  n’est  d’aucun  profit  pour  vous.  Le  culte  de  Jug- 
gernaut  n’a  pas  plus  d’efflcace  que  le  premier  moyen  dont 
nous  venons  de  parler  ; car,  lorsque  vous  l’avez  célébré , vous 
vous  trouvez  toujours  les  mêmes  êtres , avec  les  mêmes  cœurs 
souillés.  Ainsi,  vous  voyez  que  toutes  vos  cérémonies  sont 
inutiles  et  ne  vous  procurent  pas  le  salut.  » Si  quelqu’un,  pour 
me  contredire  , élève  la  voix  et  me  dit  : « Oui , le  cuite  que 
nous  rendons  à Juggernaut  nous  purifie  de  nos  péchés  ; je  lui 
demande  : «Est-ce  qu’un  homme  qui  a le  cœur  pur  peut  men- 
tir ? » A quoi  il  est  forcé  de  répondre:  «Non;  » et  j’ajoute  : 
«Les  Hindous  ne  mentent-ils  pas  , même  après  avoir  assisté  à 
la  fête  de  Juggernaut?  » Et  à moins  qu’ils  ne  soient  impudens 
à l’excès  , ils  sont  obligés  de  garder  le  silence. 

« Une  objection  que  l’on  me  fait  souvent,  c’est  que  l’homme 
ne  saurait  vivre  sans  mentir.  Je  dis  alors  à celui  qui  me  fait 
cette  objection:  « Quel  est  votre  état?»  — «Je  suis  agricul- 
teur. » — « Bien.  Pouvez-vous  labourer  sans  mentir?  » — «Oui.» 
— Pouvez-vous  semer  sans  mentir  ?»  — «Oui.  » — «Ne  pensez  - 
vous  pas  que  la  semence  que  vous  confiez  à la  terre  germera, 
alors  même  que  vous  vous  abstiendrez  de  mentir.  » — « Oui.  » 

— «Est-ce  que  dire  la  vérité  empêcherait  peut-être  le  soleil  de 
luire?»  — «Non.»  — «Et  la  pluie  de  tomber?»  — «Non.»  — 

« Ne  vous  serait-il  pas  possible  de  recueillir  le  blé  sans  mentir  ?» 

— a Oui.  » — «Ne  pourriez-vous  pas  le  vendre  sans  mentir»  ? 

— «Oui.  » — Vous  connaissez  la  qualité  du  blé  qui  a cru  dans 
votre  champ,  et  en  vous  informant  du  prix  courant  des  grains. 
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vous  pouvez  facilement  estimer  la  valeur  de  celui  que  vous 
avez  à vendre;  s’il  ne  vaut  qu’une  roupie  la  mesure,  pour- 
quoi en  demandez-vous  cinq?  car  les  gens  en  connaissent  aussi 
bien  le  prix  que  vous:  ainsi  vous  pourriez  très-bien  le  vendre 
sans  mentir,  et , malgré  vos  mensonges , personne  ne  vous  en 
donnera  plus  qu’il  ne  vaut.  » — Ces  sortes  de  conversations 
plaisent  beaucoup  aux  Hindous,  et  ils  sont  tout  étonnés  qu’on 
détruise  si  facilement  des  objections  qu’ils  croyaient  sans  ré- 
ponse. » 

M.  Bampton  fait  les  réflexions  suivantes  sur  la  manière 
d’instruire  le  peuple  par  des  paraboles  ; 

« J’ai  une  vingtaine  de  paraboles  que  j’ai  puisées  dans  ma 
bibliothèque  et  surtout  dans  ma  Bible , et  dont  je  fais  souvent 
usage  lorsque  je  prêche.  Hier,  par  exemple,  j’ài  expliqué 
deux  fois,  et  aujourd’hui  une  fois  , la  parabole  du  roi  qui  cé- 
lèbre les  noces  de  son  fils,  et  celle'de  l’enfant  prodigue  a fourni 
aujourd’hui  matière  à de  riches  développemens.  Tout  me  fait 
croire  que  cette  manière  de  proposer  la  vérité  est  la  meilleure 
que  je  puisse  employer  pour  fixer  l’attention  des  Hindous  apa- 
thiques, pour  faire  pénétrer  la  lumière  dans  leurs  espritsetpour 
toucher  leurs  cœurs.  Je  ne  me  rappelle  pas , sans  être  puis- 
samment encouragé , que  cette  méthode  est  celle  que  met  en 
usage  avec  tant  de  succès  le  frère  Trawin  de  Kidderpore,  l’un 
des  missionnaires  les  plus  distingués  et  les  plus  bénis  de  notre 
époque.  » 

BalAsore. — Réveil. 

A Balasore,, un  grand  réveil  a eu  lieu;  depuis  le  matin  jus- 
qu’au soir  les  missionnaires  sont  occupés  à répondre  aux  di- 
verses questions  que  viennent  leur  adresser  des  personnes  qui 
ont  leur  salut  à cœur.  Cinquante  à soixante  personnes  se  pré- 
sentent à eux  chaque  jour,  et  la  même  personne  revient  sou- 
vent deux  fois  dans  la  même  journée.  Si  ce  réveil  s’étend  et 
s’accroît  dans  la  même  proportion,  les  missionnaires  seront 
incapables  de  suffire  à leurs  travaux  multipliés.  H paraît  que 
l’un  des  moyens  dont  le  Seigneur  s’est  servi  avec  efficace  pour 
opérer  le  réveil,  dont  il  vient  d’être  fait  mention,  est  le 
ministère  d’aides  indigènes  zélés  et  fidèles.  Parmi  eux,  le 
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missionnaire  Lacey  se  plaît  à distinguer  Gungadhor,  qui  a été 
bramine  avant  sa  conversion.  Voici  les  détails  qu’il  nous 
donne  sur  le  caractère  et  les  travaux  de  ce  fidèle  témoin  de 
Jésus-Christ  : 


Caractère  et  travaux  de  Caide  indigène  Gimgadkor . 

« Gungadhor  n’est  pas  seulement  une  âme  convertie  au 
christianisme , mais  il  est  de  plus  un  prédicateur  puissant  de 
la  doctrine  de  la  croix.  Il  a des  dons  particuliers  pour  l’exer- 
cice du  ministère , et  souvent  en  l’entendant  s’adresser  à ses 
compatriotes  avec  le  ton  de  la  conviction  et  l’accent  de  la  cha- 
rité, j’ai  versé  des  larmes  de  joie.  Il  est  vrai  qu’en  reprochant 
à ses  compatriotes  leur  idolâtrie  et  leurs  vices,  il  est  quelque- 
fois sévère  et  satyrique;  mais  aussi,  lorsqu’il  les  adresse  au 
Sauveur  en  croix,  il  le  fait  avec  tant  d’amour  et  tant  d’ins- 
tance, qu’on  ne  peut  qu’en  être  profondément  touché,  et  je 
ne  pense  pas  qu’on  puisse  l’entendre  prier  sans  se  sentir  ému 
de  joie  et  de  reconnaissance. 

« Un  jour  je  l’invitai  à m’accompagner  au  bazar,  et  il  se 
rendit  à mon  désir.  Lorsque  nous  y fûmes  arrivés  , il  se  mit  h 
chanter  un  petit  poème  intitulé:  «Le  Joyau  du  Salut,»  au 
grand  étonnement  de  toutes  les  personnes  qui  se  trouvaient  ras- 
semblées en  ce  lieu  , et  qui  avaient  peine  à croire  que  de  pa- 
reilles choses  pussent  sortir  de  la  bouche  d’un  ci  devant  bra- 
mine. Ce  poème  renferme  le  récit  abrégé  des  dix  incarnations 
des  Hindous , présente  par  opposition  Jésus-Christ  comme  le 
Sauveur  des  pécheurs , et  parle  avec  beaucoup  de  sentiment 
de  ses  souffrances  et  de  sa  mort  expiatoire.  Gungadhor  insista 
particulièrement  sur  ce  dernier  point , et  le  fit  d’une  manière 
qui  montrait  toute  l’importance  qu’il  attachait  aux  grandes 
doctrines  du  salut.  Quand  il  eut  fini  la  récitation  et  l’explica- 
tion de  ce  poème,  je  lui  mis  en  main  le  catéchisme  et  le  priai 
de  lire  les  dix  commandemens.  Ensuite  il  fit  les  remarques 
suivantes  : o Dieu  vous  commande  ici  de  l’adorer  lui  seul , et 
vous  avez  tous  adoré  le  bois  et  la  pierre;  il  vous  défend  de 
commettre  l’adultère;  mais  vous  avez  tous  commis  l’impu- 
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reté  avec  les  femmes  de  vos  voisins  ; il  vous  défend  de 
dérober,  et  vous  avez  tous  dérobé  ; de  convoiter  le  bien 
d’autrui,  et  vous  êtes  tous  pleins  de  convoitises.  Pensez- 
vous  donc  que  Dieu  souffrira  ce  mépris  pour  ses  commande- 
mens?  Non,  mes  frères  , il  ne  le  souffrira  pas.  Nous  avons  tous 
péché , et  par  conséquent  nous  méritons  tous  la  mort.  Mais 
écoulez  la  Bonne  Nouvelle;  Jésus-Christ  est  mort  pour  nous 
délivrer  de  la  colère  de  Dieu;  croyons  en  lui  , et  nous  serons 
sauvés.  » En  entendant  ces  vérités  solennelles  proclamées  avec 
tant  de  force  et  d’onction  par  un  homme  soumis  autrefois  en 
aveugle  à la  doctrine  des  bramines,des  larmes  coulèrent  invo- 
lontairement de  mes  yeux. 

Une  autre  fois  Gungadhor  prêcha  , dans  le  même  bazar  , à 
une  nombreuse  assemblée,  à laquelle  il  récita-  et  expliqua 
quelques  vers  d’un  petit  poème,  intitulé  : « Nestor  Piotnakar  » , 
qui  traite  de  la  nature  et  des  causes  de  la  mort  de  Christ. 
L’effet  produit  par  son  discours  fut  étonnant , et  je  ne  me 
rappelle  pas  avoir  jamais  vu  en  Angleterre  un  auditoire  écouter 
un  orateur  avec  plus  d’attention  que  ne  le  firent  les  gens  de 
ce  bazar.  Dans  cette  occasion  , plusieurs  d’entre  eux , repris 
au  fond  de  leur  conscience , furent  obligés  de  quitter  l’assem- 
blée , mais  revinrent  un  moment  après;  les  autres,  en  beau- 
coup plus  grand  nombre , restèrent  immobiles  et  attentifs 
pendant  tout  le  temps  que  dura  le  discours  de  Gungadhor.  La 
sphère  de  ses  travaux  s’agrandit  de  plus  en  plus , et  il  prêche 
non  seulement  dans  son  village , où  il  y a deux  marchés  par 
semaine , mais  dans  tous  les  environs  , où  il  a répandu  , dans 
toutes  les  directions , la  Parole  de  vie.  Son  ministère  a déjà 
été  béni  ; sa  femme , qui  est  très-âgée , a été  instruite  par 
lui , et  ajoutée  à l’Eglise  par  le  baptême.  Cette  pauvre  femme 
avait  fait  autrefois  le  pèlerinage  de  Juggernaut , et  elle  se 
disposait  à l’entreprendre  une  dernière  fois,  quand,  ayant 
entendu  prêcher  Gungadhor , elle  fut  touchée  , et  dit  : 
« J’ai  maintenant  trouvé  ce  que  je  cherchais,  et  je  n’irai  pas 
plus  loin.  » 
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Déceptions  employées  pour  retenir  dans  leur  idolâtrie  les 
adorateurs  de  Juggernaut. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  ce  char  monstrueux  de  l’idole 
Juggernaut,  sous  les  roues  duquel , chaque  année,  dans  la 
grande  fête  du  Rut-Jatra , des  centaines  d’infortunés  Hindous 
se  font  écraser,  dans  la  folle  opinion  qu’ils  expient  par  là  leurs 
péchés  et  qu’ils  obtiennent  le  salut.  Mais  ils  ignorent  peut- 
êlre  les  ruses  mises  en  usage  par  les  ministres  de  ce  culte 
homicide , pour  fasciner  les  yeux  du  pauvre  peuple  qui  leur 
est  servilement  soumis.  Le  récit  suivant,  qui  a été  tracé  par 
un  Hindou , dont  les  missionnaires  de  Juggernaut  espèrent 
la  conversion,  servira  à faire  connaître  une  partie  de  cet  in- 
fâme système  de  déception. 

« Ayant  entendu  un  jour,  à Bénarès,  raconte  le  néophyte 
Almaran , un  missionnaire  dire  que  Juggernaut  ne  pouvait 
pas  sauver,  et  que  son  culte  n'était  que  mensonge,  je  m’en 
revins  à la  maison  , tout  surpris  de  cette  déclaration , et  je 
racontai  à mes  amis  ce  que  je  venais  d’entendre  ; mais  ils  me 
prouvèrent  bientôt  que  le  missionnaire  avait  menti , et  pour 
cela  voickles  argumens  qu’ils  employèrent  : « Si  Juggernaut 
n’est  pas  Dieu , comment  se  fait-il  que  son  char  se  meuve 
de  lui-même?  Si  Juggernaut  n’est  pas  Dieu,  comment  se 
fait-il  que  le  dernier  des  vingt  pots  de  riz  qui  se  trouvent 
placés  les  uns  sur  les  autres  dan9  les  cuisines  qui  sont  atte- 
nantes à son  char , est  le  premier  cuit , tandis  que  le  pot  qui 
est  le  premier  en  rang  et  qui  touche  le  feu , est  celui  qui  cuit 
le  dernier  ?»  Je  fus  forcé  de  convenir  que  si  ce  qu’il  me  disait 
là  était  vrai  , Juggernaut  ne  pouvait  pas  ne  pas  être  Dieu  , et 
j’accusai  au  dedans  de  moi-même  les  missionnaires  de  malice 
et  de  calomnie.  Cependant  je  pris  le  parti , pour  m’assurer 
de  la  vérité , d’entreprendre  immédiatement  un  pèlerinage  à 
Pooree , certain  qu’alors  je  saurais , par  mes  propres  obser- 
vations, à quoi  m’en  tenir  touchant  le  pouvoir  de  Juggernaut. 
Je  me  mis  donc  en  route , et  après  plusieurs  mois  de  fatigue  , 
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j’arrivai  h Pooree  , faible  et  exténué  (1).  Là  , j’attendis  , avec 
une  grande  anxiété,  que  la  fête  Rut-Jatra  commençât,  et 
quand  le  char  de  Juggernaut  parut,  je  m’en  approchai  de  très- 
près,  pour  voir  si  véritablement  il  se  mouvait  par  lui-même. 
J’attendis  long-temps,  mais  à la  fin  je  vis  accourir  des  milliers 
d’hommes  qui  saisirent  les  cordes  diyçhar  , et  qui , à force  de 
s’agiter  dans  tous  ses  sens , parvinrent  à l’ébranler  et  à le 
faire  glisser  sur  les  roues.  En  voyant  cela , je  me  dis  à moi- 
même  : c’est  un  pur  mensonge  ; et  je  demandai  aux  personnes 
qui  étaient  à côté  de  moi,  pourquoi  Juggernaut  ne  se  mou- 
vait pas  seul  ; on  me  répondit  que  telle  n’était  pas  sa  volonté. 
Je  voulus  aussi  savoir  ce  qui  en  était  à l’égard  des  pots  de  riz; 
en  conséquence , je  visitai  les  cuisines  de  l’idole , et  je  n’eus 
pas  de  peine  à m’apercevoir  que  pendant  que  le  pot  inférieur 
était  chaud , le  pot  supérieur  demeurait  froid*.  Je  fus  alors 
convaincu  que  ce  que  le  missionnaire  m’avait  dit  était  vrai , 
c’est-à-dire  que  le  culte  de  Juggernaut  n’était  qu’une  pure 
déception  : aussi  n’ai-je  plus  aucun  respect  pour  le  bois  et  la 
pierre;  mais  je  me  confie  en  Jésus-Christ,  qui  est  mort  pour 
mes  péchés.  » 

Qu’il  est  doux  d’entendre  une  âme  désabusée  s’exprimer 
avec  cette  franchise  et  cette  simplicité  sur  ses  anciennes  er- 
reurs, et  les  reconnaître  publiquement  I Oh,  que»l’Esprit  qui 
a ouvert  les  yeux  d’Almaran  dissipe  bientôt  les  ténèbres  qui 
couvrent  le  vaste  Hindoustan  , et  fasse  briller  la  lumière  de 
Christ  aux  yeux  des  adorateurs  séduits  de  Juggernaut  ! 


Fanatisme  païen  dans  l’tle  de  Ceylan. 

Que  ceux  qui  prétendent  que  les  païens  sont  heureux  et 
qu’il  faut  les  laisser  vivre  et  mourir  sans  les  fatiguer  d’une 
religion  nouvelle  dont  ils  ne  soucient  pas , lisent  le  récit  sui- 


(1)  Dans  les  pèlerinages  que , de  toutes  les  parties  de  l’Inde  , Mes  Hin- 
dous entreprennent  pour  se  rendre  à la  fête  de  Juggernaut  /{il  meurt  une 
multitude  considérable  de  ces  malheureux.  Rédacteurs. 
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vant , tracé  par  un  témoin  oculaire , et  qu’ils  disent , si  tant 
que  de  pareilles  abominations  se  commettront  sur  la  terre , 
le  chrétien  et  même  le  philanthrope  pourront  demeurer  spec- 
tateurs oisifs  et  indifférens  des  monstruosités  qu’enfantent 
l’ignorance  et  la  superstition. 

M.  George,  missionnaire  à Trincomalé,  dans  l’île  de  Ceylan, 
écrit  ce  qui  suit  : 

« Nous  ne  sommes  pas  appelés , dans  cette  partie  de  l’Inde, 
à être  témoins  des  scènes  désolantes  que  présentent  à nos 
frères  de  l’Hindoustan  ou  du  Bengale  les  bûchers  funèbres  des 
veuves  hindoues , les  noyades  du  Gange  et  le  char  meurtrier 
de  Juggernaut;  cependant,  comme  la  religion  des  païens  du 
nord  de  l’île  de  Ceylan  dérive  de  celle  des  Bramines  , il  est 
probable  que  lorsque  les  indigènes  quittèrent  le  continent  de 
l’Inde  pour  venir  s’établir  dans  celte  île , ils  y apportèrent 
avec  eux  leur  religion  , ses  préjugés  , ses  folies  et  ses  cruautés. 
La  tradition  est  d’accord- avec  cette  opinion,  car  l’on  croit  gé- 
néralement que  l’île  de  Ceylan  était  anciennement  le  théâtre 
de  sacrifices  humains  ; et  quoique  cette  horrible  pratique  n’y 
existe  plus,  on  y retrouve  toutes  les  formes  de  l’idolâtrie, 
avec  ses  modes  innombrables  de  macération. 

» 11  y a quelques  mois,  je  fus  témoin  d’une  scène  étrange  et 
dégoûtante.  Un  beau  jeune  homme,  de  vingt-cinq  ans  environ, 
poussé  par  les  chimères  d’une  imagination  malade , et  séduit 
par  les  artifices  des  prêtres , prit  la  résolution  de  se  rendre 
favorable  la  déesse  Ammen . Dans  l’espoir  d’obtenir  d’elle  de 
grands  avantages , il  se  soumit  volontairement  et  avec  joie  à 
des  tortures  , dont  le  but  était  d’honorer  la  divinité  , à laquelle 
on  attribue  un  tempérament  sanguinaire  ; car  on  raconte 
d’elle  qu’elle  a tué  son  propre  enfant , et  qu’elle  en  a bu  le 
sang.  Pour  plaire  à ce  démon  , il  commença  par  se  peindre  le 
corps  avec  du  rouge  et  du  jaune , afin  de  se  donner  un  air 
terrible;  ensuite  ayant  avalé  une  quantité  de  différens  narco- 
tiques ,il  se  mit  à courir  en  furieux  autour  du  temple,  chaussé 
avec  des  souliers  garnis  de  clous  de  fer,  qui  lui  perçaient  la 
plante  des  pieds;  après  cela  il  s’arrêta  et  se  tint  sur  un  pied , 
sur  la  pointe  d’un  pieu  de  six  pieds  de  long,  que  l’on  appelle 
callou,  et  dont  les  Tamuls  se  servaient  autrefois  pour  empaler 
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i les  malfaiteurs.  Enfin , on  lui  passa  dans  les  muscles  du  dos 
un  crochet  en  fer,  de  cinq  pouces  de  long,  dont  les  deux 

I fourches  avaient  au  moins  un  pouce  de  circonférence  , et 
l’on  attacha  à l’anneau  du  crochet  une  corde  de  cent  vingt 
pieds  de  longueur , tenue  par  deux  hommes  pour  empêcher 
le  malheureux  de  se  détruire  lui-même  , ou  de  faire  du  mal 
aux  personnes  qui  étaient  présentes;  car  les  assistahs  étaient 
persuadés  que  si  on  le  laissait  courir , il  irait  se  jeter  dans 
l’eau  ou  dans  le  feu , ou  commettrait  quelque  meurtre , sui- 
vant que  l’esprit  de  la  déesse,  qui  l’inspirait,  l’y  pousserait. 
C’est  ainsi  que  ce  malheureux  fanatique  fut  promené  dans 
tout  le  voisinage.  Les  applaudissemens  de  la  multitude , l’or- 
gueil de  son  propre  cœur , le  stimulant  des  narcotiques  qu’il 
avait  pris , ainsi  que  les  douleurs  aiguës  qu’il  endurait  par 
suite  de  la  plaie  que  lui  avait  faite  le  crochet  planté  dans  ses 
reins , le  jetaient  dans  une  espèce  de  rage  : aussi  courait-il 
avec  une  inconcevable  agilité , à droite  et  à gauche  , et  faisait- 
il  des  tentatives  pour  s’échapper;  mais  la  corde  à laquelle  il 
était  attaché  ne  lui  permettait  pas  de  franchir  un  certain  es- 
pace. Son  dos  était  tellement  déchiré  par  les  blessures  du 
crochet , que  le  sang  qui  en  découlait  se  mêlait  aux  couleurs 
dont  son  corps  était  peint,  ce  qui,  joint  aux  gestes  furieux 
qu’il  faisait , lui  donnait  l’air  d’un  démon.  Pendant  toute  la 
cérémonie  , les  assistans  montraient  la  plus  grande  vénération 
pour  ce  misérable  , car  les  Gingalais  sont  persuadés  qu’un 
homme  dans  cet  état  possède  un  pouvoir  surnaturel  , et  que 
tous  ceux  qu’il  bénit  sont  bénis,  et  que  tous  ceux  qu’il  maudit 
sont  maudits.  C’est  pourquoi  ils  évitent  très-  scrupuleusement 
de  l’offenser  , et  cherchent  au  contraire , par  toutes  sortes 
de  présens  qu’ils  font  aux  Bramines , à obtenir  sa  faveur  et 
sa  bénédiction.  » 

Qui  pourrait  lire  un  pareil  récit  sans  être  profondément 
ému  de  compassion , non  pas  seulement  pour  le  malheureux 
qui,  dans  son  orgueil  et  sa  folie,  se  soumet  h ces  ridicules 
mortifications , mais  encore  pour  cette  multitude  immense 
qui  l’applaudit , qui  l’environne  d’un  sorte  de  respect  religieux, 
et  qui  lui  rend  un  culte  ! Est-il  possible  de  concevoir  une  dé- 
gradation plus  complète  de  l’esprit  et  du  cœur  ? Est-il  possible 
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de  ne  pas  reconnaître  ici  l’œuvre  de  celui  qui  est  menteur,  et 
meurtrier  dès  le  commencement  ( Jean  , VIII , 44)  ? 

Cependant,  qu’on  y prenne  garde,  à travers  tant  d’orgueil 
et  de  folie , se  révèle  à nous  un  phénomène  moral , un  fait  de 
la  conscience  , c’est  le  besoin  que  l’homme  a de  sentir  que  ses 
péchés  sont  expiés,  qu’il  est  réconcilié  avec  Dieu,  qu’il  a 
obtenu  sa  faveur.  Chez  le  sauvage  ce  sentiment  est  réveillé  , 
mais  faussé  et  mal  dirigé  ; il  enfante  les  monstruosités  qui 
viennent  de  nous  être  retracées.  Chez  l’homme  du  monde , ce 
sentiment  est  étouffé,  au  moyen  des  distractions  et  des  affaires, 
ou  bien  endormi  par  suite  d’une  fausse  confiance  dans  des 
œuvres  prétendues  méritoires.  La  foi  en  l’expiation  qui  a été 
faite  des  péchés  par  la  mort  du  Sauveur , peut  seule  donner  h 
l’homme  une  paix  qui  bannit  la  crainte  aussi  bien  que  la 
sécurité  charnelle , et  qui  est  accompagée  d’amour,  de  sou- 
mission et  d’obéissance. 

M.  Hardy,  autre  missionnaire  wesleyen  dans  l’île  de  Ceylan, 
nous  donne  également  de  tristes  détails  sur  les  superstitions 
dont  il  est  journellement  témoin. 

a Nous  entendons  presque  toutes  les  nuits  le  bruit  des  tam- 
bours et  le  chant  de  louanges  en  l’honneur  des  démons. 

o Un  bananier  se  trouvait  à quelques  pas  du  lieu  que  nous 
avons  choisi  pour  y construire  une  chapelle.  Il  y a quelques 
jours  que  l’on  conduisit  auprès  de  cet  arbre  un  individu  que 
l’on  supposait  tourmenté  par  un  esprit  infernal.  Quand  il  fut 
arrivé  à l’endroit  où  devait  avoir  lieu  la  cérémonie , on  l’at- 
tacha par  les  cheveux,  à un  coq,  et  le  coq  fut  cloué  au 
bananier;  puis  on  coupa  la  tête  du  coq  et  les  cheveux  de 
l’individu;  et  la  cérémonie  terminée,  on  suppose  que  le 
démon  a quitté  le  démoniaque  et  qu’il  a pris  possession  de 
l’arbre. 

» Le  grand  but  des  habitans  païens  de  l’île  de  Ceylan  est, 
comme  ils  disent,  de  tromper  les  démons;  car  quant  à ex- 
citer leur  compassion,  ils  pensent  que  cela  est  impossible. 
L’un  des  grands  moyens  dont  ils  se  servent  pour  tromper  le 
diable , est  de  faire  une  image  d’argile  , représentant  la  per- 
sonne qui  est  censée  tourmentée  par  lui  ; puis  ils  enterrent 
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cette  effigie , et  transportent  dans  un  autre  lieu  la  personne 
malade.  Ces  pauvres  insensés  pensent  que  c’est  un  moyen  de 
faire  croire  au  démon  que  la  personne  qu’il  affligeait  est  véri- 
tablement morte  et  enterrée  , et  par  conséquent  de  le  chasser 
de  la  maison , et  de  le  forcer  à aller  chercher  ailleurs  une 
autre  victime. 

» Quelques-unes  de  leurs  cérémonies  sont  aussi  dégoûtantes 
qu’absurdes.  Ils  célébrèrent,  il  y a quelque  temps,  une  danse 
pour  le  démon  , qui  dura  plusieurs  jours  , et  qui  se  termina 
de  la  manière  suivante  : L’un  des  danseurs  se  coucha  par 
terre , et  l’on  plaça  sur  sa  poitrine  une  grande  pierre  , sur 
laquelle  on  alluma  un  grand  feu;  puis  on  apporta  un  crâne 
d’homme  , rempli  d’ingrédiens  semblables  à ceux  que  les  sor- 
ciers mettent  dans  leurs  chaudrons  , et  on  le  fit  cuire  pendant 
assez  long-temps  sur  le  feu.  Ils  pensent  que  c’est  un  moyen 
efficace  d’éloigner  les  démons.  » 

Pauvres  insensés  ! ils  ne  savent  pas  que  pour  chasser 
Chomme  fort  (Matth.  XII  ,29)  il  faut  un  plus  fort  que  lui  , 
et  que  Jésus,  le  Fils  de  Dieu  , le  Prince  de  la  Vie,  le  Vain- 
queur de  la  Mort , le  Triomphateur  de  Satan,  a seul  le  pou- 
voir de  délivrer  de  la  puissance  du  Diable  (Héb.  II , 14. 16). 
Oh  , prions  pour  qu’ils  connaissent  bientôt  ce  charitable  Sau- 
veur, et  qu’en  croyant  en  lui  ils  soient  sauvés  ! 


Heureux  effets  de  l'influence  de  l'Evangile  sur  les 
Hottentots  et  les  Nègres. 

Après  avoir  lu  le  récit  des  scènes  horribles  et  dégoûtantes 
qui  précèdent,  on  sent  le  besoin  de  reposer  son  esprit  et 
son  cœur  sur  des  faits  d’une  autre  nature  ; et  rien  ne  nous 
paraît  plus  propre  à réjouir  les  chrétiens  et  à disposer  leurs 
âmes  à l’action  de  grâce , que  quelques  extraits  des  journaux 
des  missionnaires  moraves  chez  les  Nègres  des  Antilles  et  les 
Hottentots  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
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Fête  de  la  moisson  chez  les  Hottentots  chrétiens . 

A Groënkloof , établissement  missionnaire  à quelques  lieues 
de  la  ville  du  Cap  , voici  comment  les  Hottentots  régénérés 
terminent  la  moisson  : Ils  reviennent  tous  ensemble  des 
champs , en  procession , en  chantant  des  cantiques  d’action 
de  grâce;  puis  ils  se  rassemblent  en  cercle  autour  de  la  maison 
des  missionnaires  , et  expriment  encore  une  fois , en  commun, 
à l’auteur  de  tout  bien,  la  reconnaissance  dont  ils  sont  péné- 
trés pour  les  bénédictions  qu’il  leur  a accordées  : alors  l’un 
des  missionnaires  leur  adresse  un  petit  discours , dans  lequel 
il  les  exhorte  à se  consacrer  de  nouveau  au  service  du  Sei- 
gneur , qui  vient  de  leur  donner  une  nouvelle  preuve  de  sa 
bonté;  et  à la  suite  de  cette  petite  exhortation,  missionnaires 
et  Hottentots  prennent  ensemble  un  repas  simple  et  cordial , 
comme  ceux  des  premiers  chrétiens , dans  lequel  règne  cette 
douce  et  pure  joie  qui  est  assaisonnée  par  le  sentiment  de 
l’amour  du  Sauveur. 

Quelle  différence  entre  cette  manière  de  sanctifier  la  saison 
de  la  moisson , et  les  orgies  qui  se  commettent  dans  nos  pays 
chrétiens  à la  suite  des  moissons  et  des  vendanges  ! En  Afrique, 
des  Hottentots,  des  hommes,  il  y a peu  d’années  encore 
païens,  mais  maintenant  régénérés  par  la  puissance  de  l’Evan- 
gile , estiment  que  les  dons  de  la  Providence  divine  doivent 
être  reçus  avec  action  de  grâce , et  que  toute  la  vie  doit  ex- 
primer le  sentiment  de  reconnaissance  qui  est  au  fond  du  cœur. 
En  Europe , au  contraire , on  semble  prendre  à tâche  d’of- 
fenser Dieu  ouvertement , et  avec  effronterie , par  des  dis- 
cours lascifs , des  chansons  obscènes  et  le  libertinage  , à 
une  époque  où  sa  main  libérale  s’ouvre  pour  combler  de 
biens  le  cultivateur  de  nos  campagnes.  Scènes  scandaleuses, 
dignes  des  temps  les  plus  ténébreux  du  paganisme  , et  réprou- 
vées non  seulement  par  l’esprit  du  christianisme*,  mais  par 
les  principes  de  la  morale  humaine  ! 

Le  Nègre  chrétien  dans  les  catastrophes  publiques. 

On  sait  qu’aux  Antilles  il  s’élève  souvent  de  terribles  oura- 
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gans,  qui  ravagent  les  plantations , qui  déracinent  les  arbres, 
qui  enlèvent  les  toits  des  maisons  et  qui  renversent  les  cabanes 
des  pauvres  nègres.  Ces  dispensations  mystérieuses  de  la  Pro- 
vidence divine , sont  souvent  pour  les  nègres  chrétiens  une 
occasion  de  manifester  la  réalité  de  leur  foi  et  de  leur  con- 
version. Dernièrement , h la  suite  d’un  ouragan  qui  causa 
d’affreux  dégâts  dans  les  stations  missionnaires  de  Béthanie  et 
d’Emmaüs  , dans  l’île  de  Saint-Jean , un  nègre  et  sa  femme 
s’exprimèrent  comme  suit , dans  une  conférence  avec  les  mis- 
sionnaires du  lieu  : «Au  plus  fort  de  la  tempête,  nous  nous 
« jetâmes  à genoux  dans  notre  hutte , et  nous  priâmes  le 
« Seigneur  de  préserver  notre  chétive  habitation  , et  de  nous 
« garder  nous-mêmes  de  tout  mal.  Le  Seigneur  est  grand, 
« et  nous  sommes  trop  faibles  pour  le  louer;  car  lorsque, 
« après  l’orage,  nous  ouvrîmes  la  porte  de  notre  cabane, 
(l  nous  vîmes  que  toutes  celles  de  nos  voisins  avaient  été  ren- 
« versées , et  que  la  nôtre  n’avait  reçu  aucun  dommage.  » 

Et  le  soir  même  de  l’ouragan  , ils  ouvrirent  leur  maison  à 
tous  ceux  de  leurs  voisins  qu’ils  purent  y loger  , et  leur  of- 
frirent ainsi  un  asile  , jusqu’à  ce  que  ceux-ci  se  fussent  cons- 
truit d’autres  demeures. 

La  foi  est  toujours  opérante  par  la  charité. 


Piété  des  Nègres  et  des  Hottentots  convertis. 

Dans  une  conférence  qui  eut  lieu  , il  y a quelque  temps  , à 
Béthanie , dans  l’île  de  Saint-Jean , entre  les  missionnaires  et 
les  nègres  qui  participent  à la  communion , un  vieux  nègre 
parla  en  ces  termes  : «Je  suis  confus  et  humilié  d’avoir  fermé 
« mon  cœur  à la  voix  de  mon  Dieu.  J’ai  cru,  jusque  dans  un 
« âge  assez  avancé , que  j’étais  meilleur  que  les  autres , et 
« que  je  n'avais  pas  besoin  de  conversion.  J’étais  perdu  si 
« mon  bon  Sauveur  ne  m’avait  ouvert  les  yeux  ; mais  il  a 
« renversé  la  forteresse  de  ma  propre  justice,  et  m’a  cou- 
« vert  du  manteau  de  sa  justice  parfaite.  C’est  pourquoi  je 
« le  louerai  tous  les  jours  de  ma  vie.  » 

« Dernièrement,  disait  une  femme  hottentote  de  Groënkloof, 
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au  sud  de  l’Afrique  , « j’ai  entendu  un  sermon  sur  la  Pas- 
« sion,  dans  lequel  on  nous  a montré  comment  le  Sauveur 
« s’est  laissé  couvrir  d’opprobres  et  maltraiter  à cause  de 
« nous , sans  ouvrir  la  bouche.  Gela  m’a  beaucoup  touchée. 
« Lui  , le  juste,  a supporté  si  patiemment  les  outrages  de  ses 

« ennemis  ! Et  moi,  qui  suis  une  grande  pécheresse,  j’ai 

a tant  de  peine  à me  contenir , quand  je  crois  qu’on  m’a  fait 
« une  injustice  ! » 

Une  autre  enfant  de  Dieu  parmi  les  Hottentots , disait  : 
« Quand  il  m’arrive  de  porter  une  robe  neuve , je  prends 
« bien  garde  de  ne  pas  la  salir,  car  je  pense  à l’argent  qu’elle 
« m’a  coûté.  Oh , combien  n’ai-je  pas  coûté  à mon  Sau- 
« veur  ! Et  cependant  je  fais  souvent  si  |peu  de  cas  de  sa 
a grâce,  que  je  souille  le  vêtement  de  sa  justice,  dont  il  m’a 
« fait  présent.  » 

Que  l’Evangile  est  simple  ! Il  est  à la  portée  du  nègre  et  du 
Hottentot  ! Qu’il  est  sublime  ! Il  fournit  matière  aux  médita- 
tions des  plus  vastes  génies.  C’est  qu’il  répond  aux  besoins  de 
l’âme  humaine  , en  offrant  le  pardon  et  la  vie  éternelle  en 
Jésus-Christ.  Il  abolit  La  sagesse  des  sages  et  il  anéantit  la 
science  des  intelligens . Dieu  n a-t-il  pas  fait  voir  que  la 
sagesse  de  ce  monde  n était  quune  folie?  Je  te  rends  grâces , 
o mon  Père  y a dit  le  Sauveur,  de  ce  que  tu  as  caché  ces 
choses  aux  sages  et  aux  intelligens , et  de  ce  que  tu  les  a ré- 
vélées aux  petits  enfans! 


NOUVELLES  RÉCENTES. 

Une  lettre  reçue,  il  y a quelques  jours,  de  M.  le  docteur 
Philip  , et  écrite  de  la  ville  du  Cap  au  mois  de  novembre 
passé , annonce  que  les  missionnaires  français  au  Kuruman  se 
sentent  de  jour  en  jour  davantage  encouragés  dans  leurs  tra- 
vaux , et  qu’ils  sont  pleins  d’espérance  pour  l’avenir.  M.  le 
docteur  Philip  demande  si  le  Comité  ne  se  décidera  pas  à leur 
envoyer  bientôt  des  collaborateurs. 
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Journal  du  missionnaire  Bisseux. 

Jusqu’à  présent  nous  n’avions  reçu  aucuns  détails  sur  le 
ministère  de  notre  cher  frère  Bisseux,  parmi  les  colons  et  les 
esclaves  du  village  de  Wagenmaker.  Nous  sommes  réjouis  de 
pouvoir  suppléer  aujourd’hui  à cette  lacune  dans  notre  journal. 
La  lettre,  qui  vient  de  nous  parvenir,  a excité  dans  nos  cœurs 
une  vive  reconnaissance  envers  le  Seigneur;  car  elle  nous 
apprend  que  les  travaux  du  missionnaire  Bisseux  commencent 
à être  bénis.  Les  lettres  que  nous  avions  reçues  auparavant 
de  lui  et  de  ses  deux  frères , ne  contenaient  et  ne  pouvaient 
contenir  que  des  détails  sur  les  stations  missionnaires  fondées 
par  d’autres  Sociétés  au  sud  de  l’Afrique  ; mais  aujourd’hui 
notre  frère  nous  parle  de  son  ministère,  de  ses  travaux,  et 
des  bénédictions  qui  lui  sont  accordées.  Sans  doute  ce  ne  sont 
encore  ici  que  des  prémices  et  de  faibles  prémices;  mais  le 
Seigneur  est  fidèle , et  nous  devons  espérer  que  le  crépuscule 
sera  suivi  de  l’aurore  et  que  l’aurore  fera  place  au  soleil  de 
justice,  qui  bientôt  paraîtra  à l’horizon  avec  gloire  et  avec 
éclat. 

A monsieur  le  Président  et  à messieurs  les  membres  du 
Comité  de  la  Société  des  M issions  évangéliques  de  Paris . 

Wagenmaker=Vallée , le  22  novembre  i83o. 


Messieurs  et  trés-honorés  Frères  en  Jésus-Christ  , 

« Quoique  l’œuvre  de  Dieu  ne  fasse  pas  de  progrès  rapides 
et  marquans  au  milieu  de  nous , j’ai  cependant  la  satisfaction 
de  vous  apprendre  que  l’intérêt  que  les  Hottentots  mettent  à 
entendre  la  Parole  de  Dieu , s’accroît  de  plus  en  plus , et  que 
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cette  divine  semence  ne  tombe  pas  inutilement  dans  le  cœur 
de  plusieurs  d’entre  eux.  Si  l’on  ne  remarque  pas  encore  chez 
eux  ce  changement  de  cœur  et  de  vie  qui  nous  fait  devenir 
de  nouvelles  créatures,  l’on  en  trouve  néanmoins  quelques- 
uns  qui , désirant  parvenir  à ce  bienheureux  état , recon- 
naissent leurs  péchés  et  en  cherchent  le  pardon  auprès  du 
Sauveur. 

« Je  continue  à suivre  dans  les  services  religieux  l’ordre  dont 
je  vous  ai  parlé  dans  ma  précédente  lettre.  J’ai  été  obligé , à 
cause  de  la  moisson  , d’interrompre  pendant  quelque  temps 
mes  conférences  du  soir.  L’école  ne  présente  pas  l’accroisse- 
ment auquel  je  m’attendais  ; le  nombre  des  enfans  qui  la  fré- 
quentent est  de  vingt-cinq  h trente.  Presque  tous  savent  épeler, 
et  quelques-uns  sont  en  état  de  lire  ; ils  commencent  à ré- 
pondre avec  assez  de  justesse  et  d’intelligence  aux  questions 
que  je  leur  fais  sur  les  principes  du  christianisme. 

« Je  pense , messieurs , que  vous  ne  lirez  pas  sans  intérêt 
quelques  détails  relatifs  à l’état  spirituel  de  ceux  des  esclaves, 
en  qui  il  me  paraît  que  la  Parole  de  Dieu  commence  à pro- 
duire des  fruits.  J’ai  eu  la  joie  d’apprendre  qu’aux  champs  , 
pendant  la  durée  des  pénibles  travaux  de  la  moisson  , ils  s’en- 
tretenaient ensemble  des  vérités  de  l’Evangile , que  je  leur 
annonce  le  dimanche,  et  qu’ils  s’exhortaient  les  uns  les  autres 
à profiter  des  moyens  de  salut  qui  leur  étaient  offerts.  C’est 
un  abrégé  de  ces  conversations  que  je  vais  vous  communi- 
quer. 

« Plusieurs  esclaves  s’étant  réunis  à l’heure  du  repos , deux 
d’entre  eux  entamèrent  la  conversation  suivante  : «Pourquoi 
ne  venez-vous  pas  plus  souvent  à l’église  avec  nous?»  — « C’est 
que  je  n’en  vois  pas  la  nécessité,  car  vous  ne  devez  pas  ignorer 
que  plusieurs  n’y  vont  que  par  hypocrisie;  ils  ne  se  rendent 
dans  la  maison  de  Dieu  que  pour  faire  parade  de  leurs  bonnes 
œuvres;  ils  font  comme  le  pharisien , qui  se  croyait  meilleur 
que  les  autres  hommes,  mais  qui  n’en  était  pas  plus  juste 
pour  cela.  Le  péager  , au  contraire  , se  tenant  éloigné,  n’osait 
se  présenter  devant  Dieu  et  se  contentait  de  dire  : O Dieu, 
sois  apaisé  envers  moi,  qui  suis  un  pauvre  pécheur;  » (remar- 
quez que  j’avais  prêché  sur  ce  texte  le  dimanche  précédent), 
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« et  cependant  il  fut  justifié  ; il  n’est  donc  pas  nécessaire  d’al- 
ler si  souvent  à l’église  ; contentons-nous  de  faire  la  prière  du 
péager,  et  cela  nous  suffira./)  — «Mais,  reprit  l’autre,  où  était, 
je  vous  prie , le  péager  lorsqu’il  faisait  cette  prière  ? n’était-il 
pas  aussi  dans  le  temple?  Vous  avez  donc  oublié  que  Jésus  a 
dit  : Deux  hommes  montèrent  au  temple  pour  prier  , et  il  a 
voulu  nous  enseigner  par  là  que  notre  devoir  est  d’aller  à l’é- 
glise, pour  lui  présenter  la  prière  du  péager.  Nous  sommes  pa- 
resseux, de  notre  nature,  pour  travailler  à l’œuvre  de  notre 
salut.  Mais  que  dit  l’Ecriture  ? Relevez  vos  mains  qui  sont 
faibles , et  fortifiez  vos  genoux  qui  sont  déjoints.  Le  Seigneur 
pourrait  bien  vous  adresser  ce  reproche , qu’il  faisait  autrefois 
aux  Juifs  : V ous  ne  voulez  pas  venir  à moi  pour  avoir  la 
vie. 

« Un  autre  jour,  quelques  esclaves  causant  ensemble  de  la 
prédication  du  dimanche  précédent , l’un  d’eux  dit  : « Baas 
(le  maître)  a bien  prêché  dimanche;  ce  qu’il  a dit  est  la  vé- 
rité ; pour  moi  je  voudrais  bien  l’avoir  dans  le  cœur  ».  — «A 
quoi  cela  vous  servirait-il?»  répondit  un  autre;  « baas  est  un 
homme  pécheur,  comme  nous;  c’est  le  Seigneur  Jésus  qu’il 
vous  faut  avoir  dans  votre  cœur , c’est  lui  qui  doit  venir  habiter 
en  nous  : il  peut  seul  nous  sauver;  baas  ne  cesse  de  nous  le 
répéter.  » 

« Pour  comprendre  l’entretien  que  je  vais  rapporter,  il  faut 
savoir  que  les  propriétaires  d’esclaves  ont  coutume  de  donner 
à chacun  de  leurs  esclaves  un  coin  de  terre  où  ils  plantent 
des  légumes  ou  du  tabac.  Le  profit  qu’ils  retirent  de  la  vente 
de  ces  productions  leur  appartient;  mais  comme  ils  sont  obli- 
gés de  travailler  les  six  jours  de  la  semaine  pour  leurs  maîtres, 
ce  n’est  que  le  dimanche  qu’ils  peuvent  cultiver  leurs  jardins  , 
ce  qui  fait  que  plusieurs  d’entre  eux  préfèrent  rester  à la 
maison  et  soigner  leurs  petites  plantations , que  d’assister  au 
service  divin.  A cette  occasion,  une  femme  exhortant  ses  com- 
pagnes à se  rendre  aux  réunions  le  dimanche  * leur  dit  entre 
autres  choses  : « Vous  aimez  mieux  travailler  à vos  jardins 
que  d’entendre  la  Parole  de  Dieu  ; voici  ce  que  je  vous  dirai  : 
Quand  vous  êtes  assises  auprès  du  feu  et  que  la  chaleur  de- 
vient trop  ardente , vous  vous  en  éloignez  afin  de  ne  pas  être 
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brûlées;  mais  pourrez-vous  faire  la  même  chose  lorsque  vous 
serez  dans  les  enfers  ? de  quoi  vous  serviront  alors  ces  quelques 
sous  que  vous  retirez  du  produit  de  vos  jardins?  Quand  vous 
auriez  toutes  les  richesses  du  monde,  cela  ne  vous  rendrait 
pas  plus  heureuses  : c’est  pourquoi  la  Bible  dil,  que  vous 
devez  prendre  un  plus  grand  soin  de  votre  âme  que  de  votre 
corps.  » 

« Un  jeune  homme  qui  dirige  les  travaux  des  esclaves  , et 
qui  avait  entendu  les  paroles  de  celte  femme  , engagea  avec 
elle  la  conversation  suivante  : «Y  a-t-il  long-temps  que  vous 
êtes  dans  ces  dispositions  ?» — -«Non  , ce  n’est  que  depuis  que 
je  suis  à Wagenmaker- Vallée  : auparavant  je  demeurais  à 
Tulbagh  , mais  alors  j’étais  sans  Dieu  dans  le  monde;  je  savais 
bien  qu’il  existait  un  Dieu,  mais  je  vivais  dans  le  péché.  Je  reçus 
bien  , il  est  vrai , quelque  instruction  de  madame  Smith  (chré- 
tienne célèbre,  qui  a consacré  son  temps  et  sestalens  à l’instruc- 
tion des  esclaves  du  pays)  ; mais  tout  ce  qu’on  me  disait  alors 
faisait  peu  d’impression  sur  mon  cœur;  il  en  était  des  paroles 
que  j’entendais , comme  de  la  balle  que  le  vent  chasse  et  em- 
porte. » — «Comment  Dieu  vous  a-t-ii  appelée  à sa  connais- 
sance ?»  — « D’une  manière  lente.  Je  pris  de  jour  en  jour  plus 
d’intérêt  à ce  qui  concerne  le  salut  de  mon  âme,  et  plus  je 
méditai  sur  l’Evangile , plus  je  sentis  l’amour  de  Dieu  naître 
dans  mon  cœur.  Maintenant  mon  désir  est  de  vivre  pour  Dieu; 
je  suis  encore  une  grande  pécheresse , mais  je  prie  Dieu  tous 
les  jours  de  me  pardonner  mes  péchés.  Il  me  semble  qu’il  n’y 
a personne  au  monde  qui  pèche  plus  que  moi.  Je  regarderais 
comme  un  grand  bonheur  d’avoir  auprès  de  moi  quelqu’un , 
qui  me  parlât  toujours  des  bonnes  choses  que  la  Bible  en- 
seigne. » — «Mais  ceia  ne  finirait-il  pas  par  vous  fatiguer?» 
— « Oh  , non , je  passerais  bien  ainsi  la  moitié  de  mes 
nuits.  » 

« J’eus  dimanche  dernier , avec  une  femme  de  quatre-vingts 
ans  , un  entretien  qui  m’a  fait  beaucoup  de  bien.  Quoiqu’elle 
soit  convertie  depuis  long-temps , je  ne  laisserai  pas  que  de 
vous  faire  part  des  choses  les  plus  remarquables  qu’elle  m’a 
dites.  Voici  comment  j’engageai  la  conversation  avec  elle: 
« Vous  êles  bien  âgée,  lui  dis-je,  ne  craignez-vous  pas  de 
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mourir?»  — « Non  , me  répondit-elle,  car  je  crois  aux  pro- 
messes de  Jésus.»  — «Et  que  (lisent  ces  promesses?»  — « Je 
ne  rejetterai  aucun  de  ceux  qui  viendront  à mol.  Si  Christ 
n’était  pas  un  Sauveur  miséricordieux  , j’aurais  sujet  de 
craindre  de  n’être  pas  reçue  en  grâce , car  je  suis  une  grande 
pécheresse,  et  s’il  ne  recevait  pas  les  grands  pécheurs,  il  n’y 
aurait  point  de  salut  pour  moi.  Mais  sa  promesse  me  dit  qu’il 
reçoit  tous  ceux  qui  vont  h lui , sans  distinction , et  je  me  re- 
pose avec  confiance  sur  sa  parole.»  — «Mais  faites  bien  atten- 
tion , lui  dis-je,  à ces  mots:  ceux  qui  vont  à lui . Avez-vous 
été  h lui?»  — «Je  vais  tous  les  jours  à lui;  d’ailièurs,  je  sens 
qu’il  est  avec  moi;  il  est  mon  meilleur  ami;  la  mort  appro- 
che , mais  elle  ne  me  séparera  pas  de  lui.  J’étais  fort  mal , il 
y a quelques  semaines,  il  me  semblait  que  j’allais  mourir,  et 
je  me  réjouissais  déjà  de  ce  que  j’allais  déloger  de  ce  monde 
pour  être  avec  mon  Sauveur  : mais  puisque  Dieu  en  a décidé 
autrement,  je  suis  contente.  Que  sa  volonté  soit  faite!»  — 
« De  quelle  manière  avez-vous  été  convertie  ?»  — « Ce  fut  par 
un  songe  que  le  Seigneur  commença  à me  réveiller.  Je  crus 
le  voir  devant  moi,  avec  la  couronne  d’épine  sur  la  tête  et  son 
corps  ensanglanté;  il  m’adressa  ces  paroles,  et  me  dit  : Viens 
à moi;  hâte-toi  de  venir  telle  que  tues.  Quoi,  lui  répondis- 
je,  moi,  Seigneur!  moi,  pauvre  et  misérable  ! Oui  , ajouta- 
t-il,  car  je  viens  pour  te  sauver.  » Elle  s’étendit  alors  sur 
l’amour  qui  a porté  le  Fils  de  Dieu  h quitter  le  ciel  pour  venir 
nous  racheter.  Cet  amour  fait  toutes  ses  délices;  elle  s’étonne 
que  Dieu  ait  eu  pitié  d’une  pauvre  esclave,  d’une  grande  pé- 
cheresse comme  elle.  Comme  cet  entretien  eut  lieu  h la  sortie 
de  l’école  , je  lui  demandai  si  elle  savait  lire;  elle  me  répondit 
que  non  , ajoutant  que  cette  circonstance  l’avait  troublée 
long-temps  , parce  qu’elle  s’imaginait  qu’on  ne  pouvait  être 
sauvé  si  on  ne  savait  lire  et  écrire.  «Je  m’étais  bien  trompée , 
poursuivit-elle  , en  se  tournant  vers  les  enfans  de  l’école;  com- 
prenez-îe  , mes  chers  enfans  ; la  lettre  tue , mais  l’esprit  vivifie. 
C’est  fort  bien  d’apprendre  à lire,  mais  ce  n’est  pas  là  ce  qui 
nous  sauvera.  Jésus  ne  dit  pas,  celui  qui  sait  lire  sera  sauvé, 
mais  , celui  qui  croit  en  moi  et  qui  m’aime,  a la  vie  éternelle.  » 
Elle  dit  encore  qu’elle  ne  pourrait  jamais  assez  bénir  Dieu  d’avoir 
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permis  qu’on  la  fît  esclave  , qu’on  la  transportât  loin  de  son 
pays  , et  qu’on  l’amenât  au  sud  de  l’Afrique , où  elle  avait  eu 
le  bonheur  de  faire  connaissance  avec  des  chrétiens  qui  con- 
naissent et  qui  servent  le  seul  vrai  Dieu.  Cette  femme  n’est 
donc  plus  une  païenne , c’est  une  chrétienne  qui  est  entrée 
dans  l’alliance  du  Seigneur.  Elle  voudrait  savoir  écrire  , pour 
pouvoir  raconter  le  bien  que  le  Seigneur  a fait  à son  âme  ; 
mais  elle  se  console  par  la  pensée  que  le  Seigneur  voit  dans 
son  cœur  le  désir  qu’elle  a de  le  glorifier. 

« Réjouissons-nous  des  grâces  que  Dieu  a accordées  à ces 
païens  , qui  sont  par  nature  esclaves  de  Satan  et  des  hommes. 
Que  de  consolations  ne  peuvent-ils  pas  puiser  journellement 
dans  cet  Evangile  qui  leur  offre  un  remède  salutaire  à tous 
leurs  maux,  qui  leur  apprend  à souffrir  avec  patience  et  à se 
résigner  à leur  sort,  et  qui  leur  fait  entrevoir,  après  une  vie 
de  misères,  un  avenir  de  joie  et  de  bonheur,  un  repos  éternel 
dans  le  sein  du  Sauveur  qui  les  a rachetés.  Mais  tout  en  bé- 
nissant le  Seigneur  de  ce  qu’il  a déjà  fait , n’oublions  pas  que 
les  âmes  converties  sont  en  bien  petit  nombre,  comparées 
avec  la  multitude  de  celles  qui  sont  encore  gisantes  dans  les 
ténèbres.  La  plus  grande  partie  des  esclaves  du  village  que 
j’habite,  sans  être  adonnés  à des  vices  grossiers,  ne  m’ont 
donné  jusqu’ici  aucun  signe  de  vie  spirituelle.  Une  nuit  pro- 
fonde les  enveloppe  encore , et  leur  entendement,  obscurci  de 
ténèbres  , semble  inaccessible  aux  vérités  les  plus  simples  de 
la  religion.  Cependant , quelque  triste  que  soit  leur  état,  nous 
ne  devons  pas  nous  décourager;  car  nous  savons  aujourd’hui 
d’une  manière  certaine , et  par  des  faits  palpables  , que  quelle 
que  soit  la  dégradation  morale  de  l’homme , il  possède  une 
âme  immortelle  qui  est  susceptible  de  connaître  Dieu  et  de 
l’aimer;  et  si  nous  admettons  que  la  conversion  des  païens 
est  l’œuvre  de  l’Esprit  divin  envoyé  d’en  haut  pour  souffler 
sur  ces  ossemens  desséchés , quels  obstacles  pourraient  s’op- 
poser à l’action  d’un  pareil  agent  ? Ce  qu’il  a déjà  fait  dans 
l’âme  de  plusieurs  personnes,  doit  nous  donner  l’espérance 
que  tôt  ou  tard  il  étendra  sa  puissante  influence  à d’autres 
pécheurs  : C’est  cette  espérance  qui  me  soutient  dans  mes 
travaux.  Que  nos  frères  ne  cessent  de  faire  monter  vers  lui 
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d'ardentes  supplications , afin  qu’il  bénisse  et  fasse  fructifier 
sa  Parole , et  qu’il  soit  glorifié  en  nous.  Ne  nous  relâchons 
point  en  faisant  le  bien  , sachant  que  si  nous  semons  abon- 
damment, nous  moissonnerons  aussi  abondamment.  Veuille 
le  Seigneur  réaliser  cette  promesse  en  nous  tous  ! Puisse-t-il 
l’accomplir  tout  particulièrement  à votre  égard  , messieurs  , 
afin  que  vos  pieux  efforts  pour  l’avancement  de  son  règne 
soient  richement  bénis.  C’est  la  prière  de  votre  dévoué  ser- 
viteur et  frère  en  Jésus-Christ.  » 

Isaac  BISSEUX. 


Examen  pour  la  consécration  de  rélève  Pellissier . 

Les  amis  de  la  Société  dans  les  départemens  et  à l’étranger 
apprendront  sans  doute  avec  joie  , qu’un  nouveau  combattant 
est  prêt  à entrer  dans  la  lice.  Un  quatrième  frère  mission- 
naire se  dispose  à quitter  prochainement  notre  paisible  maison 
des  Missions,  pour  aller , au  nom  de  son  Dieu  et  par  la  force 
de  son  Sauveur , annoncer  l’Evangile  de  la  Bonne  Nouvelle 
aux  pauvres  indigènes  du  sud  de  l’Afrique.  Notre  cher  frère 
et  ami  Pellissier , étudiant  depuis  trois  ans  et  demi  dans  notre 
collège  des  Missions  , a été  choisi  par  le  Comité  , et  nous  es- 
pérons surtout  par  le  Seigneur , pour  la  Mission  chez  les  Bé- 
chuanas.  Quoique  partant  seul  de  Paris , il  n’entrera  point 
seul  dans  le  vaste  champ  de  travaux  qui  s’ouvre  devant  lui. 
Le  missionnaire  Bisseux , qui  n’était  que  momentanément  sta- 
tionné à Wagenmaker-Vallée  , se  joindra  à lui , et  tous  deux 
se  rendront  ensemble  au  pays  des  Béchuanas  , où  leurs  frères 
et  compagnons  d’œuvre  Lemue  et  Rolland  les  ont  précédés. 
De  cette  manière  nous  espérons  avoir , dans  une  année  ou  dix- 
huit  mois,  deux  stations  missionnaires  parmi  les  nombreuses 
tribus  des  Béchuanas  , qui  réclament  un  plus  grand  nombre 
d’ouvriers. 

L’examen  de  consécration  de  l’élève  Pellissier  a eu  lieu  , le 
2 1 mars , à la  maison  des  Missions.  Étaient  présens  plusieurs 
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membres  du  Comité  et  onze  pasteurs  ou  ministres  de  l’Evan- 
gile. La  séance  a été  ouverte  par  l’invocation  du  saint  Nom  de 
Dieu. 

Après  la  prière  , le  candidat  a été  interrogé  , pour  la  cri- 
tique et  l’exégèse  , sur  l’authenticité  de  l’Epître  aux  Hébreux, 
et  sur  l’un  des  passages  les  plus  difficiles  de  cette  Epître  ; pour 
fa  dogmatique  chrétienne  , sur  la  doctrine  scripturaire  de  la 
mort  expiatoire  de  Jésus;  pour  l’histoire  ecclésiastique,  sur 
l’utilité  et  la  nécessité  de  cette  étude,  sur  les  différentes  mé- 
thodes de  la  traiter  , sur  la  vie  des  premiers  chrétiens , et  sur 
l’influence  que  Constantin  a eue  sur  les  destinées  de  l’Eglise 
chrétienne.  Le  candidat  a ensuite  été  appelé  à lire  un  sermon, 
composé  en  trois  jours  , sur  le  texte  suivant , qui  lui  avait  été 
prescrit  par  le  Comité  : Toutes  choses  concourent  ensemble 
au  bien  de  ceux  qui  aiment  Dieu.  Rom.  , VIII , 28 , et  a fini 
par  improviser  quelques  réflexions  pratiques  sur  2 Tim.  , IV, 
1—8. 

L’examen  a été  reçu  à l’unanimité. 

Une  fervente  et  onctueuse  prière  de  M.  le  pasteur  Audebez, 
précédée  d’une  paternelle  allocution  de  M.  le  comte  Ver- 
Huell  au  jeune  frère  qui  dans  cette  circonstance  inspirait  un 
si  vif  intérêt,  ont  dignement  terminé  celte  séance,  qui  a laissé 
une  douce  impression  dans  les  cœurs. 

Le  christianisme  n’est  pas  ennemi  des  lumières  ; il  est  au 
contraire  le  principe  de  la  lumière  pour  l’esprit  et  la  source 
de  la  vie  pour  l’âme.  Celui  qui  travaille  sous  l’influence  de 
l’Esprit  de  Dieu  est  sûr  de  faire  dans  les  sciences  plus  de  pro- 
grès que  celui  qui,  dédaignant  de  chercher  en  Dieu  sa  force  et 
sa  sagesse , n’a  pour  se  diriger  que  les  pâles  et  incertaines 
clartés  de  son  propre  esprit  ; et  non  seulement  cela  , mais  les 
connaissances  acquises  par  le  chrétien  qui  prie  et  qui  sent  sa 
faiblesse , sont  les  seules  qui  méritent  d’être  appelées  de  ce 
nom  , car  elles  sont  sanctifiées  par  la  grâce  de  Dieu  , elles  sont 
rapportées  à la  gloire  de  Christ , elles  sont  employées  au  ser- 
vice du  Seigneur.  Hors  de  Christ , il  n’y  a que  ténèbres  même 
dans  les  esprits  plus  cultivés  , car  ils  ignorent  ce  qu’il  est  essen- 
tiel de  connaître,  Dieu  et  leur  propre  cœur;  mais  en  Christ  il 
y a lumière  , car  il  y a connaissance  de  sa  misère  spirituelle  et 
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connaissance  de  la  miséricorde  divine  et  du  salut  qui  est  en 
Christ  ; et  parce  que  le  chrétien  possède  la  science  des  sciences, 
la  science  divine,  il  domine  toutes  les  sciences  humaines,  il 
en  voit  l’utilité  , le  but , et  en  même  temps  les  limites  , l’insuf- 
fisance; il  les  considère  comme  des  moyens  d’avancer  le  règne 
de  Dieu , et  non  pas  comme  le  but  de  la  vie  et  la  destination 
finale  de  l’homme.  L'homme  spirituel  juge  de  toutes  choses , 
dit  l’Ecriture,  et  personne  ne  peut  juger  de  lui. 

Notre  frère  Pellissier  recevra  l’imposition  des  mains  à l’é- 
poque de  l’assemblée  générale  , et  partira,  dans  le  courant  du 
mois  de  mai , pour  le  Cap  de  Bonne-Espérance.  Que  nos 
frères  se  souviennent  de  lui  dans  leurs  prières  , et  demandent 
pour  lui  tous  les  dons  de  la  grâce  et  du  ministère  , qui  peuvent 
seuls  le  qualifier  comme  témoin  fidèle  et  béni  de  la  vérité  de 
Christ  parmi  les  nations  païennes  ! 


MISSIONS  EVANGELIQUES. 


NOUVELLE-ZÉLANDE. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  ce  pays  d’anthropophages, 
où  des  serviteurs  de  Christ  prêchent  l’agneau  de  Dieu,  depuis 
plusieurs  années , avec  un  zèle  et  une  patience  admirables. 
L’infatigable  Marsden  , l’apôlre  de  l’Australasie  et  le  fondateur 
de  la  Mission  chez  les  féroces  Zélandais , suit  toujours , avec 
un  œil  de  père , de  la  Nouvelle-Galles  du  sud , où  il  est  pré- 
dicateur , les  travaux  des  chers  missionnaires  qu’il  y a établis. 
De  temps  en  temps  il  quitte  son  troupeau  de  Sydney  (capi- 
tale de  la  colonie  de  la  Nouvelle-Galles  du  sud)  , et  s’en  va 
visiter  ses  frères  de  la  Nouvelle-Zélande,  pour  les  encourager 
dans  leur  pénible  ministèrd,  et  pour  conférer  avec  eux  sur  les 
moyens  de  hâter  les  progrès  du  règne  de  Dieu  dans  ce  pays 
d’ombre  de  mort.  Déjà  il  a fait  six  voyages  à la  Nouvelle- 
Zélande.  C’est  le  résultat  de  son  dernier  voyage  que  nous 
nous  proposons  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

M.  Marsden  arriva,  le  8 mars  i85o,  à Pyhea  (Paihia), 
l’un  des  quatre  établissemens  missionnaires  de  la  Société  des 
Missions  de  l’église  épiscopale  d’Angleterre , et  ne  quitta  la 
Nouvelle-Zélande  que  le  27  mai , pour  retourner  à la  Nouvelle- 
Galles  du  sud.  A son  arrivée  à la  Baie-des-Iles , il  trouva  les 
tribus  de  cette  partie  de  la  Nouvelle-Zélande , engagées  dans 
des  hostilités  qui  l’affligèrent  profondément,  et  qui  lui  prou- 
vèrent, que  l’influence  de  l’Evangile  était  loin  d’être  générale 
dans  ces  îles.  Il  vit  le  champ  de  bataille  où  un  terrible  combat 
venait  d’avoir  lieu,  encore  jonché  des  restes  des  cadavres  que 
le  feu  et  la  voracité  des  vainqueurs  n’avaient  pas  entièrement 
consumés.  Il  visita  les  camps  des  deux  chefs  qui  étaient  en 
guerre,  Rewirewi  et  Ururoa  , et  employa  tous  les  moyens 
possibles  pour  amener  une  réconciliation.  La  grande  autorité 
dont  il  jouit  parmi  ces  hommes  sauvages  , qui , tout  féroces 
qu’ils  sont , sont  obligés  de  plier  sous  l’ascendant  de  son  carac- 
tère , n’a  pas  peu  contribué  à donner  aux  négociations  enta- 
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mées  par  les  missionnaires  entre  les  deux  partis , l’issue  que 
la  charité  des  enfans  de  Dieu  en  attendait.  Nous  allons  ex- 
traire du  journal  du  voyage  de  M.  Marsden  relatif  à la  pacifi- 
cation des  tribus  de  la  Baie-des-Iles , les  passages  qui  nous 
paraîtront  propres  à faire  connaître  le  caractère  et  les  mœurs 
des  Zélandais  , la  prudence  et  le  zèle  des  missionnaires  qui 
vivent  au  milieu  de  ces  cannibales. 

«Le  17  mars  ,i83o,  dit  M.  Marsden,  de  très-bonne  heure, 
le  chef  Tohitapu  est  venu  frapper  à ma  fenêtre  , pour  m’aver- 
tir que  l’armée  commençait  à s’avancer  de  l’île  Moturora , et 
m’a  prié  de  me  lever  subitement.  Je  11e  fus  pas  plus  tôt  sorti 
de  la  maison  , que  l’on  m’apprit  que  l’on  avait  vu  passer  trente- 
six  canots  entre  le  Mani  et  l’îie , et  je  vis  moi-même  bientôt 
après  une  longue  file  de  canots  de  guerre , qui  traversaient  la 
baie.  Nous  mîmes  incontinent  notre  chaloupe  en  mer  pour 
aller  k leur  rencontre , et  ce  fut  avec  joie  que  nous  les  vîmes 
se  diriger  vers  le  lieu  que  nous  leur  avions  donné  la  veille 
pour  rendez-vous.  Quand  nous  les  eûmes  abordés  , nous  trou- 
vâmes qu’il  n’y  avait  dans  leurs  canots  que  des  gens  armés , 
et  qu’ils  avaient  laissé  leurs  femmes  et  leurs  enfans  dans  l’île. 
Chaque  canot  pouvait  bien  contenir  4o  hommes  tout  armés 
et  prêts  à combattre  au  premier  signal.  La  première  chose  que 
nous  fîmes  après  les  avoir  joints  , fut  de  convenir  de  la  marche 
que  nous  suivrions  dans  nos  opérations.  On  convint  que  trois 
des  chefs  nous  accompagneraient,  en  qualité  de  commissaires, 
jusqu’au  camp  de  Rewirewi , et  qu’ils  iraient  camper  à l’est 
du  port,  sur  une  colline  située  du  côté  opposé  à celui  de  l’en- 
nemi , de  telle  sorte  que  les  deux  partis  fussent  en  présence 
l’un  de  l’autre,  sans  pouvoir  cependant  se  faire  aucun  mal. 

« Les  trois  commissaires  nous  accompagnèrent  alors  dans 
un  petit  canot , qu’ils  firent  voguer  eux-mêmes  à force  de 
rames,  tandis  que  les  guerriers , nus  et  semblables  à une 
troupe  de  furies , se  mirent  à gravir  la  colline , en  faisant  à 
tout  moment  des  décharges  de  mousquets.  Dès  qu’ils  en  eurent 
atteint  le  sommet , ils  s’arrêtèrent  et  se  placèrent  en  face  de 
nous  en  continuant  leurs  décharges.  Cependant  nous  ap- 
prochions du  mage  avec  nos  trois  commissaires , qui  nous 
sommaient , s’ils  étaient  tués,  de  nous  sacrifier  pour  venger 
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leur  mort.  Celte  sommation  ne  nous  alarma  pas  beaucoup  „ 
parce  que  les  deux  partis  avaient  trop  de  confiance  en  nous 
pour  que  nous  eussions  quelque  chose  à craindre.  A peine  le- 
canot  eut-il  touché  le  rivage  , que  les  commissaires  s’élan- 
cèrent à terre  , et  se  mirent  à courir,  sans  dire  mot , à l’en- 
droit où  les  chefs  étaient  assemblés  ; pour  nous , nous  les 
suivîmes  aussi  promptement  qu’il  nous  fut  possible;  mais  il 
ne  nous  fut  pas  facile  de  nous  frayer  un  chemin  à travers  la 
foule  des  indigènes  qui  se  pressaient  autour  de  nous.  Arrivé 
auprès  des  chefs,  l’un  des  commissaires,  connu  sous  le  nom 
de  capitaine  Campbell , et  qui  jouit  de  la  dignité  de  Grand- 
Prêtre  , se  leva  , et  après  un  moment  de  silence , il  prononça 
un  discours  qui  roula  sur  les  avantages  et  la  bonne  cause  de 
son  parti , sur  lequel  il  dit  que  le  soleil  commençait  h se  lever, 
et  dont  les  succès  allaient  en  croissant;  puis  il  se  mit  à en- 
tonner une  espèce  de  chant,  en  forme  de  prière,  dont  aucun 
de  nous  ne  put  comprendre  le  sens  , et  qui  fut  écouté  par  les 
assistans  avec  une  attention  respectueuse.  Plusieurs  autres 
chefs  prirent  successivement  la  parole.  Presque  tous  tenaient 
en  parlant  un  petit  bâton  à la  main  , qu’ils  rompaient  en  deux 
pour  marquer  qu’ils  n’étaient  plus  irrités  , et  que  leur  colère 
était  apaisée;  et  pendant  que  quelques  chefs  répondaient  à ce 
qu’avaient  dit  les  commissaires,  on  statua  sur  les  conditions 
de  la  paix. 

« Dans  la  matinée  du  lendemain  , on  fit  venir  à la  station 
missionnaire  les  commissaires  envoyés  par  Rewirewi  et  ses 
alliés , et  nous  assistâmes  comme  témoins  à la  conclusion 
finale  du  traité.  Dès  que  les  divers  articles  en  furent  arrêtés  , 
l’assemblée  fut  dissoute,  et  les  chefs  regagnèrent  leurs  tribus 
respectives.  Chaque  tribu  était  divisée  en  plusieurs  fractions  , 
et  chaque  fraction  de  tribu  avait  son  chef  particulier.  Les  com- 
battans  étaient  complètement  nus  , h l’exception  d’un  cein- 
turon et  d’une  giberne.  Tous  chargèrent  leurs  fusils,  et  après 
avoir  fait  des  décharges , ils  se  mirent  â exécuter  les  danses 
guerrières  usitées  en  pareille  occasion.  A la  fin  ils  formèrent 
un  corps  serré  et  compacte,  déchargèrent  encore  leurs  fusils  , 
et  exécutèrent  une  danse  générale.  Le  bruit  de  leurs  danses 
et  les  hurlemens  qu’ils  poussaient  étaient  assez  semblables  au 
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Tnugissement  de  la  mer , lorsque , agitée  par  les  vents  , elle  va 
se  briser  contre  les  rochers.  Le  parti  ennemi,  qui  était  demeuré 
posté  sur  la  colline  voisine , se  mit  aussi  à faire  des  décharges 
de  mousquets  et  à exécuter  des  danses  à peu  près  semblables. 
Pour  nous  , satisfaits  d’avoir  obtenu  une  paix  que  nous  avions 
appelée  de  tous  nos  vœux  et  préparée  par  tous  nos  efforts , 
nous  quittâmes  le  théâtre  de  ces  scènes  sauvages  et  repous- 
santes. » 

Dans  le  passage  suivant  de  son  journal , M.  Marsden  nous 
peint,  avec  de  vives  couleurs,  le  contraste  frappant  qu’offrit 
à ses  yeux  la  partie  de  la  Nouvelle-Zélande  qui  est  chrétienne, 
comparée  avec  celle  qui  ne  l’est  pas. 

«Le  dimanche  i4  mars,  nous  dit-il,  M.  Williams  alla 
trouver  les  indigènes  et  passa  toute  la  matinée  de  ce  saint 
jour  avec  eux , dans  le  but  d’apaiser  leur  colère  et  de  fortifier 
les  impressions  qu’ils  avaient  déjà  reçues,  lorsque  nous  les 
avions  exhortés  à la  paix.  A l’issue  de  celte  entrevue  avec  les 
naturels , MM.  Williams  , Brown  et  moi  nous  nous  rendîmes 
à la  chapelle , pour  y célébrer  le  service  divin.  Le  contraste 
qu’offrait  la  côte  orientale  et  la  côte  occidentale  de  la  baie 
était  bien  frappant , quoique  la  distance  qui  les  sépare  ne  soit 
que  de  deux  milles.  La  côte  orientale  était  couverte  d’hommes 
entièrement  sauvages , et  ne  connaissant  d’autre  vie  que  celle 
du  meurtre  et  du  carnage.  La  plupart  d’entre  eux  vont 
presque  nus  en  temps  de  paix  , et  tout-à-fait  nus  en  temps  de 
guerre.  On  n’entendait  que  les  décharges  des  mousquets , le 
bruit  et  les  cris  confus  qui  partaient  de  leur  camp  : les  uns 
pleuraient  la  mort  de  leurs  amis;  les  autres,  gravement  bles- 
sés, se  lamentaient;  tous  enveloppés  dans  les  ténèbres  du 
paganisme , étaient  privés  des  consolations  de  l’Evangile  ; 
tandis  que  les  habitans  de  la  côte  occidentale  se  rendaient  à 
l’église , au  son  de  la  cloche  , vêtus  décemment , quelques-uns 
même  habillés  à l’européenne , et  portant  sous  leurs  bras  la 
liturgie  et  un  recueil  de  cantiques  sacrés,  composés  dans  leur 
propre  langue.  Tous  les  membres  de  l’église  savent  lire  et 
écrire  très-couramment.  Leur  conduite  décente , l’état  pros- 
père de  l’établissement , l’ordre  et  le  recueillement  qu’ils  ap  - 
portent  à l’église,  tout  me  rappelait  une  de  nos  paroisses  dis- 
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ciplinées  de  l’Angleterre.  De  sorte  que  d’une  part  nous  sommes 
témoins  des  admirables  effets  du  christianisme , et  de  l’autre 
des  horreurs  du  paganisme.  Oh  que  le  monde  à venir  sera 
différent  de  celui  ci  ! 

« Pendant  que  les  indigènes , qui  désirent  vivement  d’ap- 
prendre à connaître  leurs  cœurs  et  de  suivre  les  voies  du  vrai 
Dieu , écoutaient  avec  une  sérieuse  attention  , M.  Williams 
lisait  les  prières  qui  précèdent  le  discours. 

« J’envisage  ce  dimanche  comme  l’un  des  jours  les  plus 
agréables  et  les  plus  intéressans  que  j’aie  jamais  passés.  L’é- 
toile du  matin  a certainement  commencé  à luire  sur  ces  pau- 
vres païens  plongés  dans  les  ténèbres , car  plusieurs  d’entre 
eux  demandent  ce  qu’il  faut  faire  pour  être  sauvé  : quoique 
les  missionnaires  soient  placés  au  milieu  de  l’empire  de  Satan, 
et  qu’ils  soient  témoins  de  tous  ses  artifices  infernaux,  de  la 
dégradation  de  la  nature  humaine , de  la  dépravation  des 
hommes  et  de  ses  terribles  conséquences , ils  verront  cepen- 
dant le  jour  où  Satan  tombera  du  ciel  comme  un  éclair;  car 
Dieu  a promis  que  sa  gloire  sera  révélée  et  que  toute  chair  le 
verra.  La  parole  de  Dieu  ne  peut  pas  mentir;  le  temps  viendra 
où  les  sacrifices  humains  et  le  cannibalisme  seront  détruits 
dans  la  Nouvelle-Zélande , par  la  pure  et  divine  influence  de 
l’Evangile  de  notre  bien-aimé  Seigneur  et  Sauveur.  L’œuvre 
est  grande  , mais  la  bonté  divine  saura  trouver  les  moyens  et 
les  instrumens  pour  accomplir  ses  desseins  de  miséricorde  en- 
vers l’homme  déchu.  Sa  parole,  qui  est  l’épée  de  l’Esprit , est 
capable  de  soumettre  ces  peuples  sauvages  à i’obéissance  de 
la  foi.  Quant  aux  chrétiens , leur  devoir  est  de  faire  tous  leurs 
efforts  pour  avancer  le  règne  de  Dieu , de  semer , et  d’attendre 
ensuite  patiemment  , avec  foi  et  prières , que  Dieu  répande 
les  rosées  célestes  de  la  première  et  de  l’arrière  saison  , pour 
faire  germer  la  semence  jetée  en  terre*  » 

« Après  que  M.  Williams  eut  lu  la  prière,  je  prêchai  aux 
Européens  sur  les  deux  derniers  versets  du  chapitre  VIII  aux 
Romains.  Je  m’efforçai  de  leur  montrer  ce  que  l’apôtre  en- 
tendait par  l’amour  de  Dieu , dans  ces  passages , quel  était 
le  grand  moyen  de  persuasion  dont  il  faisait  usage  , et  com- 
ment on  pouvait  expliquer  qu’il  n’y  avait  rien  dans  le  ciel , 
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ni  sur  la  terre , ni  dans  les  dangers  que  les  chrétiens  rencon- 
trent , ni  dans  les  combats  qu’ils  ont  à soutenir  , ni  dans  les 
privations  auxquelles  ils  sont  exposés  , ni  dans  les  conspira- 
tions de  leurs  ennemis  spirituels  et  temporels  , qui  fût  capable 
de  le  séparer  de  l’amour  de  Dieu.  Je  signalai  aussi  les  situa- 
tions périlleuses  dans  lesquelles  plusieurs  des  saints  de  l’An- 
cien et  du  Nouveau-Testament  se  sont  trouvés,  et  comment 
Dieu  les  en  a retirés,  en  leur  accordant  une  glorieuse  dé- 
livrance, lorsque  la  raison  humaine  ne  voyait  aucun  moyen 
de  salut  pour  eux.  En  terminant  ma  méditation,  je  leur 
ai  dit  que  les  missionnaires  ont  le  même  Dieu,  pour  les 
délivrer  de  tout  danger  et  pour  leur  faire  surmonter  toutes 
les  difficultés  qu’ils  rencontrent  dans  l’exercice  de  leur  mi- 
nistère. » 

Voici  un  exemple  des  conversations  de  M.  Marsden  avec 
les  indigènes  .* 

« Le  23  mars  i85o  nous  arrivâmes  à Waimate  sur  le  soir. 
Dans  cet  endroit  il  y a plusieurs  élablissemens  appartenant  h 
différens  chefs  qui  sont  amis  ou  parens.  Nous  n’eûmes  pas 
plus  tôt  dressé  notre  tente , que  nous  fûmes  entourés  par  les 
natifs.  Rewa  et  plusieurs  des  principaux  chefs  passèrent  la 
soirée  avec  nous.  Notre  conversation  roula  sur  les  misères  de 
la  Nouvelle-Zélande,  provenant  des  guerres  continuelles  qu’ils 
ont  les  uns  les  autres.  Nous  leur  dîmes  que  s’ils  désiraient  voir 
fleurir  leur  patrie , ils  ne  devaient  pas  se  tuer  les  uns  les  au- 
tres , et  que  s’ils  continuaient  à agir  ainsi , ils  n’auraient  bien- 
tôt plus  aucun  homme  pour  repousser  l’ennemi  loin  de  leurs 
foyers , et  qu’ils  arriveraient  à une  époque  où  leur  pays  leur 
serait  enlevé.  Ils  furent  attentifs  à ces  paroles  , et  parurent 
blâmer  le  capitaine  Brind , qui  avait  été  dernièrement  la  cause 
de  tant  de  maux.  De  la  politique  nous  passâmes  à la  religion. 
Un  chef,  que  M.  Williams  avait  jadis  visité,  se  trouvait  aussi 
présent.  Ce  chef  avait  dit  à M.  Williams  que  depuis  que  les 
missionnaires  l’avaient  engagé  à prier  Dieu , il  priait  Dieu 
chaque  jour,*  mais  que  comme  Dieu  était  à une  grande  dis- 
tance de  lui , il  ne  savait  pas  s’il  l’entendait  ou  non  , d’autant 
plus  qu’il  n’en  avait  jamais  reçu  aucune  réponse.  Cette  obser- 
vation me  frappa  beaucoup , parce  qu’elle  m’indiquait  qu’il 
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avait  un  désir  sincère  d’apprendre  à connaître  le  vrai  Dieu. 
Je  me  souvins  alors  du  centurion  romain  , Cornélius , qui 
pria  Dieu  jusqu’à  ce  qu’il  lui  envoyât  un  ange  du  ciel  pour  lui 
annoncer  que  Pierre  viendrait  lui  enseigner  la  voie  du  salut. 
M.  Kemp,  l’un  des  missionnaires  qui  visite  souvent  Waimate , 
me  dit  que  les  indigènes  lui  demandaient  souvent  pourquoi  les 
missionnaires  ne  venaient  pas  vivre  avec  eux.  «Vous  nous  re- 
prochez, disaient-ils , quand  vous  venez  ici,  que  nous  avons 
oublié  ce  que  vous  nous  avez  dit  touchant  votre  religion , mais 
cela  n’arriverait  pas  si  vous  ne  restiez  pas  si  long-temps  ab- 
sens.  Si  vous  viviez  avec  nous , en  nous  entretenant  chaque 
jour  des  vérités  de  votre  religion  , nous  n’encourrions  pas  le 
reproche  que  vous  nous  faites.  » Telles  sont  les  observations 
qu’ils  font.  Nous  souhaitons  de  tout  notre  cœur  que  leurs  dé- 
sirs soient  bientôt  satisfaits.  (i)» 

Le  cœur  des  Zélandais  , quelqu’endurci  qu’il  soit  par  na- 
ture , ne  l’est  pas  tellement  que  l’Esprit  de  Dieu  et  la  puissance 
de  l’Evangile  ne  soient  capables  de  l’amollir.  Le  passage  sui- 
vant du  journal  de  M.  Marsden  le  prouvera. 

« Le  dimanche  28  mars  i85o  , je  me  rendis,  sur  les  sept 
heures , chez  M.  Kemp  , où  je  logeais.  Il  m’apprit  qu’il  y avait 
plusieurs  jeunes  gens  des  deux  sexes  qui  désiraient  venir  dans 
ma  chambre  , pour  avoir  quelques  conversations  avec  moi , 
sur  des  sujets  religieux.  Je  dis  que  j’étais  prêt  à satisfaire 
leurs  désirs.  A l’ouïe  de  mes  paroles , leurs  visages  inquiets 
annoncèrent  une  grande  préoccupation  d’esprit.  Leur  but  était 
d’apprendre  comment  ils  pouvaient  être  sauvés.  Alors  je  leur 
parlai  die  la  grandeur  de  l’amour  de  Jésus-Christ,  qui  l’a 
porté  à quitter  le  ciel  pour  venir  racheter  un  monde  perdu. 
Et  pour  les  rendre  plus  attentifs  , je  leur  citai  quelques  exem- 
ples de  l’amour  et  de  la  miséricorde  qu’il  déploya  envers  les 
pauvres  pécheurs  pendant  qu’il  était  encore  sur  la  terre  , tels 
que  les  deux  aveugles  mendiant  auprès  du  chemin , la  Sama- 
ritaine que  Jésus  rencontra  auprès  du  puits  de  Jacob,  la 
pauvre  pécheresse  qui  adora  Jésus  , et  qui  après  avoir  arrosé 
ses  pieds  de  ses  larmes , les  essuya  avec  ses  cheveux , la  femme 


(1)  Nous  apprenons , dans  ce  moment,  qu’une  nouvelle  station  mission- 
naire vient  d’être  fondée  à Waimate.  {Rédacteur.) 
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surprise  en  adultère , et  tant  d’autres  à l’égard  desquels 
Jésus-Christ  exerça  sa  miséricorde  , en  leur  pardonnant  et  en 
les  sauvant.  Je  leur  déclarai  qu’ils  se  trouvaient  précisément 
dans  le  même  état  que  les  personnes  , dont  je  venais  de  faire 
mention.  Ils  écoutèrent  avec  larmes  et  une  profonde  attention 
toutes  les  choses  que  je  leur  disais.  Ce  que  je  ne  pouvais  pas 
exprimer  clairement , M.  Kemp  l’interprétait. 

« Après  avoir  parlé  environ  une  heure , quelle  ne  fut  pas  ma 
surprise  quand,  après  nous  être  mis  à genoux,  une  jeune  femme 
indigène  commença  h prier  ! Jamais  je  n’entendis  une  requête 
adressée  à Dieu,  exprimant  tant  de  crainte  filiale,  tant  de  pieux 
sentimens  , tant  de  douceur  et  de  liberté,  tant  d’humilité.  Je 
ne  doute  pas  que  cette  jeune  femme  ne  priât  par  le  Saint- 
Esprit  ; car  elle  demandait  à Dieu,  avec  beaucoup  de  ferveur , 
de  lui  pardonner  ses  péchés  , de  la  préserver  du  mal , et  de  ne 
pas  permettre  que  les  natifs  qui  se  trouvaient  avec  elle  dans 
la  chambre , tombassent  dans  les  tentations  dont  ils  étaient 
entourés.  Son  âme  paraissait  remplie  d’horreur  pour  le  mal 
et  pour  le  péché  et  absorbée  dans  l’amour  de  Jésus  , qui  est 
venu  sauver  les  pécheurs.  Sa  voix  était  faible  , douce  et  har- 
monieuse ; ses  phrases  étaient  concises  , comme  doivent  être 
celles  d’une  véritable  prière.  Je  ne  me  serais  jamais  attendu 
à voir,  dans  ce  saint  jour,  quelques-uns  des  indigènes  de  cette 
nation  barbare  implorer , avec  une  aussi  vive  contrition , le 
pardon  et  la  grâce  du  vrai  Dieu.  La  veuve  de  l’ancien  chef, 
E’Ongi,  et  deux  de  ses  filles,  se  trouvaient  aussi  dans  ma 
chambre  ; après  la  prière , la  vieille  femme  s’écria  : « Oh 
étonnement  ! oh  étonnement  ! oh  étonnement  ! » puis  elle  se 
retira.  Je  dois  l’avouer  , mon  étonnement  ne  fut  pas  moins 
grand  que  le  sien  , car , comme  elle , je  ne  m’étais  pas  attendu 
â voir  de  pareilles  choses.  » 

La  Mission  de  la  Nouvelle-Zélande , malgré  les  scènes  déso- 
lantes dont  il  a été  fait  mention  plus  haut , est  incontestable- 
ment dans  un  état  de  progrès , et  c’est  avec  joie  que  nous  al- 
lons communiquer  à nos  lecteurs  les  extraits  suivans  des  lettres 
des  missionnaires.  Quand  l’âme  du  cruel  Zélandais  s’humilie 
sous  la  main  puissante  du  Seigneur  et  est  gagnée  à Christ  par 
l’efficace  de  sa  grâce,  qui  pourra  résister  au  pouvoir  victo 
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rieux  de  l’Evangile?  Il  n’y  a sur  la  terre  aucune  nation  qui 
ne  doive  connaître  le  salut  de  Dieu  ; car  le  loup  paîtra  avec 
l'agneau,  et  lejeu?ie  enfant  s'abattra  sur  le  trou  de  l'aspic , 
suivant  la  prophétie  de  l’Ecriture. 

« Le  6 mai  , écrit  M.  Marsden  , j’ai  dîné  avec  M.  Hamlim 
Une  jeune  femme  servait  à table  : elle  paraissait  très-inquiète 
sur  son  état  futur,  et  elle  demanda  à madame  Hamlin , avec 
beaucoup  de  simplicité  , s’il  y avait  encore  de  la  place  dans  le 
ciel.  De  plus , elle  se  plaignit  de  la  dureté  de  son  cœur  et  des 
ténèbres  de  son  intelligence.  Madame  Hamlin  , interrogée  par 
elle  sur  ce  qu’elle  devait  faire  , lui  conseilla  de  prier  Dieu. 
Mais  comment  prierai-je,  répondit  la  jeune  femme?  Madame 
Hamlin  satisfit  à cette  question,  « O ma  mère  , s’écria  alors 
l’intéressante  Zélandaise  , les  paroles  que  vous  venez  de  pro- 
férer sont  semblables  à celles  que  nous  avons  prononcées , la 
nuit  dernière , moi  et  quelques  jeunes  filles  avec  lesquelles  je 
priais;  mais  je  crains  que  Dieu  ne  me  pardonne  pas  , je  suis 
une  si  grande  pécheresse  ! » Cette  jeune  personne  est  humble 
et  douce,  sa  simplicité  m’intéressa,  M.  et  madame  Hamlin 
possèdent  quelques  domestiques  qui  ont  senti  vivement  l’im- 
portance de  leurs  intérêts  éternels.  La  Parole  de  Dieu  a fait 
sur  eux  une  impression  étonnante  , et  les  communications  du 
Saint-Esprit  qu’ils  ont  reçues  m’ont  paru  extraordinaires  ; 
leurs  expériences  paraissent  entièrement  semblables  à celles 
de  quelques  uns  des  païens  convertis  dans  les  temps  apos- 
toliques. 

« Un  jeune  homme  pieux  est  mort  , à Rangihoua  , un  peu 
avant  mon  arrivée.  M.  Ring  m’a  dit  qu’il  avait  toujours  auprès 
de  lui  un  petit  livre  contenant  une  partie  de  la  liturgie  et  une 
portion  des  saintes  Ecritures,  traduites  dans  la  langue  du  pays. 
Au  moment  de  sa  mort , sa  mère  affligée  plaça  le  livre  entre 
ses  mains , disant  que  l’attachement  de  son  fils  pour  ce  petit 
volume  lui  était  un  garant  de  son  salut. 

Le  Rév.  H.  Williams,  l’un  des  missionnaires,  écrit:  «De- 
puis l’affaire  de  Kororarika , les  indigènes  qui  habitent  notre 
voisinage  sont  demeurés  tranquilles , quoiqu’ils  se  soient  tou- 
jours tenus  sur  leurs  gardes.  Il  y a environ  cinq  semaines 
qu’un  détachement  de  Matauvvi  s’est  mis  en  marche  vers  le 
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sud  pour  se  venger  de  la  mort  de  E’ongi , le  principal  chef  qui 
fut  tué  dans  cette  occasion  : ils  ont  fait  un  grand  carnage,  car 
ils  sont  tombés  sur  leurs  ennemis  à l’improviste  et  dans  un 
temps  de  paix.  Il  est  probable  que  cette  conduite  leur  atti- 
rera beaucoup  de  troubles  et  peut-être  la  mort.  Toutefois , je 
me  réjouis  de  pouvoir  vous  dire  que  tous  les  partis  ont  un 
grand  respect  pour  nous  et  reçoivent  nos  messages.  Nous  les 
visitons  aussi  souvent  que  possible , et  nous  leur  montrons 
que  nous  sommes  leurs  amis  communs , et  que  loin  de  con- 
voiter leurs  biens , nous  ne  formons  d’autre  souhait  que  de 
pouvoir  les  convertir  au  seul  vrai  Dieu  et  à Jésus-Christ  qu’il 
a envoyé.  Comme  nos  demeures  sont  situées  sur  les  fron- 
tières des  deux  partis  ennemis  , il  arrive  souvent  qu’ils  s’as- 
semblent de  part  et  d’autre  chez  nous  pour  y prononcer  leurs 
harangues.  Les  indigènes  qui  habitent  nos  établissemens , se 
conduisent  avec  beaucoup  de  régularité;  il  n’y  a pas  de  doute 
que  l’œuvre  de  la  grâce  divine  n’ait  commencé  parmi  eux  : 
plusieurs  ont  été  baptisés,  d’autres  sont  dans  des  dispositions 
satisfaisantes.  La  Mission  n’a  jamais  été  dans  un  état  aussi 
prospère , et  vous  apprendrez  sans  doute  avec  joie  que  nous 
avons  l’espoir  de  voir  enfin  nos  longs  travaux  couronnés  d’un 
abondant  succès.  Le  nombre  des  adultes  baptisés  l’année  der- 
nière s’élève  à huit,  celui  des  enfans  à cinq;  deux  des  adultes 
sont  morts  depuis.  Plusieurs  personnes  nous  font  concevoir 
des  espérances.  » 

Le  même  missionnaire  ajoute  : 

« J’ai  parlé  aux  natifs  d’Otuihu.  Dans  la  soirée  , j’ai  visité 
un  malade  , nommé  Piapé , qui  reste  chez  mon  frère.  Il  a vécu 
pendant  plusieurs  mois  dans  une  grande  indifférence;  main- 
tenant il  paraît  disposé  à rechercher  la  vérité.  On  doit  attri- 
buer ce  changement  aux  efforts  des  indigènes  convertis,  béni» 
par  le  Seigneur.  Sa  maladie  est  très  grave  : il  m’a  dit  qu’il 
pensait  beaucoup  à Jésus-Christ,  et  que  ce  bon  Sauveur  le 
recevrait  dans  le  ciel  après  sa  mort.  « Je  prie  Dieu  de  venir 
dormir  avec  moi  et  de  prendre  soin  de  moi , de  peur  que  le 
Diable  ne  me  tente.  Mon  corps  n’a  pas  été  baptisé,  mais 
Jésus-Christ  baptisera  mon  âme  de  son  Saint-Esprit.  » Je  lui 
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dis  , que  si  sa  foi  était  sincère , nous  baptiserions  son  corps 
dans  le  moment  même , parce  que  Christ  nous  avait  ordonné 
de  baptiser  ceux  qui  croient. 

Un  autre  missionnaire  , M.  Yate,  parle  dans  le  même 
sens. 

« Le  dimanche  5 septembre  , dit-il  , j’ai  prêché  deux  fois  aux 
Européens  et  administré  la  Sainte-Cène.  Dans  l’après-midi  je 
me  suis  adressé  aux  indigènes  : W.  Packey  leur  avait  parlé  le 
matin.  La  forme  toute  indigène  de  son  discours  et  le  fond 
même  de  ses  exhortations  m’ont  charmé.  Après  le  service  du 
soir,  quelques  natifs  désirèrent  s’entretenir  dans  la  chapelle  : 
naturellement  je  restai  avec  eux.  La  conversation  roula  sur 
le  grand  désir  qu’ils  avaient  d’entrer  dans  l’Eglise  de  Jésus- 
Christ.  Il  serait  impossible  de  concevoir  un  état  d’âme  plus 
satisfaisant  que  celui  dans  lequel  quelques-uns  des  assistans 
me  parurent  se  trouver.  Mon  cœur  était  plein  de  joie  en  les  en- 
tendant faire  profession  de  leurfoien  Christ-,  comme  l’unique 
Sauveur  des  pécheurs.  Ils  confessaient  que  sans  un  autre 
secours  que  ceux  qu’ils  avaient  eus  jusqu’alors,  ils  ne  pour- 
raient croire  ; c’est  pourquoi  ils  demandaient  avec  instance 
le  don  du  Saint-Esprit , afin  qu’il  les  remplît  de  force , et  qu’il 
leur  apprît  ce  qu’ils  devaient  faire  et  comment  ils  devaient 
agir  dans  les  circonstances  présentes.  Dieu  veuille  nous  rem- 
plir de  sa  grâce  et  nous  instruire , nous  ses  serviteurs , afin 
que  nous  puissions  montrer  à ces  pauvres  pécheurs , avides 
de  salut,  le  seul  moyen  d’obtenir  la  vie  éternelle  et  la  sou- 
veraine félicité  ! 

« Je  me  réjouis  de  pouvoir  dire,  que  le  Seigneur  accomplit 
l’œuvre  qu’il  a commencée  dans  quelques-uns  des  pauvres  indi- 
gènes qui  habitent  nos  élablissemens.  Je  crois  pouvoir  assurer 
que  plusieurs  d’entre  eux  élèvent  leurs  cœurs  au  trône  de  la  grâ- 
ce et  prient  le  Tout-Puissant  avec  ferveur  de  leur  pardonner 
tous  leurs  péchés  par  le  sang  et  la  justice  de  Jésus-Christ.  Ce 
changement  s’est  opéré  graduellement  dans  le  cœur  de  plu- 
sieurs personnes  que  nous  avons  attentivement  observées  pen- 
dant les  derniers  mois;  c’est  leur  conduite  chrétienne  qui 
nous  porte  à croire  qu’elles  sont  réellement  touchées.  J’ai  eu 
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dernièrement  quelques  conversations  réjouissantes  avec  un 
assez  grand  nombre  d’entre  elles;  peu  de  temps  auparavant 
elles  élaient  opposées  à tout  ce  qui  est  bien , mais  maintenant 
elles  font  une  profession  ouverte  de  la  religion  de  Christ, 
malgré  les  moqueries  de  leurs  compatriotes;  Dieu  leur  a donné 
la  force  de  les  supporter,  et  j’espère  que  ce  seront  autant  de 
témoins  de  la  puissance  de  l’Evangile.  Je  ne  doute  pas  que  le 
Seigneur  ne  suscite  bientôt  dans  ce  coin  obscur  de  la  terre 
une  Eglise  contre  laquelle  les  portes  de  l’enfer  ne  prévaudront 
point. 

« Nous  continuons  à visiter  les  indigènes  le  plus  souvent 
possible,  afin  de  leur  parler  du  salut  de  leur  âme.  Nous  sommes 
généralement  écoutés  avec  attention  ; les  indigènes  n’avaient 
jamais  autant  réfléchi  à ce  que  nous  leur  annonçons,  et  j’es- 
père que  nous  ne  sommes  pas  éloignés  de  l’époque  où  le  peu 
de  levain  , qui  agit  maintenant , fera  lever  toute  la  pâte.  » 

Nous  citerons  enfin , en  terminant , un  fait  qui  prouvera  que 
la  bénédiction  d’en  haut  est  répandue  sur  les  travaux  de  ces 
fidèles  serviteurs  de  Christ,  qui  pour  l’amour  du  Sauveur  et 
des  âmes  qu’il  a rachetées  par  son  propre  sang , n’ont  pas  hé- 
sité à s’exiler  chez  des  sauvages  dont  les  vices  et  les  supersti- 
tions contristent  chaque  jour  leur  cœur.  C’est  M.  Davis  , mis- 
sionnaire à Pyhea,  l’une  des  stations  de  la  Nouvelle-Zélande , 
qui  rapporte  ce  qui  suit  : 

« Il  y quelques  semaines  qu’un  des  indigènes  de  Te  Puki  , 
qui  a vécu  avec  nous  depuis  plusieurs  années,  tomba  très- 
dangereusement  malade,  et  tout  annonçait  que  cette  maladie 
se  terminerait  par  une  mort  prompte.  Toujours  il  avait  montré 
une  grande  indifférence  pour  le  salut  de  son  âme  et  pour  les 
choses  de  Dieu;  de  sorte  que  voyant  sa  fin  approcher , je  me 
sentis  profondément  ému  de  compassion  pour  lui  et  inquiet 
sur  le  salut  de  son  âme  immortelle.  Pendant  que  je  cherchais 
en  moi-même  les  moyens  de  le  tirer  de  ce  déplorable  état 
d’indifférence,  il  me  vint  dans  l’esprit  d’en  parler,  dans  le  ser- 
vice public,  aux  indigènes  qui  viendraient  à l’église;  et  comme 
c’était  à mon  tour  de  présider  la  réunion  le  soir  même  , j’eus 
une  occasion  de  mettre  aussitôt  mon  projet  à exécution.  Je 
leur  parlai  donc  du  triste  état  d’âme  du  pauvre  Râpé,  et  je  les 
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invitai  à le  visiter  et  à prier  pour  lui , afin  que , le  Seigneur 
bénissant  les  moyens  employés  par  eux  , cette  âme  fût  sauvée  , 
comme  un  tison  retiré  hors  du  feu.  Le  soir  même,  tous  les  in- 
digènes convertis  de  la  station  se  réunirent  pour  prier  avec  lui 
et  pour  lui,  et  pendant  huit  jours  ils  continuèrent  ainsi  à le  vi- 
siter et  à prier  pour  le  salut  de  son  âme.  Au  bout  de  ce  temps , 
l’un  d’entre  eux  vint  me  trouver,  la  joie  peinte  sur  le  visage , 
une  joie  telle  que  celle  qu’éprouvent  les  intelligences  célestes 
à la  vue  de  la  conversion  d’un  pécheur  , et  m’annonça  que 
Râpé  commençait  à aimer  Jésus-Christ.  Cet  indigène  avait 
souvent  gémi  auprès  de  moi  sur  la  dureté  de  cœur  et  l’impé- 
nitence  du  malade , et  paraissait  maintenant  rempli  de  joie 
et  de  gratitude  en  apercevant  en  lui  les  signes  de  la  conver- 
sion. Et  en  effet , le  pauvre  malade  continua  à croître  en 
grâce;  de  sorte  qu’on  put  dire  de  lui,  qu’à  mesure  que 
l’homme  extérieur  tombait,  l’homme  intérieur  était  renouvelé 
de  jour  en  jour.  La  dernière  fois  que  je  le  vis , c’était  le  1 5 
du  mois  dernier  : il  était  alors  dans  l’état  d’âme  le  plus  réjouis- 
sant; et,  à la  lettre,  il  se  réjouissait  dans  la  pensée  d’être 
bientôt  délivré  de  ce  monde  de  péché  et  de  misère  et  d’être 
avec  son  Rédempteur.  Il  me  dit  que  son  âme  était  lavée  dans 
le  sang  de  Christ , et  qu’il  ne  désirait  pas  de  rester  plus  long- 
temps sur  celte  terre.  Le  lendemain  , qui  était  un  dimanche  , 
il  fut  baptisé  , et  quatre  jours  après  son  baptême  , son  âme 
rachetée  se  dégageant  du  corps  d’argile  qui  lui  avait  servi 
de  demeure,  passa , je  l’espère,  dans  les  demeures  de  l’éter- 
nelle félicité.  Voilà  certainement  un  trésor  retiré  du  feu.  Quel 
triomphé  glorieux  de  la  grâce  divine  ! C’est  ainsi  que  le  Sei- 
gneur a daigné  bénir  le  travail  de  la  charité  des  convertis 
zélandais  y c’est  ainsi  qu’il  a choisi  les  choses  faibles  de  ce 
monde  pour  confondre  les  fortes.  A son  nom  trois  fois  saint 
soit  la  gloire  , aux  siècles  des  siècles  ! » 

Et  nous  aussi  disons  : « A son  nom  trois  fois  saint  soit  la 
gloire  aux  siècles  des  siècles,  et  demandons-lui  d’accomplir  de 
plus  en  plus  , dans  l’infirmité  de  ses  serviteurs  , sa  vertu  toute- 
puissante,  afin  que  la  Nouvelle-Zélande  voie  bientôt  le  salut 
de  notre  Dieu  ! 

Nous  ne  terminerons  point  cet  article  sur  l’état  de  la  Mis- 
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sion  de  la  Nouvelle-Zélande,  sans  rendre  compte  à nos  lec- 
teurs des  changemens  considérables  faits  par  M.  le  professeur 
Lee , auteur  d’une  grammaire  de  la  langue  des  indigènes  de 
ce  pays  , dans  l’orthographe  des  personnes , des  lieux  et  des 
choses.  Gomme  cette  nouvelle  orthographe  est  maintenant 
adoptée  par  les  missionnaires  dans  leurs  lettres  et  leurs  rap- 
ports , nos  lecteurs  auraient  de  la  peine  à s’y  reconnaître  , si 
uous  ne  leur  faisions  part  des  changemens  d’orthographe  et 
de  prononciation  adoptés  pour  les  noms  les  plus  importuns. 


PERSONNES. 


Ancienne  orthographe. 

• 

Nouvelle  orthogi 

Duaterra 

D11  a tara. 

Pomarree 

Pomére. 

Shunghi 

E O’ngi. 

Teeterrec 

Titéri. 

Warreemaddoo 

Waremadu. 

Whykato 

Waikato. 

LIEUX. 

Cowacowa 

Kauakaua. 

Kiddikiddi. 

Rerikeri. 

Korrorareka 

Kororarika. 

Manowowra.  

Manaooura. 

Pyhea 

Paihia. 

Ranghi-hou 

Rangihoua. 

Shukeangha 

E’o’keanga. 

Wangaree 

Wangaré. 

Whangarooa 

Wangaroa. 

Wyeteemattee 

Waimatc. 

CHOSES. 

Taboo  ( consacrer  ) 

Tapu. 

\Vhÿdua  (esprit) 

Waidua. 
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INDES  OCCIDENTALES  OU  ANTILLES. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  remarquer,  que  c’était  chez 
les  peuples  païens  non-civiiisés,  que  l’Évangile  opérait  le  plus 
efficacement  en  nos  jours:  ainsi  ces  pauvres  nègres,  qui, 
cruellement  arrachés  à leur  Afrique  et  privés  de  leur  liberté, 
sont  transportés  dans  les  îles  du  golfe  du  Mexique  pour  y ser- 
vir l’avarice  de  maîtres  impitoyables,  sont  de  tous  les  païens 
ceux  dont  le  cœur  s’ouvre  le  plus  facilement  à la  prédication 
de  l’Évangile  du  salut,  et  nous  avons  en  eux  la  preuve  vivante 
que  le  Christianisme  relève  et  régénère  l’homme,  dans  quel- 
qu’état  d’ignorance  ou  d’abrutissement  qu’il  soit  tombé.  A la 
Jamaïque  , par  exemple , où  il  y a plus  de  trois  cent  mille  nègres 
esclaves , plusieurs  d’entre  ceux  qui  sont  convertis  offrent  des 
exemples  de  la  piété  et  des  vertus  chrétiennes  les  plus  tou- 
chantes. Nous  en  rapporterons  quelques  traits  que  nous  livre* 
rons  à la  méditation  de  nos  lecteurs. 

M.  Hudson , missionnaire  baptiste  à la  Jamaïque,  raconte  ce 
qui  suit  : 

«Un  soir,  je  faisais  réciter  sa  leçon  à un  jeune  garçon 
d’environ  dix-  huit  ans  , qui  savait  un  peu  lire.  Je  lui  présentai 
le  chap.  V de  saint  Matthieu.  Lorsque  nous  fûmes  arrivés  aux 
versets  29  et  3o,  je  lui  demandai  ce  que  Jésus-Christ  voulait 
dire  en  exhortant  ses  disciples  à s’arracher  l’œil  droit  et  à se 
couper  la  main  droite. — « Maître,  me  répondit  il,  je  n’y  vois 
pas  d’autre  sens  que  celui  - ci , savoir  que  si  quelqu’un 
cherche  le  Seigneur  et  le  bien , et  vient  à faire  quelque 
chose  qui  puisse  lui  rapporter  du  profit  en  péchant , il  doit 
aussitôt  cesser  d’offenser  Dieu.  » Je  fus  surpris  d’entendre  une 
pareille  réponse  de  la  bouche  d’un  nègre  et  je  me  sentis  en- 
couragé dans  mes  travaux. 

M.  Burchell,  également  missionnaire  à la  Jamaïque,  écrit 
ce  qui  suit  : 

« L’état  des  candidats  pour  le  baptême  est  très-satisfaisant 
et  m’encourage  beaucoup,  car  j’ai  des  preuves  qu’il  ne  se 
passe  guères  de  sabbat  où  le  Seigneur  ne  bénisse  sa  parole.  Je 
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demandais  un  jour  à un  candidat,  nommé  Pierre,  s'il  aimait 
Jésus-Christ.  « Massa , répondit-il , vous  me  faites  de  la  peine 
en  me  demandant  si  je  l’aime.  » — « Mais  comment  savez-vous 
« que  vous  aimez  Jésus-Christ?  lui  dis-je.  — « Gomment  je  le 
sais.  Massa  ? Christ  n’est-il  pas  le  Fils  de  Dieu?  n’est-il  pas  venu 
dans  ce  monde  afin  de  répandre  son  sang  pour  nous , pauvres 
nègres!  Comment  je  sais  que  j’aime  Christ?  N’aimerais -je 
point  celui  qui  m’a  aimé?  Qui  mérite  mon  amour,  sinon  celui 
qui  m’a  aimé  ? Je  l’aime , Massa  , je  le  sens  : c’est  cela  qui  me 
le  fait  connaître.  » Dernièrement  quelques-uns  de  nos  amis 
étant  appelés  à souffrir  pour  l’Évangile , craignirent  que  leurs 
frères  ne  fussent  découragés  à cause  d’eux  , et  leur  envoyèrent 
le  message  suivant  : « Dites  à nos  frères  et  à nos  sœurs  de  ne 
pas  craindre  pour  nous , de  ne  pas  perdre  courage.  Nous 
ne  craignons  rien;  nous  ne  fuyons  pas;  nous  ne  sommes  ni 
meurtriers,  ni  larrons;  nous  aimons  Jésus-Christ;  nous  l’in- 
voquons et  nous  souffrons  pour  lui.  Il  ne  nous  abandonnera 
pas , mais  il  nous  rendra  heureux.  Dites-leur  de  prier  du  fond 
de  leur  cœur  ; nous  prierons  quand  même  on  nous  enferme- 
rait pendant  un  an;  nous  prierons  et  nous  reviendrons  en 
priant  et  en  louant  Dieu,  d 

« Il  y a trois  ans  que  je  formai  une  petite  église  à Montego- 
bay  ; elle  n’était  composée  que  de  douze  personnes  ; c’est  tout 
ce  que  je  pus  trouver  d’âmes  qui  manifestassent  une  vraie 
piété.  Et  hier,  j’ai  administré  la  sainte  Cène  du  Seigneur  à 
quatre  cents  communians , qui  depuis  cette  époque  ont  été 
retirés  du  monde  , et  ils  ont  montré , par  leur  larmes  et  par  le 
sérieux  de  leurs  dispositions  , tout  le  prix  qu’ils  attachaient  à 
la  commémoration  de  la  mort  de  leur  Sauveur.  La  conduite 
des  membres  de  notre  Église  est  vraiment  réjouissante  et 
excite  dans  mon  cœur  la  plus  vive  gratitude  envers  le  Seigneur. 

« Dernièrement  nous  avons  été  témoins  d’un  événement 
qui , quoique  pénible  en  lui-même , a eu  des  conséquences 
bénies  pour  plusieurs  d’entre  nous.  Un  des  membres  de  l’Église 
ayant  été  surpris  par  la  tentation  dans  un  moment  où  il  ne 
veillait  pas , tomba  dans  le  péché.  Dès  que  la  nouvelle  de  cette 
triste  chûte  se  fut  répandue , elle  produisit  un  effet  étonnant 
sur  les  autres  membres  de  la  congrégation , car,  pendant 
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plusieurs  jours , on  n’aperçut  pas  sur  leur  visage  le  plus  petit 
sourire;  au  contraire,  la  profonde  tristesse  peinte  sur  leurs 
traits  annonçait  qu’un  frère  était  tombé.  Plusieurs  d’entre  eux 
vinrent  à moi  en  larmes  et  me  demandèrent  si  je  savais  ce 
qui  était  arrivé , et  au  bout  de  quelques  jours  ils  me  ques- 
tionnèrent sur  ce  que  je  pensais  qu’il  fallait  faire  à l’égard  de 
ce  malheureux.  Je  leur  recommandai  d’agir  d’après  l’avis  de 
l’apôtre  ; Frères , si  un  homme  est  surpris  en  faute,  relevez-le 
avec  un  esprit  de  douceur.  Ils  agirent  en  conséquence,  et  le 
frère  tombé  vint  me  dire  quelques  jours  après  , que  les  larmes 
elles  exhortations  affectueuses  de  ses  frères  avaient  fait  sur  lui 
dix  fois  plus  d’impression  que  s’ils  l’avaient  abandonné  selon 
qu’il  l’avait  mérité.  Il  lui  fut  impossible  de  résister  h tant  de 
bonté;  le  pauvre  homme  montra  dans  toute  sa  contenance 
que  l’amour  chrétien  a la  puissance  de  briser  le  cœur,  tandis 
que  la  rigaeur  ne  parvient  pas  même  à l’effleurer. 

Le  même  raconte  : 

«Il  y a un  an  à peu  près  que  le  conseil  de  Kingston  adopta 
une  loi  dont  plusieurs  articles  étaient  extrêmement  préjudi- 
ciables à la  cause  des  missions  dans  cette  île.  Sans  perdre 
de  temps,  on  la  mit  à exécution.  En  vertu  de  cette  loi, 
un  digne  missionnaire  wesleyen  fut  mis  en  prison  pour 
avoir  prêché  après  huit  heures  du  soir;  les  pauvres  nè- 
gres eurent  à souffrir  une  punition  bien  plus  sévère  encore. 
Deux  personnes  de  lar  congrégation  de  Montegobay  eurent  la 
douleur  de  voir  leur  maison  démolie  et  rasée  et  furent  en  - 
voyées  , chargées  de  chaînes,  à la  maison  de  force,  pour  avoir 
commis  le  crime  odieux  de  prier  le  Dieu  des  cieux  et  de  la 
terre.  L’une  d’elles  parut  à l’autorité  si  incorrigible , que  l’on 
désespéra  de  pouvoir  la  ramener  à l’obéissance.  Comme  le 
prisonnier  n’avait  rien  h faire  dans  la  prison,  il  passait  son 
temps  à chanter  et  à prier , matin  et  soir , et  dans  la  journée. 
Mais  cela  ennuya  tellement  le  geôlier,  qu’il  vint  à plusieurs 
reprises  dans  sa  cellule  et  le  battit  fortement.  Enfin , ne  pou- 
vant le  faire  taire , il  le  conduisit  devant  le  tribunal  et  l’ac 
cusa  de  désobéissance.  Le  prisonnier  déclara  franchement 
son  intention  et  répondit  avec  beaucoup  de  calme  : « Si  vous 
me  lafssez  aller,  je  prierai;  si  vous  me  retenez  en  prison,  je 
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prierai;  si  vous  me  battez,  je  prierai;  car  il  faut  que  je  prie, 
je  veux  prier.  » Le  geôlier  fut  confondu , et,  pour  ne  plus  être 
ennuyé  par  ce  mauvais  sujet  qui  ne  faisait  que  prier,  il  le  re- 
lâcha et  l’envoya  prier  ailleurs.  » 

M.  Coultart  raconte  ce  qui  suit  : 

«Madame  K... , long-temps  éprouvée  par  une  douloureuse 
maladie  , vient  de  passer  dans  le  monde  des  esprits.  Ses  souf- 
frances ont  été  si  horribles  qu’elle  ne  pouvait  fermer  les  yeux 
et  jouir  d’un  moment  de  sommeil  ; cependant  elle  n’a  pas 
cessé  de  sentir  une  profonde  paix  dans  son  âme.  Un  jour  qu’on 
lui  disait  que  ses  souffrances  étaient  bien  longues , elle  répon- 
dit : « Oui,  nous  sommes  de  si  chétives  créatures  que  de  courts 
instans  de  souffrances  nous  paraissent  bien  longs;  mais  Dieu 
est  si  bon  envers  moi  que  ce  temps  ne  m’est  pas  pénible,  car 
je  regarde  à Jésus,  chaque  jour  , et  je  lui  demande  de  venir 
rassasier  sa  pauvre  servante.  » On  lui  demanda  si  elle  était  as- 
surée d’être  toujours  avec  Jésus  : «Oh!  oui,  répondit-elle , 
Jésus  m’a  rachetée  avec  son  sang,  et  quoique  je  soie  une 
pauvre  créature,  je  l’aime , et  il  ne  me  renvoie  jamais.  Oui , 
maître.,  je  serai  avec  Jésus,  et  alors  je  serai  en  repos.  Oui, 
oui , sa  pauvre  servante  sera  bientôt  dans  son  sein.  Il  est  si 
bon,  il  est  si  bon.»  11  m’est  impossible,  ajoute  le  mission- 
naire , de  dire  ce  que  j’éprouvai  en  voyant , dans  un  corps 
aussi  amaigri  et  ruiné,  une  âme  si  vivante  et  si  pleine  d’onc- 
tion et  d’énergie.  Quand  l’Evangile  n’aurait  opéré  que  ce 
merveilleux  changement , nous  devrions  le  regarder  comme 
un  glorieux  triomphe  ; car  cette  fille  de  Cam , sur  laquelle 
la  malédiction  de  l’esclavage  avait  pesé  tant  d’années  , a passé 
par  le  moyen  de  l’Evangile  de  la  mort  à la  vie.  » 

Qui  pourrait  lire  sans  attendrissement  le  récit  suivant  des 
derniers  momens  d’un  jeune  nègre  de  13  ans  qui  est  mort 
dans  la  foi  en  son  Sauveur.  Il  disait,  peu  de  temps  avant  de 
mourir  : «Seigneur,  aie  pitié  de  moi;  Christ , aie  pitié  de 
moi.  » Un  moment  après,  voyant  sa  mère  pleurer  : « Ne  pieu 
rez  pas  sur  moi,  ma  mère,  lui  dit-il;  mais  priez  Dieu,  et  il 
vous  bénira.  Vous  ne  savez  donc  pas  que  cette  maladie  m’a 
été  envoyée  pour  le  bien  de  mon  âme;  je  suis  assuré  que 
Jésus- Christ  ne  se  détourne  pas  d’un  enfant  qui  l’invoque. 
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Depuis  cinq  heures  je  lutte  pour  aller  au  Ciel , mais  je  ne 
saurais  y atteindre.  Viens,  seigneur  Jésus-Christ,  viens  à 
moi.  Pourquoi  tardes-tu  si  long-temps?  » Plus  lard  il  fit  appe- 
ler le  missionnaire,  qui  ne  vint  pas,  parce  qu’il  était  absent  de 
chez  lui.  Ce  que  le  jeune  enfant  ayant  appris,  il  dit  : « Bien , 
bien,  j’ai  maintenant  mon  Christ;  je  possède  mon  Christ. 
Amen  , amen  !»  et  il  expira. 

Il  y a , parmi  les  nègres  de  la  Jamaïque,  des  chrétiens , qui 
sont  d’excellens  théologiens  et  qui  en  ont  plus  appris  à l’école 
de  Christ  et  du  Saint-Esprit , que  beaucoup  de  nos  savans  dans 
les  académies  et  à l’université.  La  profession  de  foi  suivante, 
faite  par  un  nègre  au  moment  de  son  baptême,  en  est  une 
preuve  incontestable  : 

Le  missionnaire . Vous  faites  profession  d’aimer  et  de 
servir  le  Seigneur  Jésus-Christ;  pourquoi  l’aimez-vous  et 
voulez-vous  le  servir? 

Le  nègre.  Parce  qu’il  a répandu  son  sang  pour  nous  ra- 
cheter , maître. 

Le  miss.  Comment  savez-vous  qu’il  a versé  son  sang  pour 
vous  ? 

Le  nègre.  J’étais  autrefois  un  pauvre  pécheur  qui  ne  l’ai- 
mais pas,  et  maintenant  je  sens  que  je  l’aime. 

Le  miss . Vous  ne  l’avez  donc  pas  toujours  aimé? 

Le  nègre . Non,  maître,  je  ne  l’ai  pas  toujoùrs  aimé;  car 
j’aimais  autrefois  le  monde  et  les  choses  du  monde,  et  je  n’ai- 
mais pas  du  tout  entendre  parler  du  Seigneur  Jésus. 

Le  miss.  Mais  .aimez-vous  maintenant  à entendre  parler 
de  lui  ? 

Le  nègre.  Oh  oui , maître  ; cle  quoi  pourrais-je  aimer  à 
entendre  parler,  si  ce  n’est  de  Jésus  ; il  est  si  bon  envers 
moi  pécheur. 

Le  miss.  Qu’est-ce  qui  vous  a porté  à le  prier? 

Le  nègre . Je  suis  allé  à la  chapelle  , et  là  j’ai  entendu  le 
ministre  dire  : Si  vous  ne  vous  convertissez  , vous  périrez. 
Cela  m’a  donné  beaucoup  à penser  : j’ai  senti  que  je  n’agis- 
sais pas  bien,  et  que  si  je  mourais , j’irais  en  enfer;  alors 
je  priai  un  frère  de  m’apprendre  à invoquer  le  Seigneur 
Jésus , afin  qu’il  eût  pitié  de  moi. 
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Le  miss.  Pensez-vous  que  Dieu  a changé  votre  cœur  cor- 
rompu ? 

Le  nègre.  Je  l’espère,  maître.  Je  me  sens  bien  encore  pé- 
cheur; il  me  semble  que  je  suis  de  jour  en  jour  plus  mauvais  , 
mais  mon  cœur  est  fixé  sur  mon  précieux  Sauveur,  et  je  le 
prie  de  me  donner  de  l’aimer  et  de  le  servir  de  plus  en  plus. 

Le  miss.  Comment  se  fait-il , puisque  vous  avez  un  nou- 
veau cœur , que  vous  vous  trouviez  si  mauvais  ? 

Le  nègre.  Je  ne  le  sais  pas.  Je  sens  en  moi  deux  cœurs  , 
l’un  bon,  l’autre  mauvais  : mon  cœur  va  et  vient;  il  ne  s’ar- 
rête pas  souvent  à une  chose.  Quelquefois  il  me  dit  : Tom , 
va  à la  chapelle;  et  le  mauvais  cœur  dit  : Non  , n’y  va  pas  , 
tu  es  fatigué  et  le  temps  est  froid  et  humide.  Quelquefois  le 
bon  cœur  me  dit  : Tom  , prie  le  Seigneur  Jésus  , et  rends  lui 
grâce;  mais  le  mauvais  cœur  me  dit  : Il  est  trop  tard  pour 
prier  , attends  à demain;  de  sorte  que  je  ne  sais  souvent  pas 
ce  que  je  suis. 

Le  miss.  Vous  sentez-vous  plus  heureux,  depuis  que  vous 
faites  profession  de  suivre  la  religion  de  Jésus  ? 

Le  nègre.  Oh  oui,  maître.  Auparavant,  quand  j’étais  ma- 
lade , j’avais  peur  de  la  mort  ; mais  maintenant  je  n’ai  plus 
peur  de  mourir.  Jésus  , mon  maître , m’a  délivré  de  la  mort , 
elle  ne  peut  plus  faire  trembler  celui  qui  croit  en  lui. 

Le  miss.  Et  croyez-vous  réellement  que  vous  êtes  au  nom* 
bre  de  ce  petit  troupeau  qu’il  veut  rendre  victorieux  de  la 
mort  ? 

Ije  nègre.  Ah  ! je  me  sens  un  pauvre  pécheur,  qui  suis  inca- 
pable de  faire  quelque  chose  qui  lui  soit  agréable  ; aussi  je 
n’ai  d’espérance  et  de  confiance  qu’en  Jésus  et  en  son  pré- 
cieux sang?  N’a-t-il  pas  dit  : Je  ne  rejeterai  point  celui  qui 
viendra  à moi? 

Le  miss.  Qui  est  Jésus  Christ  , et  comment  savez-vous 
qu’il  a la  volonté  et  le  pouvoir  de  vous  pardonner  vos  péchés? 

Le  nègre.  Il  est  le  Fils  de  Dieu  , et  ne  nous  avez-vous  pas 
dit  souvent , maître , qu’il  ne  fermait  jamais  au  pécheur  la 
porte  de  sa  miséricorde. 

Le  miss.  Vous  avez  dit  que  vous  ne  preniez  plus  plaisir 
dans  les  choses  du  monde , en  quoi  prenez-vous  donc  plaisir  ? 
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Le  nègre.  J’aime  maintenant  Jésus-Christ , j’aime  ses  com- 
mandemens , j’aime  l’Eglise,  j’aime  mes  frères  et  mes  sœurs, 
j’aime  entendre  la  parole  de  Dieu,  j’aime  prier  et  chanter, 
j’aime  toutes  ces  choses,  maître,  et  mon  cœur  me  dit  que 
j’aime  Jésus,  qui  est  si  précieux  à mon  âme. 

Le  miss.  Pourquoi  désirez-vous  être  baptisé? 

Le  nègre.  Pour  imiter  Jésus-Christ,  qui  a été  plongé  dans 
Peau  et  qui  en  est  sorti;  je  désire  le  suivre. 

Le  miss.  Croyez-vous  que  le  baptême  vous  lavera  de  vos 
péchés  et  vous  préparera  pour  le  ciel  ? 

Le  nègre.  Non,  maître,  le  sang  de  Jésus  seul  purifie  de 
tout  péché  et  nous  régénère  pour  le  ciel,  Baptisez-moi , afin 
que  le  monde  sache  que  je  ne  lui  appartiens  plus , et  que  je 
veux  me  charger  de  ma  croix  pour  suivre  Jésus. 

Le  miss.  Que  pensez-vous  de  la  Cène  du  Seigneur? 

Le  nègre.  Elle  nous  rappelle  que , de  même  que  le  pain 
est  brisé,  de  même  le  corps  de  Jésus  a été  rompu  pour  nous, 
pauvres  pécheurs  , et  le  vin  nous  montre  comment  son  sang  a 
été  répandu  pour  nous. 

Le  miss.  Bien.  Si  nous  vous  recevons  dans  l’Eglise,  pen- 
sez-vous que  vous  aurez  des  devoirs  à remplir  envers  elle? 

Le  nègre.  Oui,  maître.  Il  ne  faut  pas  que  j’afllige  mes  frères 
et  mes  sœurs  , il  faut  que  j’aime  mon  pasteur  et  tous  mes  frères 
et  sœurs , que  j’assiste  régulièrement  à l’église , et  que  je 
fasse  tout  ce  qui  est  en  mon  pouvoir  pour  amener  les  pauvres 
pécheurs  à Christ. 


NOUVELLES  RÉCENTES. 

Lies  de  la  mer  du  Sud. 

Les  directeurs  de  la  Société  des  Missions  de  Londres  viennent  de 
recevoir,  de  la  Polynésie,  des  nouvelles  du  plus  grand  intérêt. 
Dans  une  lettre  en  date  du  21  octobre  i83o,  M.  John  Williams, 
l’un  des  plus  anciens  missionnaires  de  cet  archipel , annonce 
que  de  concert  avec  M.  BarfF,  son  compagnon  d’œuvre  , il  a 
visité  les  îles  des  Navigateurs , situées  sous  le  1 3e  degré  de 
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laiitude  sud  et  sous  le  171e  degré  de  longitude  ouest.  Aucun 
prédicateur  de  la  Bonne-Nouvelle  n’avait  encore  abordé  dans 
ce  groupe  d’îles.  M.  Williams  y a laissé  huit  instituteurs  indi- 
gènes , à savoir  quatre  sous  la  protection  du  roi , dont  le  nom 
est  Maiiatoc , et  quatre  sous  la  protection  de  son  frère.  Tout 
fait  présager  qu’une  grande  bénédiction  reposera  sur  les  tra- 
vaux de  ces  ministres  de  l’Evangile  de  Notre  Seigneur  Jésus 
Christ.  Il  paraît , d’après  le  rapport  de  M.  Williams,  que  les 
deux  principales  îles  des  Navigateurs  sontbeaucoupplusgrandes 
que  Tahiti,  et  que  leur  population  est  tout  aussi  considérable 
et  se  compose  d’une  très-belle  race  d’hommes.  Sous  peu  de 
temps,  il  faudra  six  à huit  missionnaires  Européens  pour  ce 
groupe  d’îles  seulement. 

En  se  rendant  aux  îles  des  Navigateurs , MM.  Williams  et 
Barff  ont  touché  aux  îles  Harvey,  qu’ils  ont  trouvées  , sous 
le  rapport  de  la  Mission  , dans  l’état  le  plus  prospère.  A Aitu- 
take , l’une  d’entre  elles  , l’Eglise  chrétienne  et  ses  pasteurs  lui 
ont  remis  io5  liv.  sterling  (plus  de  25oo  fr.  ) comme  montant 
de  leur  souscription  à la  Société  des  Missions , dans  le  but  de 
faire  prêcher  l’Evangile  à leurs  compatriotes  encore  sauvages. 
Cette  somme  provenait  en  totalité  de  la  vente  des  produits  du 
sol.  Voilà  les  sacrifices  que  des  chrétiens  pauvres  et  naguère 
encore  païens  savent  faire  à la  cause  de  l’Evangile  : comptons- 
nous  beaucoup  d’églises  en  France,  que  l’on  puisse  comparer 
à celle  d’Aitutake  ? Cependant  ce  ne  sont  pas  les  ressources 
qui  nous  manquent  , car  l’église  la  plus  pauvre  de  France  est 
plus  riche,  de  beaucoup  , que  celle  dont  nous  venons  depropo-  * 
ser  la  charité  comme  modèle.  Toute  la  différence  entre  les  in- 
digènes convertis  de  la  mer  du  sud  et  les  protestans  de  France 
gît  dans  la  différence  de  la  foi;  chez  les  premiers  elle  est  vive 
et  opérante  par  la  charité;  chez  les  seconds  elle  est  rare,  c’est- 
à-dire  que  chez  un  très-grand  nombre  elle  n’existe  pas.  Les 
premiers  sentent  tout  ce  qu’ils  doivent  au  Sauveur  qui  les  a 
rachetés  par  son  précieux  sang  et  qui  les  a transportés  des  té- 
nèbres du  péché  à la  merveilleuse  lumière  de  sa  grâce;  les 
seconds  ne  le  sentent  que  faiblement , il  y en  a qui  ne  le  sen- 
tent pas  du  tout.  Afin  de  pouvoir  recueillir  parmi  nous  les 
mêmes  fruits  que  les  missionnaires  recueillent  parmi  les  indi- 
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gènes  de  la  mer  du  sud,  que  faut-il  donc  faire?  Il  faut  planter 
le  même  arbre  , celui  de  la  foi  au  Sauveur.  Car  le  bon  arbre 
produit  de  bons  fruits , mais  le  mauvais  arbre  produit  de 
mauvais  fruits.  Prêchons  donc  l’Evangile  de  la  grâce  de  Dieu  , 
faisons  le  connaître  et  aimer,  et  nous  verrons  la  charité  s’em- 
parer des  âmes , car  il  n’y  a de  charité  que  là  où  il  y a amour 
du  Sauveur  , et  il  n’y  a amour  du  Sauveur  que  là  où  il  y a 
foi  en  ses  mérites  et  en  sa  mort  expiatoire. 

Après  avoir  quitté  les  îles  Harvey,  MM.  Williams  et  BarfT 
abordèrent  à l’île  de  Tonga , où  travaillent  des  missionnaires 
de  la  Société  Wesleyenne  ; ils  furent  reçus  par  eux  en  frères 
et  eurent  la  joie  d’être  les  témoins  des  progrès  rapides  que  fait 
dans  cette  île  l’œuvre  du  Seigneur.  Ils  y trouvèrent  un  chef 
des  îles  Fidji  , qui  les  supplia  avec  instance  de  lui  accorder  la 
faveur  d’emmener  avec  lui  dans  son  île,  où  il  était  sur  le 
point  de  retourner,  au  moins  deux  instituteurs  chrétiens. 
Le  capitaine  Lawler  et  M.  Samuel  Henry  ayant  offert  aussitôt 
de  prendre  à bord  les  deux  instituteurs  demandés  par  le  chef 
de  Fidji  et  de  les  conduire  au  lieu  de  leur  destination , les 
missionnaires  n’hésitèrent  pas  un  moment  à accorder  la  de- 
mande qui  venait  de  leur  être  faite.  Depuis  lors  M.  Williams  a 
vu  le  capitaine  Lawler,  qui  lui  a assuré  que  les  deux  instituteurs 
avaient  été  parfaitement  bien  reçus  par  le  roi  des  îles  Fidji  , 
et  que  celui-ci  attendait,  pour  embrasser  le  christianisme, 
qu’il  eût  consulté  sur  ce  sujet  les  chefs  inférieurs  qui  sont  sous 
ses  ordres  et  qui  habitent  les  îles  environnantes  (1). 

Voilà  donc  deux  nouveaux  groupes  d’îles  de  la  Polynésie 
auxquels  la  Parole  du  salut  est  annoncée.  C’est  ainsi  que 
peu  à peu  les  promesses  du  Seigneur  s’accomplissent  et  que 
toutes  les  îles  verront  la  gloire  de  notre  Dieu  ! 


(1)  Nous  donnerons  prochainement  des  détails  circonstanciés  sur  ces  évé- 
nemens  si  importans  pour  l’œuvre  de  l’Evangile  dans  la  Polynésie. 

Rédacteurs. 
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Huitième  Assemblée  générale  de  la  Société  des  Missions 
évangéliques  de  Paris. 

Cette  assemblée  a eu  lieu,  le  i5  avril,  à midi,  dans 
Péglise  des  Filles-Sainte-Marie , rue  Saint-Antoine , sous  la 
présidence  de  Sa  Seigneurie  M.  le  Comte  Ver-Huell,  Vice- 
Amiral  et  Pair  de  France.  Le  Rapport  a prouvé  par  des  faits 
que  l’intérêt  pour  la  cause  des  Missions  s’accroissait  en  France, 
et  prenait  toujours  plus  de  consistance.  On  ne  peut  attribuer 
la  diminution  dans  les  recettes  de  cette  année  , comparées 
avec  celles  de  la  précédente,  qu’à  la  stagnation  du  commerce 
et  au  fâcheux  état  des  affaires.  Elles  se  sont  cependant  éle- 
vées à la  somme  de  2 3, 609  fr.  27  c.  La  maison  des  Missions 
compte  actuellement  six  élèves , dont  l’un , destiné  pour  lé 
pays  des  Béchuanas,  va  partir  incessamment.  Il  sera  chargé  k 
à son  départ , d’une  presse  portative , qui  servira  à imprimer 
dans  la  langue  des  Béchuanas  des  livres  élémentaires  et  la 
Parole  de  Dieu.  Le  Comité  attend  incessamment  des  nou- 
velles des  deux  missionnaires  qui  se  sont  établis  dans  ce  pays. 
Nous  espérons  que  le  Rapport  imprimé  aura  dans  les  dépar- 
temens  le  même  effet  que  sâ  lecture  a produit  dans  l’assem- 
blée générale  de  la  Société. 

Plusieurs  orateurs  ont  pris  lâ  parole  dans  Cette  séance;  cè 
sont  MM.  Marzials  , pasteur , président  du  Consistoire  de 
l’Eglise  de  Montauban;  Audebez,  ci-devant  pasteur  à Nérac; 
Ilollard , docteur  en  médecine;  Petit,  pasteur  suffragant  à 
Orléans;  Réville  , pasteur  à Dieppe  ; et  de  Jersey,  ministre 
du  Saint-Evangile.  L’analyse  de  ces  différens  discours  paraîtra 
dans  le  proéès-vei'bal  de  Rassemblée  générale,  qui  va  être 
livré  à l’impression. 

La  séance  a été  ouverte  par  la  prière  et  le  chant  d’un 
cantique  analogue  à la  circonstancei 
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Cérémonie  de  Consécration  du  quatrième  missionnaire  de 
la  Société  des  Missions  évangéliques  de  Paris . 

Un  nouveau  serviteur  de  Jésus  vient  de  recevoir  les  sceaux 
du  ministère  sacré  et  les  tribus  païennes  des  Béchuanas  ont 
acquis  un  nouvel  évangéliste.  Tes  enfans  t’en  rendent  grâce , 
ô Dieu,  car  ils  espèrent  que,  d’année  en  année , des  prédica- 
teurs  de  la  Bonne-Nouvelle  sortiront  du  milieu  de  ton  peuple 
en  nombre  toujours  plus  grand  , et  que  bientôt  le  pays  qui 
était  assis  dans  les  régions  de  t'ombre  de  la  mort  verra  la 
lumière  se  lever  sur  lui. 

M.  Pellissier  de  Saint-Àray  (Isère)  , élève  de  la  maison  des 
Missions  évangéliques  de  Paris  (1) , a été  consacré  au  minis- 
tère évangélique  le  samedi  i6  avril  , dans  l’Eglise  des  Filles- 
Sainle-Marie , rue  Saint*  Antoine. 

A une  heure  et  demie , l’église  était  déjà  remplie  d’un 
nombre  considérable  de  fidèles  et  de  beaucoup  de  personnes 
attirées  par  la  solennité  de  la  cérémonie. 

Les  pasteurs  et  ministres  du  Saint-Evangile  réunis  à Paris 
pour  assister  aux  diverses  assemblées  religieuses  des  jours 
précédens,  et  qui  tous  avaient  voulu  concourir  â l’imposition 
des  mains  du  jeune  missionnaire,  étaient  placés  au  pied  de  la 
chaire,  avec  le  récipiendaire  au  milieu  d’eux.  Les  pasteurs 
des  diverses  Eglises  de  Paris  s’étaient  également  rendus  avec 
empressement  à l’invitation  du  Comité. 

Voici  les  noms  des  vingt-neuf  pasteurs  ou  ministres  du 
Saint-Evangile  qui  étaient  présens  : 

MM.  Marron  , Monod  père  , Juillerat-Chasseur , Monod  fils, 
Athanase  Coquerel , pasteurs  de  l’Eglise  réformée  de  Paris; 
Goëpp  , Boissard,  Cuvier,  pasteurs  de  l’Eglise  de  la  Confession 
d’Augsbourg;  MM.  les  pasteurs  Audebez , Brunet  , Cook  , 
de  Paris;  Duby,  de  Genève;  Hervieux , de  Monneaux;  Ja- 
quet , de  G la  y ; Lavate , de  Paris  ; Martin  fils  , de  Bordeaux  ; 


(1)  Avant  d’entrer  dans  la  maison  des  Missions  , M.  Pellissier  a passé  deux 
ans  dans  l’Institut  de  Glav,  dirigé  par  M.  le  pasteur  Jaque!. 
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Marzials  , de  Montauban;  Montandon , de  Paris;  Née,  de 
Marsauceux  ; de  Petitpierre , de  Neufchâtel  ; Petit , d’Or- 
léans ; Pyt , de  Paris  ; Réville , de  Dieppe  ; Rosselotty  , de 
Châtillon-sur-Loire;  Wilks  , de  Paris  ; MM.  de  Coutouly,  Dar- 
dier,  Grand-Pierre,  de  Jersey,  ministres  du  Saint-Evangilei 

A deux  heures , M.  le  pasteur  Juillerat  est  monté  en  chaire 
et  a prononcé  la  prière  d’ouverture. 

L’assemblée  a ensuite  entonné  le  cantique  qui  commence 
par  ces  mots  : Saints  messagers  , etc.  ; et  après  le  chant 
le  Directeur  de  la  maison  des  Missions  est  monté  en  chaire , 
et  a prononcé  le  discours  suivant , sur  ce  texte  du  chap.  V 
de  la  2e  Epîlre  aux  Corinthiens,  v.  18  : Dieu  nous  a confié 
le  ministère  de  la  réconciliation. 

Mes  Frères  , 

«Le  but  delà  cérémonie  qui  nous  rassemble  en  ce  lieu,  forme 
un  contraste  bien  frappant  avec  les  événemens  qui  se  passent 
autour  de  nous  dans  le  monde.  Presque  partout  en  effet,  et 
aussi  loin  que  s’étend  notre  horison  , que  voyons-nous  ? des  * 
peuples  qui  s’agitent,  des  sociétés  qui  se  réorganisent,  des 
royaumes  qui  changent  leur  constitution , des  gouvernemens 
qui  font  des  préparatifs  de  guerre , qui  prennent  une  attitude 
menaçante  et  qui  se  disposent  h repousser  les  premiers  agres- 
seurs; ce  n’est  d’un  bout  del’Europeà  l’autre  qu’incertitude , 
alternative  de  paix  ou  de  guerre , d’espérance  ou  de  crainte. 
L’époque  est  décisive  : il  est  évident  que  nous  touchons  à un 
moment  de  crise,  et  que  la  société  moderne  travaillée  profon- 
dément et  sur  tous  les  points,  s’attend  à un  grand  et  solennel 
dénouement.  Ces  graves  débats  ne  s’agitent  pas  seulement  dans 
les  cabinets  , h la  cour  des  princes  , ou  dans  les  assemblées  des 
représentans  des  nations,  mais  on  en  cause  au  sein  des  fa- 
milles, dans  tous  les  cercles,  dans  toutes  les  réunions.  Le 
monde  reçoit  et  répète  presque  aussitôt  l’écho  de  la  première 
nouvelle,  du  plus  léger  bruit  mis  en  circulation. 

Et  nous , retirés  dans  l’enceinte  de  cette  paisible  maison , 
nous  venons  nous  y occuper,  de  quoi  ? des  intérêts  de  la  po- 
litique et  des  affaires  des  royaumes  de  la  terre?  Non  (Gar  le 
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règne  du  Maître  que  nous  servons  n’est  pas  de  ce  monde)  * 
nous  sommes  ici  pour  concourir  avec  Dieu  au  salut  des  âmes, 
en  conférant  à ce  jeune  frère , par  l’imposition  des  mains  , le 
ministère  de  la  réconciliation  ! Il  ne  s’agit  donc  pas  dans  ce 
moment  d’une  guerre  d’homme  h homme,  ou  de  peuple  à 
peuple,  mais  de  la  révolte  de  l’homme  contre  Dieu;  il  ne  s’agit 
pas  d’un  traité  de  paix  entre  une  nation  et  une  autre  nation, 
mais  de  la  réconciliation  de  la  créature  avec  le  Créateur;  pas 
d’une  révolution  opérée  dans  les  institutions  et  dans  les  lois 
d’une  société  , mais  du  renouvellement  des  âmes  par  la  Parole 
de  Dieu;  pas  d’une  charte  humaine,  mais  de  la  charte  du  Roi 
des  rois,  de  l’Evangile  éternel. 

Ah!  mes  frères,  que  tout  ici  est  grand  et  solennel;  recueil- 
lons-nous devant  Dieu  pour  méditer  sur  cet  important  sujet; 
et  vous,  mon  cher  ami  et  mon  bien-aimé  frère,  que  j’aime 
comme  un  père  aime  son  enfant,  suivez-moi  pendant  que  je 
chercherai  à vous  rappeler  la  nature  de  la  vocation  que  vous 
avez  reçue  du  Seigneur. 

Le  ministère  que  nous  allons  confier  de  la  part  de  Dieu  à 
ce  jeune  lévite,  est,  comme  l’appelle  mon  texte,  un  minis- 
tère de  réconciliation.  Qui  dit  réconciliation , suppose  un  état 
précédent  d’ inimitié.  D’inimitié , l’expression  n’est  pas  trop 
forte;  elle  ne  dit  ni  plus  ni  moins  que  ce  qu’elle  doit  signifier, 
car  elle  a été  choisie  par  l’éternelle  Sagesse  et  pesée  par  le 
Saint-Esprit  ; elle  est  scripturaire  en  un  mot , et  représente 
parfaitement  Pélat  dans  lequel  se  trouvent  nos  âmes  vis-à-vis 
de  Dieu.  Écoutez  l’Écriture  : L’affection  de  la  chair  (ou 
comme  on  pourrait  traduire) , de  l’homme  naturel  ou  irrégé- 
néré,  est  inimitié  contre  Dieu  y car  elle  ne  se  soumet  point  à 
la  loi  de  Dieu , et  même  elle  ne  peut  s’y  soumettre . V ous  étiez 
autrefois , écrivait  l’apôtre  saint  Paul  aux  fidèles  de  Colosses, 
ennemis  de  Dieu  dans  votre  entendement  et  par  vos  mau- 
vaises œuvres.  Et  pour  qu’on  ne  pensât  pas , qu’en  peignant 
avec  d'aussi  fortes  couleurs  la  misère  spirituelle  des  Colossiens 
et  des  Romains  , il  s’exceptait  lui-même  et  voulait  passer  pour 
meilleur  qu’eux  par  nature,  il  affirme  ailleurs  qu’il  a trempé 
en  personne  dans  cet  état  de  révolte  contre  Dieu.  Et  lorsque 
nous  étions  ses  ennemis , dit-il  aux  Romains,  lorsque  nous 
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étions  ses  ennemis , nous  avons  été  réconciliés  avec  lui  par  la 
mort  de  son  Fils ; et  aux  Ephésiens  : Lorsque  nous  étions 
morts  dans  nos  fautes  et  dans  nos  péchés , étant  nous  aussi , 
de  notre  nature , des  enfans  de  colère  comme  les  autres.  Dieu 
nous  a ressuscités  et  vivifiés  avec  Christ,  par  la  grâce  du- 
quel nous  sommes  sauvés.  Quoi  de  plus  positif  que  de  pa- 
reilles sentences!  Voilà  donc  l’homme  déclaré  ennemi  de  son 
Créateur  par  son  Créateur  lui-même.  Cette  vérité  est  bien 
humiliante,  mes  frères,  mais  elle  n’est  que  trop  confirmée 
par  l’expérience.  Si  l’homme  était  autre  au  moral  et  au  spiri- 
tuel que  la  Parole  de  Dieu  ne  nous  le  fait  connaître  , il  faudrait 
accuser  la  Parole  de  s’être  méprise  sur  notre  véritable  condi- 
tion , mais  comme  l’histoire  de  notre  cœur  s’accorde  parfaite- 
ment avec  le  témoignage  de  l’Écriture  pour  proclamer  que 
nous  sommes  pécheurs  et  éloignés  de  Dieu  , nous  devons  voir 
dans  cette  peinture  si  vraie  que  l’Evangile  a faite  de  nos  mi- 
sères, une  preuve  nouvelle  de  sa  divinité. 

Mais,  au  fait,  est-il  donc  si  peu  évident  que  nous  sommes 
coupables  et  de  grands  coupables , et  cette  misère  naturelle 
de  nos  âmes  est-elle  si  difficile  à prouver?  De  l’inimitié  contre 
Dieu  n’y  en  a-t-il  pas  et  même  beaucoup , et  même  à un  degré 
effrayant  dans  notre  âme?  Cette  peine  que  nous  éprouvons  à 
nous  soumettre  à la  volonté  divine;  ces  efforts  que  nous 
sommes  obligés  de  faire  pour  être  vertueux , tandis  que  si  nous 
étions  encore  dans  notre  état  normal  la  vertu  nous  serait  si 
facile,  si  naturelle;  cet  amour-propre  qui  nous  a rendus  pré- 
varicateurs , en  nous  portant  à nous  arroger  des  droits  qui  ne 
nous  appartiennent  pas  et  à nous  glorifier  en  nous-mêmes  des 
dons  que  nous  avons  reçus  de  la  libre  et  pure  grâce  de  notre 
Créateur;  cet  orgueil  qui  se  mêle  à tout  ce  que  nous  faisons  , 
et  qui,  en  nous  déplaçant  sur  cette  terre,  sous  prétexte  de 
nous  élever  au  vrai  sentiment  de  notre  dignité,  nous  a jetés 
dans  l’indépendance;  cette  répugnance  que  nous  sentons  sou- 
vent en  nous-mêmes  pour  Dieu,  pour  sa  loi , pour  la  prière  , 
pour  la  sainteté  ; cet  empire  qu’exercent  sur  nous  les  choses 
de  la  terre  , les  affections  charnelles  et  tant  d’autres  sentimens 
qui  compriment  l’élan  de  notre  âme  et  qui  l’empêchent  de 
s’élever  à l’auteur  de  sa  vie,  qu’est-ce  que  ces  dispositions  de- 
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venues , par  le  péché , inhérentes  à notre  nature , sinon  de 
l’inimitié  pour  Dieu , de  l’opposition  à sa  volonté  sainte  , une 
guerre  réelle,  secrète  chez  les  uns  , déclarée  chez  les  autres, 
contre  le  souverain  monarque  des  cieux  et  de  la  terre?... 

Et  ce  que  nous  sommes,  nous  Européens  , nous  civilisés, 
nous  ayant  subi  jusqu’à  un  certain  point  et  malgré  nous  l’in- 
fluence du  christianisme , nous  a^ec  nos  beaux  dehors  de  mo- 
ralité et  de  vertu , le  païen  l’est  avec  toute  la  rudesse  de  sa 
nature.  Chez  lui , la  haine  se  manifeste  par  des  actes  de  ven- 
geance , l’envie  et  la  jalousie  par  la  violence , l’orgueil  par  l’ef- 
fronterie , l’avarice  par  la  spoliation  et  le  vol  à main  armée  , 
l’inimitié  pour  Dieu  par  la  fustigation  ou  le  renversement  du 
fétiche  qui  n’a  pas  voulu  exaucer  ses  prières.  Mais , au  fond  , 
il  n’y  a qu’une  nature  humaine , la  même  sous  tous  les  cli- 
mats , quoiqu’avec  une  infinie  variété  de  formes  et  de  modi- 
fications. Et  il  riy  a nulle  différence , déclare  l’Ecriture,  vu 
que  tous  ont  péché  et  sont  entièrement  privés  de  la  gloire  de 
Dieu. 

Ainsi , le  ministère  de  la  réconciliation  suppose  la  misère  de 
l’homme,  et  la  première  vérité,  ou,  pour  mieux  dire,  le  pre- 
mier fait  qu’il  doit  attester,  en  Europe  aussi  bien  qu’en 
Afrique,  et  partout  où  il  y a des  enfans  d’Adam,  c’est  que 
l’homme  est  ennemi  de  Dieu,  transgresseur  de  la  loi,  con- 
damné et  perdu.  La  conséquence  de  cet  état  de  chute  est 
qu’il  nous  faut  un  Sauveur  ; car,  remarquez-le , partout  les 
mêmes  misères  nous  révèlent  les  mêmes  besoins,  quoique 
souvent  confus  ou  faussés.  Dans  tous  les  pays  du  monde  , et 
quel  que' soit  le  degré  de  son  développement , l’homme  a be- 
soin de  réconciliation  et  de  sanctification,  témoins  ces  sacri- 
fices par  lesquels  il  cherche  à obtenir  le  pardon  d’un  Dieu 
qu’il  reconnaît  avoir  offensé  , témoins  ces  ablutions  nom- 
breuses , ces  purifications  de  toute  espèce  par  lesquelles  il 
prétend  laver  la  tache  profonde  que  la  coulpe  du  péché  a im- 
primée sur  son  aine.  L’Evangile  répond  à ces  deux  besoins  de 
la’nature  humaine , en  proclamant  un  pardon  gratuit  et  ab- 
solu mérité  aux  hommes  par  les  souffrances  inouïes  et 
la  mort  expiatoire  du  Fils  de  Dieu  , et  en  leur  offrant  comme 
moyen  de  régénération  pour  leurs  âmes  souillées  la  grâce 
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loutc-puissante  du  Saint  Esprit.  Le  ministère  de  la  réconci- 
liation est  tout  entier  dans  la  prédication  de  cette  Bonne  Nou- 
velle. Je  ne  dis  pas  , que  l’on  m’entende  Lien  , je  ne  dis  pas 
que  l’Evangile  ne  renferme  que  ces  deux  doctrines.  Je  recon- 
nais , au  contraire , qu’il  a révélé  sous  le  jour  le  plus  glorieux 
tous  les  traits  du  caractère  divin , toutes  les  perfections  de 
l’Être  infini;  je  sais  qu’il  prescrit  aux  chrétiens  des  règles  de 
vie  et  de  conduite  qui  laissent  bien  loin  derrière  elles  les  doc- 
trines morales  des  plus  grands  philosophes  ; je  crois  que  le 
caractère  moral  et  la  vie  du  Sauveur  , proposés  pour  modèle 
auxenfansde  Dieu,  sont  le  type  de  la  perfection  souveraine, 
l’image  visible  du  Dieu  invisible;  je  confesse  enfin  que  les 
plus  puissans  motifs  à la  vertu , les  secours  les  plus  efficaces 
pour  produire  la  sanctification  , nous  sont  offerts  dans  la  Pa- 
role de  Dieu.  Néanmoins  ce  n’est  pas  dans  ces  vérités  qui  sont 
l’application  des  doctrines  chrétiennes,  plutôt  que  les  doc- 
trines chrétiennes  elles-mêmes  , que  consiste  l’essence  du 
christianisme.  Il  y a quelque  chose  qui  a dû  précéder  tout  cela 
dans  l’âme  chrétienne,  c’est-à-dire  que  ce  caractère  de  Dieu 
ne  peut  être  compris  , que  cette  sublime  morale  ne  peut  être 
mise  en  pratique , que  cet  exemple  de  Christ  ne  peut  être 
suivi,  que  la  puissance  de  ces  motifs  et  de  ces  secours  à la 
vertu  ne  peut  être  éprouvée  que  par  ceux  qui  ont  trouvé  dans 
la  foi  aux  mérites  de  Jésus-Christ  la  rémission  de  leurs  pé- 
chés et  le  don  de  l’Esprit  régénérateur.  La  doctrine  de  Christ 
crucifié  ou  celle  de  la  rédemption  qui  en  découle  est  donc  dans 
le  christianisme,  comme  le  centre  auquel  tous  les  rayons  abou- 
tissent; c’est  la  pierre  angulaire  sur  laquelle  tout  l’édifice  re- 
pose, c’est  le  principe  vital  qui  anime  tout  le  système.  Otez 
cette  vérité  capitale,  essentielle,  ou  affaiblissez-la , vous  ébran- 
lez, vous  ruinez  l’édifice  entier  de  la  foi. 

Pourquoi,  en  effet,  Jésus-Christ  est-il  appelé  Sauveur , si 
ce  n’est  parce  qu’il  sauve  ; Rédempteur , si  ce  n’est  parce  qu’il 
rachète;  Libérateur , si  ce  n’est  parce  qu’il  nous  délivre  de  la 
mort;  Prince  de  la  vie , si  ce  n’est  parce  qu’il  donne  la  vie? 
Et  pourquoi  son  Evangile  est-il  appelé  Evangile , c’est-à-dire 
Bonne  Nouvelle  , si  ce  n’est  parce  qu’il  annonce  au  pécheur  le 
pardon  et  la  miséricorde  de  Dieu  ? pourquoi  le  ministère  qui 
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prêche  cette  Bonne  Nouvelle  est-il  appelé  ministère  de  réconci- 
liation , si  ce  n’est  parce  qu’il  est  le  moyen  béni  de  Dieu  pour 
amener  les  âmes  à la  conversion  et  au  salut.  Pour  nous , disait 
saint  Paul , et  tous  les  ministres  de  Christ  doivent  pouvoir  le 
répéter  après  lui  et  avec  lui;  pour  nous , nous  prêchons  C hrist 
crucifié , qui  est  un  scandale  aux  Juifs  et  une  folie  aux 
Grecs  f mais  pour  nous  qui  sommes  sauvés , il  est  la  puis- 
sance de  Dieu  et  la  sagesse  de  Dieu.  A Dieu  ne  plaise  que 
nous  nous  glorifions  en  autre  chose  quen  la  croix  de  Jésus- 
Christ  dont  nous  sommes  ambassadeurs , et  de  la  part  de  qui 
nous  vous  supplions  de  vous  réconcilier  avec  Dieu ; car  il  a 
considéré  et  traité  comme  un  pécheur , à cause  de  nous , celui 
qui  n avait  pas  connu  le  péché , afin  que  nous  devinssions 
justes  devant  Dieu  par  lui . 

L’expérience  a prouvé , mes  frères , que  cette  doctrine  du 
salut  gratuit  ou  de  la  réconciliation  avec  Dieu  par  la  mort  de 
Christ,  était  la  seule  qui  eût  la  puissance  de  changer  les 
cœurs.  Il  est  dans  sa  nature  d’humilier  l’orgueil  de  l’homme , 
de  donner  le  coup  de  mort  à son  égoïsme  , de  briser  la  dureté 
de  son  cœur,  de  l’arracher  à son  apathie  morale,  de  lui  inspi- 
rer le  plus  ardent  amour  pour  Dieu  , de  le  pénétrer  d’horreur 
pour  le  mal,  de  le  rendre  susceptible  de  toutes  les  impressions 
bonnes  et  salutaires , de  l’élever  à Dieu , de  faire  de  lui , en 
un  mot,  une  nouvelle  créature,  et  cela  sans  l’auxiliarité  de 
moyens  accessoires  et  préparatoires , mais  par  la  seule  vertu 
qni  lui  est  propre  et  par  la  puissance  du  Saint -Esprit. 

Un  fait  le  prouvera.  Il  y aura  bientôt  un  siècle  que  des 
chrétiens  de  la  Haute-Lusace  partirent  pour  les  contrées  in- 
hospitalières du  Groenland , dans  le  but  de  faire  connaître 
l’Evangile  aux  indigènes  de  ce  pays.  Là , s’ensevelissant  avec 
eux  dans  leurs  maisons  souterraines  construites  sous  la  neige , 
avec  un  amour  et  une  persévérance  que  les  chrétiens  seuls 
comprennent,  parce  que  l’amour  de  Christ  seul  l’explique,  ils 
cherchèrent  à leur  enseigner  les  premiers  rudimens  de  la  relL 
gion  ; et , pensant  qu’avant  de  leur  annoncer  le  mystère  de  la 
croix,  il  fallait  préalablement  leur  donner  les  premières  no- 
tions de  ce  qu?on  appelle  la  théologie  naturelle  , ils  commen- 
çéretU  par  leur  parler  de  Dieu , de  sa  nature , de  ses  perfeç-* 
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tions  , de  la  création  de  l’homme,  de  l’immortalité  de  l’âme, 
de  la  vie  future  et  du  jugement.  Mais  aucune  de  ces  vérités  ne 
pouvait  trouver  accès  dans  le  cœur  de  ces  sauvages.  Le  Groën  - 
landais  demeurait  toujours  inattentif,  distrait,  stupide,  froid 
comme  les  glaces  au  milieu  desquelles  il  vit.  Enfin  , après  cinq 
longues  années  d’infructueux  travaux  (c’était  au  mois  de  juin 
de  l’année  1788) , l’un  des  missionnaires  s’avisa  de  leur  lire  le 
récit  de  la  passion  du  Sauveur,  et  de  leur  faire  une  descrip- 
tion de  ses  souffrances  et  de  la  mort  ignominieuse  et  cruelle 
qu’il  a endurées  pour  la  rédemption  des  pécheurs.  Tout  à coup 
il  se  manifesta  dans  l’assemblée  une  attention  et  un  sérieux 
dont  les  missionnaires  n’avaient  pas  été  témoins  auparavant. 
Les  uns  mettaient  le  doigt  sur  la  bouche  en  signe  d’étonne- 
ment, les  autres  demandaient  qu’on  leur  répétât  encore  une 
fois  les  choses  extraordinaires  qu’ils  venaient  d’entendre;  des 
troisièmes  suppliaient  qu’on  leur  enseignât  h prier  le  Dieu  dont 
on  venait  de  leur  apprendre  à connaître  l’immense  charité. 
Qu’était-ce  que  ce  changement  subit  survenu  dans  les  disposi- 
tions de  ces  Groënlandais?  C’était  l’œuvre  de  l’Esprit  saint, 
mes  frères  , qui , accompagnant  la  doctrine  de  Christ  crucifié 
et  bénissant  le  ministère  delà  réconciliation,  amollissait  ces 
âmes  jadis  si  rebelles  et  les  amenait  captives  à l’obéissance 
de  Jésus.  Depuis  lors,  le  réveil  religieux  est  toujours  allé  en 
augmentant  et  en  se  consolidant  dans  ce  pays  , au  point  que 
maintenant  il  n’y  a pas  moins  de  quatre  Eglises  évangéliques 
au  Groenland  pour  une  population  de  cinq  à six  mille  âmes  ,, 
et  que  les  serviteurs  de  Christ  qui  y travaillent  ne  se  considè- 
rent plus  tant  comme  missionnaires  au  milieu  de  peuplades 
païennes , que  comme  pasteurs  au  milieu  d’Eglises  chré- 
tiennes. 

Et  grâce  en  soit  rendue  à Dieu , ce  n’est  pas  au  Groenland 
seulement  que  ces  admirables  effets  de  la  croix  du  Sauveur  so 
sont  montrés;  mais  partout  où  les  messagers  de  la  Bonne  Nou- 
velle , en  nos  jours,  ont  porté  leurs  pas,  chez  les  insulaires  du 
grand  Océan , chez  les  Nègres  d’Afrique  et  des  Antilles  , chez: 
les  sauvages  de  l’Amérique,  la  doctrine  de  Jésus-Christ  cru- 
cifié a été  pour  des  milliers  d’âmes  le  puissant  moyen  de  leur 
conversion  et  de  leur  régénération;  et  quand  on  a comparé 
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ces  résultats  de  leur  ministère  béni  avec  ceux  de  la  prédica- 
tion du  grand  apôtre  des  nations,  à Corinthe,  à Athènes,  à 
Rome  et  dans  tant  d’autres  villes  , on  a pu  se  convaincre  que 
la  même  doctrine  produisait  toujours  les  mêmes  fruits,  que  l’E- 
vangile n’avait  rien  perdu  de  son  efficace  , qu’il  était  aujour- 
d’hui , comme  il  y a dix-huit  siècles , la  puissance  de  Dieu , 
pour  le  salut  de  tous  ceux  qui  croient. 

Au  reste  , qu’est-il  besoin  d’aller  chercher  au-delà  des  mers, 
des  preuves  de  cette  vérité.  Ne  les  avons-nous  pas  tout  près  de 
nous  ? Considérons  l’état  de  la  France  protestante.  Quelles 
sont  les  Eglises  sur  lesquelles  l’œil  du  chrétien  se  plaît  à s’ar- 
rêter avec  un  sentiment  de  joie  et  de  gratitude  envers  Dieu  ? 
Quelles  sont  les  Eglises  où  l’on  trouve  de  la  piété,  du  goût 
pour  la  Parole  de  Dieu  , du  zèle  pour  l’avancement  du  règne 
du  Sauveur,  une  disposition  prononcée  à contribuer  aux  di- 
verses institutions  évangéliques  , l’esprit  de  prière,  la  vie  chré- 
tienne, en  un  mot,  si  ce  n’est  celles  où  la  justification  gratuite 
du  pécheur  par  la  foi  aux  mérites  de  Jésus  est  franchement  et 
constamment  prêchée  comme  elle  le  fut  par  nos  pieux  réfor- 
mateurs, comme  elle  l’a  été  par  l’apôtre  saint  Paul?  Et  au 
contraire,  quelles  sont  les  Eglises  qui  demeurent  étrangères  à 
tout  réveil  religieux , et  où  régnent  l’esprit  de  mondanité , le 
luxe  , l’orgueil , l’égoïsme , l’avarice,  la  mort , si  ce  n’est  celles 
où  l’on  prêche  une  impuissante  morale  et  où  l’on  fait  entendre 
à l’homme  pécheur  et  misérable  qu’il  peut  gagner  le  ciel  par 
ses  vertus  ? 

Et  cela,  s’explique  , mes  frères,*  quand  voulant  être  plus 
sage  que  Dieu,  on  méconnaît , on  laisse  de  côté  la  doctrine  de 
la  réconciliation,  il  faut  de  toute  nécessité  prêcher  le  salut  par 
les  œuvres,  il  n’y  a pas  de  milieu.  Mais  alors  qu’arrive  t-il  ? 
Les  âmes  consciencieuses  qui  voient  qu’on  en  appelle  à la  loi , 
veulent  accomplir  la  loi , et  pensent  qu’elles  peuvent  le  faire; 
mais  , après  quelque  temps  d’expérience , elles  reconnaissent 
qu’elles  sont  impuissantes  à fournir  l’obéissance  exigée  ; elles  re- 
doublent, mais  en  vain,  de  vigilance  et  de  d’efforts;  de  nouvelles 
chûtes  viennent  alors  leur  apprendre  qu’il  y a en  elles  un  fonds 
de  corruption , une  loi  de  péché  qui  résiste  à la  loi  de  Dieu  et 
qui  les  empêche  de  s’y  soumettre;  c’est  ainsi  que  de  mécomptes 
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en  mécomptes  et  de  chûtes  en  chûtes  , elles  tombent  dans  le 
découragement  et  vivent  sans  paix , sans  joie  f sans  amour , 
et  quelquefois  même  en  proie  à de  mortelles  terreurs  : c est 
l’esprit  de  servitude.  Ou  bien  la  prédication  de  la  loi  rencontre 
de  ces  personnes  légères  , comme  il  y en  a tant  dans  le  monde, 
qui  pensent  que  de  la  moralité , une  conduite  honnête  , et  de 
temps  en  temps  quelques  œuvres  de  bienfaisance  suffisent  pour 
satisfaire  à cette  obéissance  parfaite  que  demande  laloi,etlières 
de  ce  qu’on  en  appelle  à leur  rectitude  naturelle  et  k leur  force 
morale , ne  réfléchissant  pas  que  la  loi  est  spirituelle  et  exige 
le  culte  du  cœur,  la  pureté  du  cœur,  le  sacrifice  du  cœur, 
elles  s’applaudissent  de  n’avoir  pas  à déplorer  de  grands  éga- 
remens,  et  demeurent  retranchées  dans  leur  propre  justice 
comme  dans  une  forteresse  imprenable  : c’est  la  justice  pha- 
risaïque. 

Et  qu’on  n’imagine  pas  qu’il  y a un  terme  moyen  entre  le 
salut  par  la  grâce  et  le  salut  par  les  œuvres,  et  qu’il  soit  pos- 
sible d’éviter  de  tomber  ou  dans  le  désespoir  ou  dans  l’orgueil, 
en  ayant  recours  à un  système  qui  n’est  ni  celui  des  œuvres , 
ni  celui  de  la  grâce  , et  où  les  mérites  de  Christ  sont  envisagés 
comme  supplément  aux  mérites  de  l’homme , ou  plutôt  les  mé- 
rites de  l’homme  comme  supplément  des  mérites  de  Christ.  Car 
je  demanderai  aux  partisans  de  ce  système  d’accommodation, 
quel  est  le  point  fixe  et  déterminé  où  l’on  pourra  s’assurer  qu’on 
a part  k la  réconciliation  opérée  par  Jésus-Christ,  quel  degré 
d’amour  et  de  sainteté  qu’il  est  nécessaire  d’avoir  atteint , quel 
nombre  d’œuvres  il  convient  d’avoir  faites,  quelle  sorte  d’o- 
béissance on  est  requis  d’avoir  rendue  pour  oser  s’approprier 
les  fruits  de  la  mort  du  Sauveur,  et  s’ils  ne  peuvent  pas  me 
répondre,  je  concilierai  de  leur  silence  qu’une  âme  qui  s’ap- 
puie ainsi  à moitié  sur  elle-même  et  à moitié  sur  Dieu  , ne  sau- 
rait avoir  la  paix,  ne  sauraitaimer,  ne  saurait  se  sanctifier,  ne 
saurait  vivre.  D’ailleurs,  quelle  injure  pour  le  Fils  de  Dieu  , 
que  de  penser  qu’il  n’a  pas  tout  accompli  pour  la  rédemption 
des  pécheurs,  et  que  de  vouloir  compléter  en  quelque  sorte 
ce  qu’il  a laissé  imparfait.  S’il  a tant  fait  que  de  consentir  h 
être  Sauveur,  ça  été  pour  sauver  parfaitement  et  non  pas  pour 
sauveràdemi;  etprélendresuppléerses  mérites,  c’est  lesanéan- 
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tir  entièrement.  Qu’on  renonce  donc  à la  tentative  d’allier  ce 
qu’on  ne  peut  pas  allier  et  ce  qui  s’exclut  mutuellement.  Car , 
comme  le  dit  l’apôtre , si  cest  par  La  grâce , ce  n'est  plus  par 
les  œuvres , autrement  la  grâce  ne  serait  plus  une  grâce,  et 
si  c'est  par  les  œuvres  , ce  nest  plus  par  la  grâce,  autrement 
les  œuvres  ne  seraient  plus  des  œuvres . 

O mon  Dieu  ! tu  connais  le  cœur  humain  bien  mieux  que 
l’homme  ne  le  connaît  lui-même;  tu  sais  quels  ressorts  il  faut 
faire  jouer  pour  l’émouvoir  et  pour  s’emparer  de  lui.  L’amour, 
un  amour  infini,  éternel,  gratuit,  était  le  seul  moyen  qui  put 
encore  nou6  gagner;  tu  nous  l’as  révélé,  cet  amour  en  Jésus, 
et  ta  puissance  agissant  en  nous , nous  n’avons  pu  te  résister, 
nous  nous  sommes  rendus  , nous  t’avons  soumis  nos  cœurs  , tu 
as  été  le  plus  fort.  Maintenant  nous  aimons  ta  volonté , nous 
ne  pouvons  pas  ne  pas  l’aimer;  et  nous  t’obéissons  non  point 
pour  mériter  ton  ciel,  mais  parce  que  tu  nous  as  donné  ton 
ciel;  non  point  pour  nous  attirer  ta  faveur,  mais  parce  que  tu 
nous  as  assurés  de  ton  amour;  non  point  pour  obtenir  notre 
pardon  , mais  parce  que  tu  nous  as  pardonné  tous  nos  péchés; 
non  point  pour  nous  rendre  dignes  de  nouvelles  grâces , mais 
pour  te  témoigner  notre  reconnaissance  de  la  grâce  ineffable 
que  tu  nous  as  faite  de  nous  donner  Jésus;  et  nous  le  confes- 
sons ici  publiquement.  Seigneur,  à la  louange  de  la  gloire  de 
ta  grâce  ! 

Ainsi , mes  frères,  un  seul  principe  divin  déposé  dans  l’âme 
par  le  Saint-Esprit,  le  sentiment  de  l’amour  de  Dieu,  convertit 
l’homme , le  régénère  et  le  civilise  sous  tous  les  climats  des 
cieux  et  quel  que  soit  le  degré  de  misère  morale  dans  laquelle 
il  est  tombé.  Chez  le  sauvage , la  civilisation  suit  de  près  le 
changement  du  cœur.  Quand  l’ordre  et  la  paix  sont  établis 
dans  l’intérieur  de  l’âme  , on  sent  le  besoin  de  mettre  le  même 
ordre , le  même  arrangement , la  même  symétrie  dans  la  vie 
extérieure.  Avant  la  conversion  de  ce  païen  au  christianisme , 
vous  lui  auriez  en  vain  proposé  de  lui  enseigner  à bâtir  une 
maison  , à exercer  un  métier  utile , à labourer  la  terre  , à vivre 
en  famille;  la  puissance  de  l’habitude  et  l’amour  de  l’indé- 
pendance étaient  toujours  là  pour  paralyser  vos  efforts  : mais 
depuis  qu’il  est  converti , le  missionnaire  chrétien  lui  donne 
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tous  ces  conseils  et  beaucoup  d’autres  encore,  et  il  les  suit 
parce  qu’il  en  reconnaît  l’utilité  et  la  nécessité.  C’est  ainsi  que 
la  Parole  divine,  au  milieu  des  déserts,  a créé  un  monde 
nouveau  en  y créant  la  vie  chrétienne  et  la  vie  sociale  , comme 
autrefois  elle  fit  sortir  les  mondes  des  profondeurs  du  chaos. 

Allez  donc , mon  cher  frère  et  ami , prêcher  cette  Parole 
de  vie.  Le  Seigneur  vous  confie  aujourd’hui  le  ministère  de  la 
Réconciliation , glorieuse  vocation , plutôt  digne  des  anges  que 
de  pécheurs  comme  nous  sommes!  N’oubliez  donc  jamais, 
cher  ami,  la  nature  du  message  qui  vous  est  commis.  Dites 
h ces  pauvres  Africains  que  vous  allez  instruire , qu’ils  sont 
ennemis  de  Dieu , comme  vous  l’étiez  aussi , comme  je  l’étais 
moi-même,  comme  tout  enfant  de  Dieu  l’a  été  avant  sa  con- 
version, comme  tout  enfant  du  monde  l’est  encore;  mais 
dites-leur  en  même-temps , et  avec  des  entrailles  d’amour,  que 
Dieu  les  a tant  aimés  que  de  leur  donner  son  Fils ; parlez -leur 
beaucoup  de  l’Agneau  de  Dieu,  qui  ôte  les  péchés  du  monde; 
conjurez-les  de  s’approcher  de  la  croix  de  Jésus,  et  suppliez- 
les  , à genoux , de  se  réconcilier  avec  Dieu  pour  l’amour  de 
Christ.  Prêchez-leur  tout  l’Evangile , sans  en  omettre  une 
syllabe;  car  toute  C Ecriture  est  divinement  inspirée , et  utile 
pour  enseigner , pour  convaincre , pour  corriger , pour  ins- 
truire dans  la  justice  : mais  que  la  mort  du  Sauveur  et  la 
rémission  des  péchés  , qui  est  par  son  sang , soient  le  thème 
favori  de  vos  prédications  publiques  et  de  vos  exhortations 
particulières  , comme  ces  grandes  vérités  seront  toujours  , je 
l’espère,  l’aliment  journalier  de  votre  âme.  Ne  craignez  point; 
vous  ne  partez  pas  seul , Jésus  est  avec  vous.  La  Parole,  qui 
est  en  vous , est  la  puissance  même  de  Dieu  , et  le  message , 
dont  vous  êtes  porteur , est  la  vie  éternelle. 

Pasteurs  et  ministres  des  Eglises  protestantes  de  France, 
que  je  vois  réunis  dans  ce  lieu  , pour  concourir  à la  consécra- 
tion de  ce  jeune  frère,  rappelons-nous  les  engagemens  que 
nous  avons  pris  nous-mêmes  lorsqu’une  pareille  charge  nous 
fut  conférée  par  l’imposition  des  mains.  Nous  aussi,  ne  veuil- 
lons savoir  autre  chose , au  milieu  des  troupeaux  que  le  Sei- 
gneur nous  a confiés,  que  Jésus- Christ , et  Jésus-  Christ 
crucifié . Exerçons  véritablement  le  ministère  de  la  réconcilia- 
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tion.  Ne  nous  lassons  pas  de  parler  du  Sauveur,  de  ses  souf- 
frances , de  son  agonie  , de  sa  mort , de  ses  mérites  , et  du  salu 
qui  est  en  lui,  à toutes  les  classes  de  personnes  indifféremment  : 
aux  mondains  , pour  tes  réveiller  de  leur  sommeil  et  pour  les 
faire  rougir  de  leur  mondanité;  aux  hommes  à propre  justice, 
pour  les  convaincre  de  péché  et  pour  les  amener  à la  repen- 
tance; aux  âmes  travaillées  et  chargées,  pour  leur  donner  la 
paix;  auxaffligés,  pour  sanctifier  leurs  afflictions;  auxmourans, 
pour  les  soutenir  dans  leur  agonie;  à tous,  pour  leur  rendre 
ce  témoignage,  qu  il  ri y a sous  le  ciel  aucun  autre  Nom  qui 
ait  été  donné  aux  hommes , par  lequel  ils  puissent  être  sauvés , 
que  le  Nom  de  Jésus. 

Que  pendant  que  la  Parole  de  la  réconciliation  retentira  au 
sud  de  l’Afrique,  prêchée  par  des  missionnaires  sortis  du  mi- 
lieu de  nous,  cette  même  Parole  ranime  et  entretienne  la  vie 
au  sein  de  nos  Eglises. 

L’avons-nous  tous  reçue,  cette  Parole  de  réconciliation  (et 
ici  ne  faisant  plus  de  distinction  entre  pasteurs  et  troupeau  , 
je  m’adresse  à toute  l’assemblée),  l’avons-nous  tous  reçue?... 
L’Esprit  Saint  a-t-il  scellé  dans  notre  cœur  le  pardon  des  péchés 
par  la  foi  en  Jésus?  Avons-nous  là  paix  avec  Dieu  par  Christ? 
Sommes-nous  passés  de  la  mort  à la  vie?  Notre  réconciliation 
est-elle  opérée?... 

Ah  1 quel  beau  monument  d’une  aussi  solennelle  journée, 
si , tandis  que  nous  sommes  occupés  à envoyer  le  message  de 
la  réconciliation  aux  païens , une  âme  travaillée  et  chargée  le 
recevait  dans  cette  Eglise  et  venait  déposer  au  pied  de  la  croix 
le  fardeau  de  ses  péchés  ; car  Dieu  a mis  en  nous  le  ministère 
de  la  réconciliation , et  nous  supplions  tous  ceux  d’entre  vous 
qui  sont  encore  éloignés  de  Christ  de  se  réconcilier  avec  Dieu . 
Qu’ils  viennent  donc;  les  bras  de  la  miséricorde  leur  sont 
ouverts.  Dieu  les  appelle,  que  tardent-ils?  qu’ils  croient  en 
Jésus  , et  qu’ils  soient  sauvés.  Amen  ! 

Après  ce  discours  , le  candidat  a pris  la  parole,  sur  l’invi- 
tation du  ministre  officiant,  et  a dit  : 

«Le  jour  après  lequel  mon  âme  soupirait  est  enfin  arrivé.  Je 
b*  vois  de  mes  yeux  et  mon  cœur  le  salue.  Quel  immense  pri- 
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vilége  ! Dieu  m’appelle  à lui  servir  de  témoin  au  milieu  des 
païens.  Il  me  confie  le  plus  glorieux  des  messages.  Il  me  rend 
dépositaire  de  ses  desseins  de  miséricorde  envers  la  malheu- 
reuse postérité  deCam.  Il  me  revêt,  à cette  heure  solennelle,  de 
la  charge  auguste  de  ministre  de  l’Evangile.  Déjà  j’entends  le 
signal  du  départ,  et  fidèle  à le  suivre  je  vais  me  ranger  au 
nombre  de  ceux  qui  m’ont  précédé  dans  la  carrière  des  Mis- 
sions; j’irai  porter  la  Bonne  Nouvelle  du  salut  à ceux  qui  n’en 
ont  jamais  entendu  parler;  j’irai  leur  dire  que  Dieu  a tant 
aimé  le  monde  , que  de  donner  son  Fils  unique , afin  que 
quiconque  croit  on  lui  ne  périsse  point , mais  quil  ait  la  vie 
étemelle;  j’irai  déployer  à leurs  yeux  tonies  les  richesses  et 
tous  les  trésors  de  la  grâce  de  Dieu;  j’irai  leur  annoncer  que 
l’homme  , violateur  de  la  loi  de  Dieu  , est  perdu  , mais  que  par 
la  foi  en  Jésus-Christ  qui  est  mort  pour  expier  ses  péchés  , 
il  peut-être  sauvé  et  admis  dans  le  royaume  de  Dieu  ; j’irai 
leur  prêcher  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  crucifié  , scandale 
aux  Juifs,  et  folie  aux  Grecs  : en  un  mot , j’irai  leur  proposer 
l’Evangile  dans  toute  sa  pureté  et  sa  simplicité  , l’Evangile,  qui 
est  tout  à la  fois  la  puissance  de  Dieu  pour  le  salut  de  tous 
ceux  qui  croient  , et  le  moyen  le  plus  efficace  de  civilisation. 
Quelle  joie  pour  moi  de  pouvoir  enseigner  aux  pauvres  païens 
le  chemin  du  ciel,  de  leur  faire  part  des  expériences  de  mon 
cœur,  de  la  consolation  , de  la  paix,  et  des  espérances  que  la 
foi  au  Sauveur  a produites  dans  mon  âme  ! J’anticipe  déjà  sur 
le  jour,  où  placé  au  milieu  d’eux,  je  les  entretiendrai  de 
leurs  intérêts  éternels , des  vérités  fondamentales  et  vitales 
du  christianisme.  Car  j’ai  besoin  de  le  dire  , ce  n’est  point  le 
désir  de  voyager,  de  faire  des  découvertes,  d’acquérir  de  la 
réputation  , et  de  briller , qui  me  détermine  à quitter  pareils  , 
ami-,  frères,  patrie.  Ce  n’est  pas  non  plus  un  sentiment  de 
pure  philanthropie  qui  me  porte  à vouloir  leur  bonheur  tem- 
porel , mais  c’est  le  bonheur  éternel  de  mes  semblables  que  je 
souhaite  de  tout  mon  cœur,  et  avant  toutes  choses.  La  misère 
spirituelle  et  les  angoisses  des  pauvres  païens  qui  sont  tra- 
vaillés et  chargés  par  le  sentiment  de  leurs  péchés,  m’appel- 
lent à quitter  les  rivages  de  la  France  et  à voler  à leurs  se- 
cours. Et  si  j’étais  sourd  à cette  voix , le  sang  de  ces  âmes  ner 


112 


SOCIÉTÉ 


me  serait-il  pas  redemandé!  Non,  quand  il  s’agit  du  salut  dès 
âmes , il  n’y  a aucun  prétexte  à alléguer , aucun  sacrifice  qui 
doive  paraître  trop  grand  , aucune  séparation  qui  puisse  nous 
être  trop  pénible.  Si  mille  vies  étaient  à ma  disposition , de- 
vrais-je hésiter  un  moment  à les  offrir  pour  amener  ces  âmes  à 
la  connaissance  de  la  vérité  ? Si  Dieu  lui-même  a aimé  les  pé- 
cheurs en  Jésus  d’un  amour  éternel,  et  si  le  Sauveur  Dieu  béni 
éternellement,  a renoncé  pour  un  temps  à la  gloire  dont  il 
jouissait,  afin  de  les  délivrer  de  la  puissance  de  Satan  et  du 
péché,  qui  les  assujettissaient  à la  condamnation,  les  aimerai-je 
si  peu  moi  que  de  me  refuser  à aller  leur  indiquer  le  moyen 
d’être  réconciliés  avec  Dieu  ? Si  Dieu  m’a  pardonné  mes 
péchés  et  m’a  fait  sentir  l’efficace  de  sa  grâce  et  le  bonheur 
qui  se  trouve  auprès  de  lui,  ne  sera-ce  pas  pour  moi  un 
besoin  pressant  de  franchir  les  mers,  pour  aller  dire  aux 
pauvres  païens  , que  Dieu  leur  a préparé  un  banquet  spirituel 
auquel  il  les  invite  tous;  et  pourrai-je  jamais  assez  témoigner 
ma  reconnaissance  et  mon  amour  au  Seigneur  pour  tout 
l’amour  qu’il  m’a  montré  en  me  retirant  de  ce  présent  siècle 
mauvais  et  en  m’adoptant  pour  son  enfant?  Son  amour  est 
infini , et  ma  reconnaissance , quelque  grande  qu’elle  puisse 
être  , sera  toujours  bornée  et  finie. 

Cependant,  mon  âme,  arrête-toi  un  moment  et  considère  de 
nouveau  attentivement  l’importance  de  la  charge  dont  tu  vas 
être  revêtu  ; examine  quel  est  ton  amour  pour  Dieu  et  l’idée 
que  tu  te  fais  du  prix  d’une  âme.  Le  bonheur,  ou  le  malheur 
éternel  de  tes  semblables  te  serait-il  une  chose  indifférente? 
Réfléchis  sur  la  grande  responsabilité  qui  va  désormais  peser 
sur  toi.  Ne  te  fais  point  illusion,  mais  envisage  ta  vocation  sous 
toutes  ses  faces  et  embrasse  tous  les  devoirs  qui  en  découlent. 

Oh  ! mes  chers  frères  , comme  moi  vous  comprenez  com- 
bien la  tâche  que  le  Seigneur  m’impose  est  difficile.  Com- 
ment pourrai-je  m’en  acquitter  fidèlement  et  répondre  à la 
dignité  de  mon  ministère  ? Un  vaste  champ  de  travaux  s’ouvre 
devant  moi.  J’aurai  des  préjugés  à dissiper,  de  funestes  pra- 
tiques à abolir , l’indifférence  et  le  dégoût  des  païens  pour  le9 
choses  spirituelles  à combattre,  leur  mollesse  et  leurs  coutumes 
barbares  et  féroces  h réformer.  Il  faudra  que  de  paresseux  ils 
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deviennent  actifs;  il  faudra  s’opposer  à leurs  habitudes  les  plus 
chères  , et  en  général  changer  leur  genre  de  vie;  il  faudra  leur 
donner  de  nouvelles  idées  de  tout , tant  des  choses  qui  con- 
cernent la  vie  présente  que  de  celles  qui  ont  rapport  à la  vie 
à venir;  il  faudra  démolir  tous  ces  édifices,  monumens  frap- 
pans  et  déplorables  de  la  corruption  du  cœur  de  l’homme  , et 
de  ce  qu’il  peut  devenir  lorsqu’il  est  abandonné  à lui-même , 
pour  en  construire  de  nouveaux  sur  leurs  ruines.  Pour  par- 
venir à ce  but , que  d’obstacles  h surmonter  , que  de  combats  à 
livrer,  que  de  victoires  à remporter,  que  d’activité  à déployer, 
que  de  patience  et  de  persévérance  à manifester  ! Qui  est 
suffisant  pour  une  telle  œuvre!  Placé  au  milieu  de  contrées 
païennes,  environné  d’hommes  étrangers  à toute  idée  reli- 
gieuse, qui  ne  connaissent  ni  le  vrai  Dieu,  ni  sa  révélation, 
ni  l’influence  que  l’Evangile  exerce  sur  le  cœur  et  sur  la  vié 
des  chrétiens,  ne  devrais- je  pas  posséder  toutes  les  qua- 
lités des  enfans  de  Dieu  et  des  fidèles  ministres  de  Jésus- 
Christ  ? Appelé  dorénavant  à mener  une  vie  publique , rien  ne 
sera  indifférent  dans  ma  conduite  et  mes  démarches.  Je  devrai 
manifester  ma  foi  par  mes  œuvres.  La  prière  et  la  vigilance 
me  deviendront  plus  nécessaires  que  jamais.  Le  relâchement , 
la  tiédeur  et  la  froideur  dans  la  prédication  de  l’Evangile , le 
manque  de  prudence  et  de  discernement  dans  les  circons- 
tances graves  et  embarrassantes,  paralyseraient  mes  efforts.  Il 
ne  suffira  pas  que  je  sois  orthodoxe  dans  les  instructions  que 
je  donnerai  aux  indigènes  du  sud  de  l’Afrique  , il  faudra  de 
plus  qu’elles  soient  appropriées  aux  différens  besoins  do  ceux 
qui  m’écouteront , qu’elles  respirent  la  charité  la  plus  tendre , 
qu’elles  soient  suivies  des  exhortations  les  plus  pressantes  et 
les  plus  affectueuses;  car  il  importera  qu’ils  voient  que  ce  ne 
sont  point  mes  propres  idées  , ni  aucun  système  humain  que 
je  leur  propose  , mais  la  science  de  saiut,  mais  la  vérité  divine, 
mais  le  moyen  par  lequel  ils  peuvent  échapper  à la  misère 
ët  se  réjouir  dans  la  bienheureuse  espérance  de  la  vie  éter- 
nelle. Ils  devront  sentir  , en  m’entendant , que  je  les  aime  et 
que  je  sacrifierais  volontiers  ma  vie  pour  eux , si  ce  sacrifice 
pouvait  leur  procurer  le  salut.  La  charité,  l’amour  pour  les 
âmes , le  renoncement  au  monde  et  à moi-même  , le  dé- 
fi 
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vouement  au  service  de  Dieu,  la  patience  et  la  foi  dan$ 
les  afflictions , seront  sans  doute  de  puissans  moyens  de 
rendre  mon  ministère  honorable  et  d’assembler  un  grand 
nombre  de  païens  autour  de  la  croix  de  Christ , comme 
aussi  des  dispositions  contraires  rendraient  vains  tous  mes 
efforts  et  frapperaient  peut  - être  de  stérilité  les  travaux 
de  ceux  des  serviteurs  de  Dieu  , qui  me  succéderont  dans  la 
mission  que  je  vais  fonder.  Sans  expérience  dans  le  ministère, 
ne  possédant  qu’un  bien  petit  nombre  des  dons  qui  doivent 
me  qualifier  comme  évangéliste,  étant  beaucoup  moins  avancé 
(Jans  l’amour  de  Dieu,  dans  la  sanctification  et  la  grâce  que 
beaucoup  de  simples  fidèles , hélas!  que  suis-je  en  présence 
d’une  telle  œuvre!  Si  Augustin  , effrayé  de  la  responsabilité 
qui  allait  peser  sur  lui , fuyait  le  ministère  ; si  Chrysostôme 
disait  : «Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  beaucoup  de  pasteurs  qui 
soient  sauvés;  et  si  Moïse,  Esaïe  et  Jérémie  ont  reculé  de- 
vant une  telle  charge , pourrais- je  la  recevoir  sans  trembler, 
moi  qui  n’ai  ni  les  talens , ni  le  dévouement  de  ces  hommes 
apostoliques  ? 

Pasteurs  et  ministres,  mes  chers  frères  , vous  vous  faites  de 
l’importance  de  ma  vocation  une  idée  bien  plus  grande  en- 
core que  celle  que  je  m’en  forme  moi-même,  car,  instruits 
par  l’expérience,  vous  vous  dites  à vous-mêmes  : «Si  nous 
a qui  vivons  dans  un  pays  civilisé,  où  en  entrant  en  fonctions 
« nous  trouvons  des  églises  fondées , des  familles  qui  savent 
« lire  et  qui  possèdent  déjà  la  Parole  de  Dieu,  avons  cepen- 
« dant  bien  de  la  peine  à nous  acquitter  de  notre  tâche 
« et  gémissons  souvent  sous  le  poids  de  nos  devoirs , à com- 
« bien  plus  forte  raison  ceux  qui  vont  dans  des  contrées 
«païennes,  où  ils  ont  tout  à créer,  ont-ils  besoin  d’être 
« soutenus  d’une  manière  toute  particulière  par  la  grâce 
« du  Seigneur.  » Puis  donc  que  vous  connaissez  ma  po- 
sition mieux  que  tous  mes  autres  frères  qui  se  trouvent 
dans  cette  assemblée,  j’ai  droit  d’attendre  que  vos  prières 
ferventes,  adressées  à Dieu  en  ma  faveur  de  tous  les  point* 
de  la  France,  se  rencontreront  souvent  avec  les  miennes  au 
pied  du  trône  de  la  grâce.  Dans  ce  moment  solennel  sur- 
tout , demandez  au  Seigneur  que  pendant  que  je  recevrai  »W 
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position  des  mains  et  que  je  prendrai  des  engagemens  sacrés, 
il  m’accorde  tous  les  dons  du  ministère , demandez-lui  que  de 
jour  soit  un  jour  de  Pentecôte  pour  moi , qu’il  répande  stir 
moi  dans  une  mesure  abondante  son  Esprit,  afin  que , comme 
les  apôtres,  rempli  de  force,  de  vie,  d’onction,  de  renonce- 
ment à moi-même  , d’amour  pour  les  âmes  , je  n’aie  jamais 
honte  de  confesser  mon  Sauveur  devant  les  hommes,  et  de 
me  déclarer  son  disciple  devant  ses  plus  grands  adversairës. 
Demandez-lui  que  ma  vie  lui  soit  un  holocauste  continuel,  que 
f exhorte  en  temps  et  hors  de  temps , que  je  contraigne  les 
âmes  par  les  entrailles  de  la  charité  à se  réconcilier  avec  Dieu 
par  Jésus-Christ;  demandez-lui  d’être  ma  force  dans  mon  in- 
firmité , tna  consolation  dans  l’affliction , mon  soutieji  dans 
les  combats  que  j’aurai  à livrer  à Satan. 

Oui , je  suis  assuré  que  le  Seigneur  ne  m’abandonnera  pâs 
à ma  faiblesse  ; ses  promesses  m’en  sont  un  sûr  garant.  S’il 
en  était  autrement,,  qui  est-ce  qui  serait  assez  téméraire  et 
qui  aurait  assez  de  confiance  en  lui-même  pour  se  charger 
d’un  tel  ministère.  Mais  voici  ; celui  qui  me  revêt  d’une  charge 
aussi  difficile,  est  aussi  celui  qui  me  donnera  de  m’en  acquit- 
ter fidèlement.  Il  m’armera  de  toutes  ses  armes , du  bouclier 
de  la  foi.,  afin  que  je  puisse  repousser  les  dards  enflammés  du 
malin,  du  casque  du  salut  et  de  l’épée  de  l’esprit,  qui  est  la 
Parole  de  Dieu,  afin  que  je  puisse  aller  déclarer  la  guerre  à 
Satan  et  devenir , par  un  effet  de  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur, un  instrument  béni  pour  la  conversion  de  plusieurs  pé- 
cheurs. Il  sera  ma  bouche , comme  il  fut  celle  de  Moïse  et  de 
tous  ses  serviteurs  dans  tous  les  temps.  Il  me  fera  abonder  en 
paroles  d’édification , d’ëxhortatioü  , d’encouragement , de 
consolation,  de  force,  de  vie,  de  charité,  de  sagesse.  Son 
œil  paternel  me  conduira  jusqu’à  la  fin.  Il  bénira  mes  travaux 
et  convertira  les  âmes.  Et , s’il  trouve  à propos  de  mettre  ma 
foi  à l’épreuve,  il  viendra  encore  à mon  secours,  afin  que 
je  ne  me  laisse  pas  décourager  par  les  obstacles  que  je  ren- 
contrerai. 

Je  partirai  donc  plein  de  confiance,  de  joie,  d’espérance, 
et  en  même  temps  profondément  humilié  de  ce  que  Dieu  me 
juge  digne  d’être  ouvrier  avec  lui. 
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En  attendant , je  suis  prêt  à recevoir  le  caractère  sacré  de 
ministre  de  l’Evangile , étant  convaincu  que  le  Seigneur  ne 
me  laissera  point  orphelin  , et  que  les  prières  de  tous  mes 
frères  en  Christ  qui  se  trouvent  dans  ma  patrie  m’accompa- 
gneront partout , et  que  le  vénérable  comité  représentant  de 
toutes  les  sociétés  auxiliaires  de  France,  ainsi  que  le  respec- 
table directeur  de  la  maison  des  Missions,  me  suivront  sur- 
tout d’un  œil  paternel  dans  l’exercice  de  mon  ministère  au 
sud  de  l’Afrique. 

Seigneur,  je  me  consacre  à toi  sans  partage,  envoie-moi 
où  lu  veux  m’envoyer,  et  fais  que  je  puisse  dire  à la  fin  de  ma 
carrière  , j'ai  achève  l’œuvre  que  tu  m’avais  donné  à faire , 
j’ai  combattu  le  bon  combat  de  la  foi , me  voici  atffec  les  en- 
fans  que  tu  m’as  donnés.  Que  ton  règne  vienne , et  que  bien- 
tôt mon  Sauveur  soit  connu  et  adoré  sur  toute  la  terre  ! ! ! 
Amen  ! » 

Ce  discours,  que  la  situation  particulière  du  missionnaire  ren- 
dait extrêmementtouchant,  a trouvé  une  profonde  sympathie 
dans  l’assemblée;  l’attendrissement  était  peint  sur  tous  les  vi- 
sages ; l’émotion  était  au  fond  de  tous  les  cœurs  ; et  c’est  au 
milieu  des  larmes  de  l’assemblée , que  le  ministre  officiant , 
qui  était  descendu  de  chaire , a lu  au  récipiendaire  les  quatre 
articles  renfermant  les  devoirs  du  ministre  de  la  Parole  de 
Dieu.  Celui-ci  a juré  de  les  remplir,  sur  la  Bible  ouverte 
devant  lui*  et  en  répondant  oui  h chaque  question  qui  lui 
était  adressée. 

Pendant  la  lecture  de  l’acte  de  consécration , les  pasteurs 
les  plus  voisins  du  candidat,  qui  s’était  mis  h genoux,  ont 
étendu  la  main  sur  sa  tête , et  l’ont  tenue  élevée  pendant  toute 
la  durée  de  la  lecture.  Le  ministre  officiant  s’étant  approché 
de  M.  Pellissier  et  lui  ayant  imposé  les  mains , a prononcé  la 
bénédiction  suivante  : 

« Cher  frère , vous  êtes  consacré  pour  aller  instruire  les 
nations  , les  baptisant  au  nom  du  Père , du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit.  Que  le  Dieu  de  paix  qui  vous  appelle  à celte  sainte 
et  glorieuse  vocation  , vous  enrichisse  lui-même  de  tous  les 
dons  de  sa  grâce  , qui  vous  sont  nécessaires  et  comme  chré- 
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tien  et  comme  ministre  de  sa  Parole  ! Vous  venez  de  lui  faire 
le  sacrifice  entier  de  votre  personne , de  vos  facultés  et  de 
votre  vie;  qu’il  daigne  l’accepter  et  le  tenir  pour  agréable 
en  Jésus  votre  Sauveur;  et  qu’au  lieu  de  ce  feu  du  ciel,  qui 
descendait  autrefois  sur  Pholocauste  et  qui  le  consumait  en 
signe  de  grâce  et  pour  signifier  que  le  sacrifice  était  reçu  , 
l’Esprit  Saint  descende  en  ce  moment  dans  votre  âme , et 
vous  fasse  sentir  que  vous  êtes  à Christ,  et  que  Christ  est  à 
vous  pour  toujours  ! Dans  vos  momens  d’isolement  et  de  dou- 
loureux souvenirs , dans  ces  heures  de  tristesse  et  de  com- 
bats , qui  ne  vous  manqueront  pas  au  milieu  d’un  peuple  qui 
ne  connaît  pas  le  nom  de  votre  Dieu,  puisse  ce  Dieu  de  bonté 
vous  inonder  tellement  de  sa  paix  et  de  son  amour,  que  vous 
trouviez  dans  sa  douce  communion  et  dans  l’assurance  de  sa 
grâce , un  riche  dédommagement  de  tout  ce  que  vous  quittez 
pour  lui  ! Puisse  le  Seigneur  faire  de  vous  un  saint  Jean  en 
douceur , un  saint  Paul  en  zèle  et  en  énergie,  un  saint  Pierre 
en  courage  et  en  fermeté,  et  se  servir  de  votre  ministère  pour 
amener  plusieurs  cœurs  à la  justice  ! Puisse  votre  nom  de- 
meurer en  bonne  odeur  dans  l’Eglise  de  Christ,  et  être  béni 
par  des  multitudes  de  pécheurs  réconciliés  avec  Dieu , et  qui  se 
plairont  à reconnaître  en  vous  l’instrument  de  leur  salut  ! 
Puissiez-vous,  après  une  longue  carrière  passée  au  service  de 
Jésus,  le  meilleur  des  maîtres  , vous  voir  entouré  , à votre  lit 
de  mort , de  païens  régénérés , entonnant  avec  vous  le  can- 
tique de  la  délivrance , et  accompagnant  votre  âme  de  leurs 
bénédictions  et  de  leurs  louanges  , au  moment  où  , rompant 
ses  liens  de  poussière,  elle  s’élèvera  triomphante  dans  le  sé- 
jour de  la  gloire  , dans  le  royaume  de  votre  Père  céleste , où 
Christ  est  allé  vous  préparer  une  place  1 

« O Dieu , dis  Amen  à ces  vœux  que  nous  transformons 
en  prières  devant  toi , et  ratifie  dans  ton  ciel  ce  que  nous 
faisons  sur  la  terre  ! » 

L’imposition  des  mains  a ensuite  été  donnée  par  vingt- 
quatre  pasteurs  et  ministres  du  Saint-Evangile , qui,  avec  le 
ministre  officiant,  ont  tous  signé  l’acte  de  consécration. 
Les  quatre  pasteurs  qui  n’ont  pas  concouru  activement  â la 
consécration  de  M.  Pellissier , en  ont  été  empêchés  par  des 
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raisons  particulières , mais  ils  n’en  ont  pas  moins  participé  de 
cœur  à toutes  les  prières  et  à tous  les  vœux  qui  sont  montés 
vers  le  trône  de  ia  grâce  en  faveur  de  leur  jeune  frère  et 
futur  compagnon  d’œuvre  dans  le  ministère  évangélique. 

Le  missionnaire  est  demeuré  à genoux  pendant  la  prière  de 
consécration  , prononcée  par  M.  le  pasteur  Marzials , président 
du  Consistoire  de  Montauban. 

Le  ministre  officiant  a ensuite  pris  le  missionnaire  par  la 
main  , et  en  lui  aidant  à se  relever  lui  a dit  : 

«Levez-vous,  ministre  de  Jésus-Christ,  consacré  à son  ser- 
vice par  l’imposition  des  mains  ; vous  êtes  dès  ce  moment 
associé  aux  travaux  du  ministère  évangélique.  » 

Alors  tous  les  pasteurs  et  les  ministres  du  Saint-Evangile 
présens  , tant  ceux  qui  avaient  concouru  que  ceux  qui  Savaient 
pas  concouru  à la  consécration , ont  donné  l’accolade  frater- 
nelle au  jeune  serviteur  de  Christ , en  lui  exprimant  les  vœux 
qui  étaient  au  fond  de  tous  les  cœurs. 

Pendant  ce  temps,  le  prédicateur,  qui  élait  remonté  en 
chaire,  a annoncé  le  cantique  de  Siméo'n,  que  l’assemblée  a 
entonné  debout,  avant  de  recevoir  la  bénédiction. 

La  collecte  faite  â la  porte  de  l’église  s’est  élevée  à près  de 
5oo  fr.  Le  jour  précédent  elle  avait  été  de  plus  de  200  fr. 

Mais  ce  que  nous  estimons  plus  que  tout  l’or  et  tout  l’ar- 
gent du  monde  , c’est  fonction  de  l’Esprit  du  Seigneur  , qui , 
nous  n’en  doutons  pas , a été  répandue  sur  cette  cérémonie. 
Tous  les  chrétiens  l’ont  sentie , et  chacun  se  félicitait,  en  sor- 
tant , d'avoir  pu  prendre  part  â cette  bénédiction  d’en  haut. 
Gardons  soigneusement  le  souvenir  de  ces  choses , et , comme 
Marie,  repassons-les  dans  nos  cœurs! 
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Examen  annuel  des  Elèves  de  la  Maison  des  Missions. 

L’examen  annuel  des  élèves  de  la  maison  des  Missions  a 
toujours  lieu  à l’époque  des  Assemblées  générales  du  mois 
d’avril,  et  ce  11’esl  pas  sans  dessein.  Comme  ce  moment  est  celui 
de  l’année  où  quelques-uns  de  MM.  les  pasteurs  des  départe- 
mens  se  rendent  à Paris  pour  assister  aux  fêtes  religieuses  de 
l’Eglise  protestante*  le  Comité  de  la  Société  des  Missions  évan- 
géliques de  Paris  a dû  le  choisir  pour  un  examen,  qui  est  destiné 
à mettre  les  amis  de  l’Institution  missionnaire  en  état  déjuger 
par  eux-mêmes  de  la  nature  des  études  que  font  les  jeunes 
candidats  au  ministère  de  l’Evangile  parmi  les  païens.  L’exa- 
men a eu  lieu  cette  année  , le  lundi  18  avril , à sept  heures  du 
soir , à la  maison  dés  Missions.  Presque  tous  les  pasteurs  de 
Paris  et  un  assez  grand  nombre  de  pasteurs  des  départemens 
s’y  étaient  rendus.  Jamais  l’auditoire  n’avait  été  plus  considé- 
rable ; et  cette  circonstance  a prouvé  au  Comité  que  les  amis 
de  l’établissement  sentent  de  plus  en  plus  l’importance  de 
cette  partie  des  travaux  dont  la  direction  lui  est  confiée. 

On  a remarqué  avec  plaisir  que  la  première  prière  avait  été 
faite  d’improvisation  par  l’un  des  élèves.  Les  chrétiens  en  effet 
sanctifient  tout  par  la  prière  , et  ce  que  l’on  exige  d’un  futur 
ministre  de  l’Evangile  , ce  n’est  pas  seulement  qu’il  connaisse 
la  Parole  de  Dieu,  mais  qu’il  en  ait  fait  l’épreuve  sur  son 
propre  cœur , qu’il  en  possède  la  vie , et  qu’il  puisse  commu- 
niquer aux  autres , de  l’abondance  de  son  propre  cœur,  les 
convictions  qu’il  y a puisées. 

La  langue  anglaise  étant  de  toutes  les  langues  vivantes  la 
plus  utile  aux  missionnaires  modernes,  à cause  des  rapports 
qu’elle  les  met  en  état  d’entretenir  avec  les  missionnaires  an- 
glais et  le  gouvernement  britannique  dans  les  vastes  possessions 
de  la  Grande-Bretagne  en  Afrique  , en  Asie  et  en  Amérique, 
les  élèves  ont  d’abord  été  examinés  sur  cette  langue  , par  leur 
professeur  M.  Mackensy.  L’un  d’eux  , qui  l’étudie  depuis 
quelques  années , commence  à la  parler  et  à l’écrire  assez 
couramment  ; les  autres  composent  et  traduisent  en  anglais  ^ 
et  s’exercent  à parler. 
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L’examen  pour  les  langues  anciennes  a roulé  sur  le  premier 
livre  de  Tacile,  le  troisième  et  le  quatrième  chant  de  l’Iliade  et 
une  partie  du  Phédon  de  Platon.  L’étude  des  classiques  grecs  et 
latins  est  souvent  bien  dangereuse  pour  la  jeunesse,  quand  elle 
n’est  pas  faite  avec  discernement  et  quand  l’esprit  du  christia- 
nisme n’y  préside  pas , comme  l’a  savamment  montré  le  pro- 
fesseur Tholuck , dans  son  Traité  sur  Y étude  de  la  littérature 
classique  (1).  Les  élèves  de  la  maison  des  Missions,  en  répon- 
dant aux  diverses  questions,  qui  leur  ont  été  adresséesà  ce  sujet, 
ne  se  sont  pas  contentés  d’interpréter  le  morceau  qui  leur  avait 
été  donné  à traduire  et  de  rendre  compte  des  mots  et  des 
tournures  du  langage;  mais  ils  ont  prouvé  qu’ils  avaient  ré- 
fléchi sur  le  contenu  même  de  ce£  ouvrages  et  qu’ils  avaient 
apporté  à leur  lecture  l’esprit  de  la  critique  chrétienne.  C’est 
ainsi  qu’à  l’occasion  de  cet  ordre  un  peu  dur  que  , un  moment 
avant  de  boire  la  ciguë , Socrate  donna  à l’un  de  ses  amis , 
d’emmener  chez  elle  sa  femme  Xantippe , qui  pleurait  et  qui 
donnait  des  signes  d’une  profonde  douleur  , l’un  des  élèves  a ' 
remarqué  qu’il  ne  fallait  pas  s’étonner  de  voir  le  plus  sage  d’entre 
les  philosophes  montrer  si  peu  de  sentiment  et  d’égard  pour 
sa  femme  , dans  ce  moment  solennel  de  sa  vie , vu  qu’il  n’ap- 
partenait qu’à  l’Evangile  de  cimenter  véritablement  l’union  du 
mari  et  de  la  femme , de  sanctifier  et  de  consolider  l’état  du 
mariage  , de  créer , en  un  mot , la  vie  domestique.  Le  même , 
après  avoir  traduit  ce  passage  du  Phédon  où  Socrate , se  frot- 
tant la  jambe , au  moment  où  l’on  vient  de  lui  ôter  ses  chaînes , 
exprime  à ses  amis  son  étonnement  sur  le  mélange  du  bien  et 
du  mal  dans  ce  monde , du  plaisir  et  de  la  douleur , a fait  ob- 
server que  le  père  de  la  philosophie  devait  être  bien  embar- 
rassé d’expliquer  cette  énigme  du  mal  moral  et  du  mal  phy- 
sique, puisque  l’Évangile  seul  avait  révélé  la  véritable  cause  du 
désordre  que  nous  apercevons  dans  ce  monde , en  enseignant 
que  par  un  seul  homme  le  péché  est  entré  dans  le  monde , et 
par  le  péché  la  mort , et  que  la  mort  a régné  sur  tous  , parce 
que  tous  ont  péché . 


(1)  Denkwürdigkeiten  aus  der  Geschiclile  des  Ghristenthums  I r B. 
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Un  autre  élève  a interprété  ce  passage  du  troisième  livre  de 
l’Iliade  où  Ménéîas , furieux  de  ce  que  son  épée  s’était  brisée 
dans  ses  mains  , au  moment  où  il  venait  d’en  frapper  Paris 
abattu  à ses  pieds  , se  répand  en  imprécations  contre  Jupiter, 
et  lui  adresse  ces  paroles  : O Jupiter  ! y a-t-il  un  dieu  plus 
cruel  que  toi?  Il  a fait  observer  que  la  poésie  ancienne  était 
bien  peu  respectueuse  envers  les  dieux,  et  qu’il  était  impos- 
sible que  des  divinités  dont  on  célébrait  les  vices  et  les  crimes 
et  que  l’on  se  permettait  d’injurier  aussi  ouvertement , quand 
bon  le  semblait , ne  portassent  pas  les  hommes  à l’irréligion 
et  à l’immoralité.  Il  a rappelé  à ce  sujet  l’opinion  de  Platon, 
qui  sentant  lui-même,  quoiqu’entouré  des  ténèbres  du  paga- 
nisme, combien  la  lecture  d’Homère  pouvait  être  pernicieuse, 
surtout  pour  la  jeunesse  , voulait  que  ce  poète  fut  banni  de  la 
république  , dont  il  avait  conçu  le  plan  dans  son  imagination. 

L’exégèse  de  l’Epître  aux  Hébreux  et  de  celle  aux  Golossiens 
a ensuite  fixé  l’attention  des  examinateurs  des  élèves  de  la 
maison  des  Missions.  Après  quelques  préliminaires  sur  les  cir- 
constances dans  lesquelles  cette  dernière  lettre  a été  écrite  , 
les  élèves  ont  été  invités  à établir  le  sens  grammatical  et  exé- 
gétique  d’un  passage  qui  se  trouve  Col.,  I,  i4>  17,  et  que  les 
Ariens  et  les  Sociniens  ont  souvent  avancé  pour  combattre  la 
doctrine  de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Ils  ont  prouvé  que,  de 
quelque  manière  que  l’on  entendit  le  mot  Trpco'JoloKoç  (premier 
né),  l’interprétation  ne  pouvait  nullement  porter  atteinte  à la 
divinité  de  Christ.  Si  on  le  traduit , en  effet,  par  premier  né , 
dans  le  sens  de  ixovéy&vnç  , fils  unique , il  s’agit  ici  de  l’éter- 
nelle génération  du  Fils  de  Dieu  ; et  si , au  lieu  de  donner  à 
ce  mot  le  sens  passif  de  premier  né  , on  lui  donne  le  sens  actif 
de  premier  créateur  ( qui  primus  creavit , qui  initium  fecit 
creandi ),  comme  on  y est  autorisé  par  le  génie  de  la  langue  , 
cette  interprétation  cadre  fort  bien  avec  les  versets  suivans  , 
où  il  est  dit  que  par  Christ  ont  été  créées  toutes  choses,  v.  16  , 
quil  est  avant  toutes  choses  et  que  toutes  choses  subsistent  par 
Lui , v.  1 7 , ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  pour  Christ,  qu’à  la  con- 
dition d’être  le  créateur  en  premier,  l’origine  première  , Fau- 
teur souverain  ttçcototokoç  de  toute  la  création,  Trctrnç  kIioscoç. 
C’est  également  dans  le  sens  actif  qu’il  faut  prendre  ces  mots 


SOCIÉTÉ 


122 

du  chap.  5,  de  l’Apoc. , v.  i4.  ty\ç  tCUo-eaç.  Christ  est, 
non  le  commencement  de  la  création,  c’est-à-dire  le  premier 
être  créé  parmi  toutes  les  créatures;  mais  il  est  le  principe 
de  toute  la  création  Trum?  ttîtcrsax,  auctor , principiurn 
rerum  creatarum.  C’est  ainsi  qu’au  moyen  d’une  saine  critique 
disparaissentles  difficultés  que  présentait  d’abord  le  texte  sacré, 
et  que  l’on  trouve  une  parfaite  harmonie  dans  les  oracles  de 
Dieu  (1). 

Après  l’exégèse  , l’un  des  élèves^?  été  invité  à lire  la  moitié 
d’un  sermon  sur  la  régénération , ayant  pour  texte  ces  paroles 
de  saint  Jean  , III,  3 : En  vérité , je  te  dis , que  si  un  homme 
ne  naît  de  nouveau , il  ne  peut  point  voir  le  royaume  de  Dieu , 

Le  point  de  théologie  proposé  pour  sujet  de  la  discussion  „ 
était  le  péché.  Après  avoir  établi  par  l’Ecriture  et  par  le  témoi- 
gnage de  tous  les  siècles  , la  doctrine  de  la  corruption  morale 
de  l’homme,  les  élèves  ont  réfuté  les  principales  hypothèses  , 
par  lesquelles  on  a cherché  à expliquer^’existence  du  mal  dans 
le  monde,  celle  de  Platon  d’abord,  qui  considérait  la  matière 
comme  la  source  du  mal , puis  celle  de  Rousseau,  qui  l’attri- 
buait à la  mauvaise  éducation  , enfin  celle  des  philosophes  du 
siècle  dernier  , qui  soutenaient  que  l’homme  ne  se  corrompait 
que  dans  la  société  de  ses  semblables*  Ensuite  , développant 
les  principaux  points  du  dogme  delà  rédemption  , ils  ont  mon- 
tré combien  était  vaine  l’objection  de  ceux  qui  reprochaient  à 
Dieu  d’avoir  laissé  le  péché  entrer  dans  le  monde,  et  y causer 
d’aussi  terribles  ravages,  attendu  qu’en  Christ  l’humanité  trou- 
vait le  puissant  et  miséricordieux  Réparateur  de  toutes  les  mi- 
sères qui  l’accablent. 

Pour  l’histoire  ecclésiastique,  les  élèves  ont  été  interrogés 
sur  l’école  d’Alexandrie  , l’introduction  du  christianisme  en 
Perse  et  le  schisme  des  Donatistes,  dans  lequel  le  pieux  et  fer- 
vent Augustin  a joué  un  si  grand  , mais  si  funeste  rôle. 


(i)  L’interprétation  donnée  aux  passages  ci-dessus  a été  justifiée  et  soutenue  en 
Allemagne,  non  pas  seulement  parce  qu’on  est  convenu  d’appelerles  ortho- 
doxes , mais  même  par  des  hommes  qui  ont  pris  une  des  premières  places 
dans  les  rangs  des  rationalistes  ou  néologues.  Voyez  entre  autrçs  la  pogmfl>\ 
tique  de  Bvetschneider , à l’article  de  la  Divinité  du  Fils.  Rédacteur^ 
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L’examen  a fini  par  la  lecture  d’une  partie  de  sermon  sur 
}e  texte,  Matth.,  VII,  i3,  i4  : Entrez  par  la  porte  étroite , car 
la  porte  large  et  le  chemin  spacieux  mènent  à la  perdition  , 
et  il  y en  a beaucoup  qui  y entrent  > mais  la  porte  étroite  et 
le  chemin  étroit  mènent  à la  vie  , et  il  y en  a peu  qui  le  sui- 
vent. 

Le  directeur  avait  déposé  sur  le  bureau  la  liste  des  ouvrages 
lus  et  des  compositions  faites  par  chacun  des  élèves  dans  le 
courant  de  l’année.  L’Assemblée  a paru  étonnée  du  nombre  et 
du  bon  choix  de  ces  lectures. 

La  botanique , la  chimie  et  le  chant  n’ont  point  été  l’objet 
de  l'examen  , quoique  les  élèves  s’y  fussent  appliqués  pendant 
le  dernier  semestre. 

A dater  du  semestre  prochain , trois  élèves  commenceront 
l’hébreu , et  l’un  d’eux  l’arabe. 

M.  le  pasteur  Marzials  a terminé  cette  intéressante  séance 
par  une  fervente  prière. 

Tous  les  pasteurs  présens  ont  témoigné,  les  uns  après  les 
autres,  leur  vive  satisfaction  du  résultat  de  l’examen  qu’ils  ve- 
naient d’entendre,  et  ont  rendu  grâce  h Dieu,  qui  a béni  le 
travail  de  ses  enfans. 


Vente  au  profit  des  Missions. 

La  vente  au  profit  de  la  Société  des  Missions  évangéliques 
de  Paris , qui  aurait  dû  avoir  lieu  à la  fin  de  l’année  passée , 
mais  qui , à cause  du  procès  des  ex-ministres , avait  été  retar- 
dée jusqu’à  Pépoque  de  l’assemblée  générale  suivante*,  vient 
de  se  terminer  : elle  a duré  trois  jours,  les  20,  21  et  22  avril. 
Le  produit  des  ouvrages  confectionnés  par  le  Comité  des 
dames  de  Paris  et  par  quelques  Comités  des  départemens  , s’est 
élevé  à plus  de  3,ooofr.  , somme  vraiment  considérable  à une 
époque  comme  celle-ci  : on  était  loin  de  s’attendre  à un  pareil 
résultat.  Voilà  donc  3,ooo  fr.  qu’il  faut  joindre  aux  recettes 
générales  de  la  Société,  et  qui  expliquent  pourquoi  celles-ci 
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ont  été  de  quelques  mille  francs  moins  considérables  que  celles 
de  l’année  18-29. 

Le  Comité  exprime  encore  ici  à toutes  les  dames  de  Paris 
et  des  départemens  qui  le  secondent  avec  tant  de  zèle  dans  ses 
travaux,  la  vive  et  profonde  reconnaissance  que  lui  font  éprou- 
ver leur  charité  si  active  et  leur  inébranlable  persévérance.  Il 
rend  grâce  à l’auteur  de  tout  bien  de  la  bénédiction  qu’il  a 
répandue  sur  leurs  charitables  efforts  , et  implore  de  nouvelles 
grâces  sub  la  continuation  de  leurs  travaux. 

Nous  croyons  devoir  rappeler , à ce -sujet,  un  calcul  qui  a 
été  fait  dans  une  des  assemblées  générales  de  la  Société.  Il  y 
a en  France  plus  de  quinze  cent  mille  protestans;  mais  pour 
ne  prendre  qu’un  nombre  hors  de  toute  contestation  , bor- 
nons-le  à un  million.  Un  million  d’âmes  forme  cent  mille  fa- 
milles; supposons  deux  femmes  par  famille  en  état  de  tra- 
vailler de  leurs  mains,  ce  ne  serait  pas  exagérer;  mais  n’en 
mettons  qu’une;  tenons  encore  largement  compte  des  posi- 
tions particulières  , faisons  la  part  de  l’indifférence  et  suppo- 
sons qu’une  femme  seulement , sur  dix  familles  , puisse  con- 
sacrer une  parcelle  quelconque  de  son  temps  à l’œuvre  des 
Missions,  nous  trouverons  vingt  mille  femmes  pour  travailler; 
que  chacune  de  ces  vingt  mille  femmes  donne  à cette  œuvre 
une  heure  par  semaine;  que  le  travail  fait  pendant  cette  heure 
soit  évalué  h deux  sous , le  produit  pour  chaque  femme  se 
montera  , au  bout  de  l’année  , à plus  de  5 fr.  , et  le  produit 
Isolai  du  travail  de  vingt  mille  femmes  à plus  de  100,000  fr. 
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Mission  fondée  au  sud  de  ï Mfrique , par  les  missionnaires 
de  la  Société  des  Missions  de  Barmen. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  sans  doute  que  ce  fut  avec  quatre 
missionnaires  de  la  Société  des  Missions  de  Barmen  que  les 
premiers  missionnaires  français  ont  fait  le  voyage  de  Londres 
au  Gap.  Depuis  lors,  nous  avions  peu  parlé  des  premiers  parce 
que  nous  manquions  de  détails  sur  leurs  projets  , sur  leurs 
travaux.  Aujourd’hui  la  Gazette  de  Barmen  nous  met  en  état 
de  faire  connaître  aux  amis  des  Missions  en  France  la  belle 
perspective  qui  s’ouvre  devant  les  yeux  de  ces  chers  frères, 
auxquels  nous  prendrons  toujours  le  plus  vif  intérêt. 

L’un  d’entre  eux*  M.  LuckofF,  est  fixé  à Stellenbosch ; le 
second,  M.  Zahn,  prêche  à Tulbagh  ; les  deux  autres,  MM.  Von 
Wurmbet  Leipoldt  viennent  de  fonder  une  station  missionnaire 
qu’ils  ont  appelée  W upperthal , du  nom  de  la  vallée  au  milieu 
de  laquelle  est  situé  Barmen  , dans  la  Prusse  rhénane.  Voici  la 
description  qu’ils  nous  donnent  eux-mêmes  du  Wupperthal 
africain. 

«La  vallée  que  nous  habitons  avec  nos  Hottentots  et  nos 
bâtards  est  à cinq  journées  nord  de  la  ville  du  Gap , du  côté 
des  montagnes  des  Cèdres;  elle  est  grande  et  profonde,  et  forme 
un  triangle  entouré  de  tous  côtés  de  hautesmontagnes.  A l’ouest, 
un  chemin  tracé  dans  la  montagne  conduit  au  petit  village  de 
Clanwilllam,  à six  milles  d’ici.  Au  milieu  de  notre  fertile  val- 
lée, abondante  en  sources  d’eaux,  s’élève  une  montagne  assez 
haute,  appelée  Sion.  Un  petit  fleuve  traverse  la  vallée  et  va  se 
perdre  à trois  milles  de  là  dans  le  fleuve  des  Epines  ; il  s’ap- 
pelait autrefois  Tratra  : nous  lui  avons  donné  le  nom  de  Wup- 
per.  Il  serpente,  pendant  quatre  lieues,  au  fond  de  terribles 
précipices  bordés  de  rochers  qui  ont  jusqu’à  six  et  sept  cents 
pieds  de  hauteur,  et  où  habitent  toutes  sortes  de  bêtes  féroces. 
Les  montagnes  des  cèdres,  tout  autour  de  Wupperthal , sont 
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nues  et  stériles  à leurs  sommités.  Il  n’y  a que  leurs  vallées/ 
qui  sont  assez  fertiles,  qui  soient  habitées  par  des  paysans  et 
des  païens.  Notre  colonie  a l’approbation  du  gouvernement 
du  Cap.  » 

Ces  chers  frères  alternent  pour  les  travaux.  Pendant  huit 
jours  l’un  est  chargé  de  là  direction  spirituelle  de  l’établisse- 
ment, et  pendant  ce  temps  l’autre  prend  le  marteau  , la  pioche, 
l’équerre,  et  devient  tour  à tour  maçon,  charpentier,  labou- 
reur , et  même  meunier  et  tonnelier. 

Chaque  jour  des  Hottentots  du  voisinage  viennent  se  rendre 
h l’établissement,  et  accroissent  ainsi  le  nombre  des  habitans 
decette  petite  colonie. 

Le  1 7 janvier  1800  , MM.  Yon  Wurmb  et  Leipoldt  ont  con- 
sacré dans  leur  jardin  un  lieu  destiné  au  culte  public.  Le  nom- 
bre des  assistans  était  considérable  : tous  furent  très-attentifs 
au  discours  de  M.  Leipoldt,  qui  prêcha  sur  II  Cor.,  Y,  20 
et  21. 

Le  6 juin  , les  missionnaires  allemands  Ont  baptisé  une  per- 
sonne de  leur  établissement , en  la  mort  de  Christ.  Ce  jour 
fut  une  fête  pour  toute  la  station.  Les  missionnaires  et  la 
femme  de  l’un  d’eux  servirent  eux-mêmes  de  parrains  et  de 
marraine* 

Les  esclaves  de  Stellenbosch  ont  fait  écrire  par  leurs  maîtres 
une  lettre  très-touchante  à la  Société  des  Missions  du  Rhin  , 
dans  laquelle  ils  prient  les  directeurs  de  cette  Société  de  rie 
pas  leur  enlever  leur  cher  instituteur  M.  LuckofF,  attendu  qu’ils 
sont  tout  autant  de  brebis  sans  pasteur. 

Il  n’éstpas  nécessaire  de  recommander  les  prémices  de  cette 
intéressante  Mission  à tous  nos  frères  des  départemens;  ils  sè 
sentiront  d’eux-mêmes  pressés  de  prier  le  Seigneur  pour  ceà 
chers  frères  allemands  , qui  endurent ,,  pour  l’amour  de  Christ  ; 
le  poids  de  la  chaleur  du  jour,  dans  le  but  d’amener  des  âmes 
captives  à l’obéissance  de  son  nom. 
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Destruction  d’une  Idole  dans  l’Inde. 

Le  fait  suivant  prouvera  que  les  dieux  des  nations  ne  sont 
pas  des  dieux  : tôt  ou  tard  ils  périront  de  la  main  même  de 
ceux  qui  les  avaient  façonnés  pour  se  prosterner  devant  eux. 

La  petite-vérole  régnait  depuis  quelque  temps  à Agra  , dans 
le  nord  du  Bengale,  et  enlevait  chaque  jour  un  grand  nombre 
d’indigènes.  Un  Hindou,  nommé  Moolchund,  marchand  po- 
tier, avait  un  fils  unique  âgé  de  quatre  ans , qu’il  aimait  pas- 
sionnément ; ce  pauvre  enfant  gagna  la  petite- vérole.  Aussi- 
tôt son  père , craignant  pour  les  jours  de  son  fils , se  hâta  de 
se  rendre  au  temple  de  la  déesse  Bhuwanee  ou  Sheeta,  qui 
passe  pour  présider  à cette  sorte  de  maladie,  et  lui  promit  de 
lui  faire  un  riche  présent  en  bétail  si  elle  épargnait  les  jours 
de  son  enfant.  Mais  l’enfant  allant  de  plus  mal  en  plus  mal,  le 
père  devint  de  plus  en  plus  importun  dans  ses  prières,  mais 
malgré  ses  larmes  et  ses  instances,  l’enfant  mourut  au  bout 
de  vingt  jours.  Consterné  par  cette  perte,  Moolchund  se  li- 
vrant à d’amères  lamentations , commença  à s’accuser  de  fo- 
lie d’avoir  placé  sa  confiance  dans  un  morceau  de  pierre  qui 
ne  pouvait  point  être  Dieu,  puisque,  si  Bhuwanee  avait  été 
Dieu , elle  se  serait  laissée  toucher,  sinon  par  la  promesse 
d’une  riche  offrande,  du  moins  par  les  cris  et  le  désespoir 
d’un  père  malheureux.  Tout  occupé  de  cette  idée  et  inca- 
pable de  penser  à autre  chose  # il  sort  de  sa  maison  , armé 
d’une  pioche , et  court  droit  à la  niche  de  l’idole  , déterminé  à 
se  venger  de  la  fausse  et  impitoyable  divinité.  Heureusement 
que  les  prêtres  de  la  déesse  ne  s’y  trouvaient  point  dans  ce 
moment-là;  car  dans  l’état  de  fureur  et  de  désespoir  où  était 
Moolchund , il  y aurait  certainement  eu  du  sang  versé.  Le 
peu  d’adorateurs  de  Bhuwanee  qui  étaient  présens  dans  le  mo  - 
ment qu’il  arriva  , s’enfuirent  de  frayeur  et  le  laissèrent  faire, 
il  ne  perdit  pas  de  temps:  car  en  quelques  minutes  la  déesse 
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fut  mise  en  pièces.  Ceux  qui  s’étaient  enfuis  à son  approche 
répandirent  aussitôt  l’alarme  dans  le  quartier,  et  en  peu  de 
temps  une  multitude  considérable  s’assembla  , remplie  de  fu- 
reur contre  le  sacrilège , qui  avait  osé  porter  une  main  impie 
sur  l’objet  de  leur  culte. 

Quelques  commissaires,  qui  se  trouvaient  là  , apaisèrent  la 
multitude  et  promirent  de  veiller  sur  cet  homme  et  de  le  livrer 
au  Magistrat,  qui  saurait  bien  le  punir  de  son  impiété.  Cette 
promesse  calma  le  peuple,  et  l’on  allait  la  mettre  à exécution, 
quand  quelques  bramines  se  présentèrent , qui,  craignant  que 
si  cette  affa:re  devenait  publique  il  n’en  résultât  de  fâcheuses 
conséquences  pour  eux  et  leur  religion,  persuadèrent  à la 
foule  que  Moolchund  était  hors  de  sens  , et  s’interposèrent 
pour  qu’on  le  mît  en  liberté. 

Quelques  ministres  de  l’Église  anglicane  l’ont  visité  depuis 
et  l’ont  trouvé  désireux  de  connaître  la  voie  du  salut.  Il  s’est 
en  conséquence  retiré  dans  l’établissement  missionnaire,  et 
quoiqu’il  n’ait  pas  encore  fait  une  profession  ouverte  du  chris- 
tianisme, il  dit  cependant  qu’auparavant  il  était  aveugle,  et 
que  maintenant  il  voit.  Sa  famille  a fait  tous  ses  efforts  pour 
le  détourner  de  l’Évangile,  mais  jusqu’ici  elle  n’a  pas  réussi. 

Puissions-nous,  nous  aussi,  remplis  d’une  sainte  indigna- 
tion contre  nos  idoles  , les  renverser  toutes  au  pied  de  Jésus  , 
et  laisser  de  plus  en  plus  ce  divin  Sauveur  régner  en  maître 
absolu  sur  nos  âmes  ! 
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Extraits  de  lettres  particulières  du  missionnaire 
Rolland . 

Depuis  plusieurs  mois  le  Comité  n’a  pas  reçu  de  nouvelles 
directes  de  MM.  Lemue  et  Holland,  qui  sont  momentanément 
fixés  au  Kuruman  , prés  de  Lattakou  , dans  le  pays  des  Bé - 
chuanas.  Cependant  deux  lettres  du  missionnaire  Holland, 
qui  viennent  d’arriver  , et  dont  l’une  est  adressée  au  directeur 
de  la  maison  des  Missions  et  l’autre  à ses  parens , nous  per- 
mettent de  rompre  ce  long  silence  et  de  réjouir  les  amis  de 
l'Institution  , en  leur  communiquant  des  détails  qui  les  por- 
teront, nous  n’en  doutons  pas,  à bénir  le  nom  du  Seigneur. 
Ces  lettres  sont  datées  du  Kuruman  , 19  novembre  i83o.  Dans 
l’une  d’elles  le  missionnaire  Holland  dit , au  sujet  des  béné- 
dictions qu’il  plaît  au  Seigneur  de  répandre  sur  ses  travaux  : 

« J’ai  mille  actions  de  grâce  à rendre  à notre  Dieu , pour 
les  faveurs  particulières  qu’il  m’accorde.  Quand  je  pense  qu’à 
mon  arrivée  au  Cap  j’avais  de  la  peine  à dire  deux  mots  en 
hollandais  , sans  être  guère  plus  avancé  dans  l’anglais,  et  que 
maintenant  je  suis,  par  sa  grâce,  en  état  de  prêcher  plus  ou 
moins  correctement  dans  ces  deux  langues,  comment  ne  me 
plairais-je  pas  à reconnaître  que  la  bénédiction  de  Dieu  a re- 
posé sur  mes  études;  car,  à mon  âge,  la  mémoire  n’est  plus 
aussi  souple  et  aussi  facile  qu’à  vingt  ans  Ci),  et  je  dois  avoir  na- 
turellement, à cause  de  cela,  moins  de  facilité  pour  les  langues 
que  mes  deux  autres  frères.  Malgré  cela,  j’ai  appris  l’anglais 
et  le  hollandais  avec  beaucoup  moins  de  peine  que  je  ne  le 
pensais  d’abord.  D’où  je  conclus  que  le  Seigneur  m’a  parlicu- 


(1)  Le  missionnaire  Rolland  est  Agé  d’une  trentaine  d’années. 

Rédacteurs, 
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lièrement  assisté , et  j’envisage  ces  progrès  comme  un  témoi- 
gnage de  son  amour  envers  moi. 

« J’ai  aussi  la  confiance  que  nous  sommes  bénis  dans  le 
ministère  de  la  Parole  que  le  Seigneur  nous  a confié.  Quel- 
ques âmes  auxquelles  nous  avons  délivré  le  message  d’amour 
dont  nous  sommes  porteurs  de  la  part  de  Christ , paraissent 
sentir  le  poids  de  leurs  péchés,  et  d’après  les  conversations 
que  le  frère  Lemue  et  moi  avons  eues  avec  elles,  nous 
avons  lieu  de  les  croire  vraiment  repenl antes  et  à la  porte  du 
royaume  des  cieux.  Des  marques  aussi  évidentes  de  l’amour 
de  Dieu  me  remplissent  de  courage  et  de  confiance  pour  l’ave- 
nir. J’ai  toujours  eu  le  sentiment  que  je  vous  exprimais  un 
jour  dans  le  salon  de  la  maison  des  Missions , et  que  vous  par- 
tagiez avec  moi , que  nous  ne  serions  pas  long-temps  sans  voir 
des  fruits  de  nos  travaux;  et  vous  voyez  que  ce  pressentiment 
s’est  réalisé.  Il  s’agit  maintenant  pour  nous  de  bien  apprendre 
la  langue  sichuane.  Il  me  semble  que  quand  une  fois  nous 
serons  maîtres  de  cette  langue , nous  pourrons  y avec  le  secours 
du  Seigneur,  convaincre  quelques-uns  de  nos  Béchuanas  de 
ïeurs  erreurs , et  les  amener  à la  connaissance  du  vrai  Diem 
Le  Seigneur , je  l’espère  , a déjà  entendu  les  prières  que  vous 
lui  avez  adressées  à ce  sujet.  Si  je  vous  ai  parlé  de  cette  ma- 
nière r c’est  que  j’use  d’une  grande  liberté  avec  vous,  parce 
que  vous  connaissez  mes  senlimens.  Ce  que  j’ai  dit , c’est  à la 
gloire  du  Seigneur  et  non  par  orgueil.  Et  comment  pourrait- 
il  y avoir  de  l’orgueil  là  où  tout  est  grâce  et  grâce  gratuite  ? 
Je  n’ai  aucun  sujet  de  m’élever,  mais  j’en  ai  beaucoup  de 
m’humilier.  Je  suis  un  grand  pécheur,  mon  cœur  me  le  dit 
chaque  jour.  » 

Dans  l’autre  lettre  , le  missionnaire  Rolland  donne  quelques 
détails  sur  la  station  du  Kuruman , sur  les  Béchuanas  et  sur 
la  perspective  qui  s’ouvre  devant  eux.  Voici  ses  paroles  : 

« Le  Kuruman  est  un  grand  village  de  Béchuanas,  situé 
dans  une  vallée , sur  le  bord  d’un  ruisseau  qui  arrose  tous  les 
jardins  de  l’endroit.  Les  maisons  des  naturels  du  pays  sont 
toutes  construites  en  roseaux,  avec  des  toits  qui  ont  la  forme 
de  dômes;  elles  ont  quinze  à vingt  pieds  de  diamètre  sur  dix 
à douze  de  hauteur , et  pour  toute  ouverture  el'es  n’ont  qu’uiv 
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trou  de  deux  pieds  carrés , qui  sert  de  porte  , do  fenêtre  et  de 
cheminée.  Chaque  maison  est  entourée  d’une  haie  de  roseaux,, 
qui  a trente  h quarante  pieds  de  diamètre.  L’intérieur  de  ces 
cours  ou  cloisons  est  assez  propre;  c’est  là  que  les  Béchuanas 
travaillent  en  été  et  préparent  leur  nourriture.  Ils  sont  très- 
industrieux,  et  diffèrent  beaucoup  , sous  ce  rapport , des  autres 
indigènes  du  sud  de  l’Afrique.  Les  Béchuanas  sont  de  belle 
race  , ils  ont  la  taille  haute,  les  traits  du  visage  assez  réguliers; 
la  couleur  de  leur  peau  est  celle  du  cuivre.  Il  n’est  pas  rare  de 
trouver  parmi  eux  des  hommes  de  six  pieds  et  au-dessus. 
Malgré  cela  ils  sont  peu  guerriers  et  ne  ressemblent  pas  aux 
Cafres.  Les  femmes  chez  eux  sont  presque  traitées  en  esclaves; 
c’est  sur  elles  que  reposent  les  travaux  les  plus  pénible*;  elles 
construisent  les  maisons,  cultivent  la  terre,  et  sont  en  outre 
chargées  de  tout  ce  qui  regarde  le  ménage.  Les  hommes  soi- 
gnent les  troupeaux,  vont  à la  chasse,  préparent  les  peaux 
des  animaux  qu’ils  ont  tués  , et  en  font  des  vêtemens  pour  eux 
et  leurs  familles.  Les  Béchuanas  se  nourrissent  principalement 
de  viande  et  de  lait.  Ils  sèment  aussi  une  espèce  de  blé  indi- 
gène , qu’ils  convertissent  en  gruau  et  dont  ils  font  de  très- 
bonne  bière.  Au  Kuruman,  ils  ont  appris  des  missionnaires 
à cultiver  le  blé  d’Europe,  le  maïs,  les  pommes  de  terre  et 
plusieurs  espèces  de  légumes.  Ils  plantent  aussi  de  grands 
carrés  de  tabac  ; car  , femmes  et  hommes  sont  amateurs  de  la 
pipe  et  de  la  tabatière. 

«Mais,  hélas,  qu’ils  sont  reculés  pour  le  spirituel  ! Hors  de 
la  station  où  nous  sommes , ils  sont  plongés  dans  les  plus 
épaisses  ténèbres.  Ils  reconnaissent  en  général,  il  est  vrai, 
l’existence  d’un  être  supérieur  qu’ils  appellent  Morimo ; mais 
ils  n’ont  aucune  idée  de  ses  attributs,  et  cette  croyance  est 
plutôt  chez  eux  une  obscure  tradition,  qu’une  foi  éclairée; 
car  ils  ne  reconnaissent  à cette  divinité  ni  bonté , ni  sain- 
teté, ni  justice.  La  doctrine  de  l’immortalité  de  l’âme  et 
d’une  éternité  de  bonheur  ou  de  misère  après  cette  vie , est 
pour  eux  un  profond  mystère  qu’ils  rejettent , parce  que  leur 
intelligence  ne  saurait  le  comprendre.  Ce  sont  là  des  mer- 
veilles trop  élevées  pour  eux.  Chose  singulière  ! la  circonci* 
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sion  est  pratiquée  par  tous  les  Béchuanas  , excepté  par  ceux 
qui  habitent  l’établissement  missionnaire. 

« Samedi  dernier,  j’étais  allé  prêcher  h la  Nouvelle-Lattakou. 
Après  le  service  je  fis  quelques  questions  aux  personnes  que 
j’avais  eues  pour  auditeurs.  Je  demandai  à un  homme  ce  qu’il 
croyait  qu’il  deviendrait  après  la  mort? — Il  me  répondit  quil 
aurait  faim  , par  où  il  voulait  me  dire  qu’après  la  mort  il  ne 
pourrait  pas  aller  à la  chasse  , ni  se  procurer  les  aîimens  néces- 
saires à sa  subsistance,  et  que  par  conséquent  il  serait  réduit  h 
la  disette.  J’adressai  à un  autre  celle  question  : « Savez-vous  ce 
que  c’est  que  le  péché?  » — «C’est  , me  répondit-il,  aller  faire 
la  sruerre  h la  tribu  de  ses  voisins.  » — J’eus  aussi  avec  le  chef  du 

O 

kraal  la  conversation  suivante  : « Croyez  vous  à l’existence  de 
Dieu?» — « Oui.»  — «L’aimez-vous  ?»  — « Oui.  » — « Pourquoi  ?» 
— «Parce  qu’il  multiplie  mes  troupeaux,  et  qu’il  m’accorde 
la  paix  et  la  santé.  » Je  lui  dis  qu’il  était  bon  d’aimer  Dieu  , 
en  reconnaissance  de  ces  choses , mais  qu’il  fallait  surtout 
l’aimer  pouF  le  don  qu’il  nous  a fait  de  son  Fils.  Il  me  dit 
alors  : « Vous  êtes  maintenant  quatre  missionnaires  au  Kuru 
mon  , pourquoi  l’un  de  vous  ne  viendrait- il  pas  se  fixer  parmi 
nous  , pour  nous  expliquer  ces  choses?  » 

«Au  Kuruman  les  Béchuanas  sont  plus  avancés,  sans  compa- 
raison , sous  tous  les  rapports.  Il  y en  a plusieurs  parmi  eux  qui 
sont  devrais  chrétiens,  et  qui  marchant  parla  foi,  et  étant  rem- 
plis d’amour  pour  Dieu  et  d’amour  pour  leurs  frères  , se  réjouis- 
sent dans  l’espérance  du  salut  et  delà  félicité  céleste  qui  leur 
ont  été  acquis  par  Jésus-Christ.  Nous  avons  trois  services  le  di- 
manche et  un  pendant  la  semaine  , dans  lesquels  nous  prêchons 
en  hollandais.  Trois  à quatre  cents  personnes  assistent  réguliè- 
rement h deux  de  ces  services.  Le  troisième  se  fait  pour  les 
Griquas  seulement  qui  se  trouvent  è la  station.  A 1 école  on 
fait  usage  de  la  langue  hollandaise  et  de  la  langue  sichuane. 
Lorsque  nous  aurons  l’Evangile  selon  saint  Luc  traduit  par 
M.  Moflat , nous  espérons  que  celle  dernière  langue  prévaudra  : 
elle  est  belle  et  douce,  et  ne  manque  pas  de  mots  pour  expri- 
mer les  choses  de  la  vie  matérielle;  mais  en  échange  elle  est 
pau\re  d’expressions  propres  h revêtir  les  idées  de  l'ordre  spi- 
rituel et  moral. 
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« M.  Moffat  ne  reviendra  qu’en  mai  de  la  ville  du  Cap.  A 
son  retour  nous  comptons  aller  nous  établir  chez  les  Baharutzis 
(ou  Marutzis).  Tous  les  voyageurs  qui  visitent  ces  contrées 
s’accordent  à dire  que  celte  tribu  est , de  toutes  celles  du  pays, 
celle  qui  offre  le  plus  de  chances  de  succès  pour  la  fondation 
d’une  station  missionnaire.  Les  Baharutzis  vivent  presque  tous 
réunis.  Ils  ont.  un  kraal  qui  contient  environ  huit  à dix  mille 
âmes.  M.  Moffat  se  propose  de  nous  y accompagner  et  de  nous 
aider  h poser  les  premiers  fondemens  de  notre  établissement  : 
voilà  notre  plan.  Mais  jusque-là  nous  ne  pouvons  pas  savoir 
ce  que  le  Seigneur  décidera  de  nous  ; nous  nous  attendons  à 
lui  , et  nous  espérons  qu’il  aplanira  les  difficultés  extérieures 
qui  pourraient  s’opposer  au  succès  de  son  œuvre.  » 

Nous  laissons  à nos  lecteurs  à faire,  sur  ces  extraits  de  lettres, 
les  réflexions  qu’elles  suggèrent  naturellement.  Il  nous  est 
évident  que  le  Seigneur  , qui  jusqu’ici  a conduit  si  visiblement 
nos  frères  au  lieu  de  leur  destination , leur  prépare  les  voies 
pour  l’évangélisation  de  la  tribu  des  Marutzis.  C’est  ce  que 
montrera  plus  clairement  encore  un  rapport  fait  par  M.  Moffat 
sur  l’état  moral  des  Béchuanas  et  sur  la  tribu  en  particulier 
dont  il  vient  d’être  fait  mention  , et  que  nous  sommes  heu- 
reux de  pouvoir  mettre  ici  sous  les  yeux  de  nos  abonnés. 


Discours  de  M.  Moffat , prononcé  dans  une  assemblée  des 
Missions , à la  ville  du  Cap , en  décembre  i83o. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  qu’à  leur  arrivée  sur  la  frontière  du 
pays  des  Béchuanas,  nos  frères  LemueetRolIand  rencontrèrent 
M.  Moffat , missionnaire  au  Kuruman  , qui  était  en  roule  pour 
la  ville  du  Cap,  où  il  allait  faire  imprimer  l’Evangile  selon 
saint  Luc  et  quelques  ouvrages  élémentaires  en  langue  bé- 
chuana.  C’est  pendant  le  séjour  qu’il  a fait  dans  cette  dernière 
ville  que  M.  Moffat  a prononcé  le  discours  que  l’on  trouvera 
ci-après,  et  qui  nous  paraît  renfermer  des  détails  du  plus  grand 
intérêt.  Il  est  très-propre  à donner  aux  amis  des  Missions 
une  juste  idée  de  l’état  de  la  Mission  dans  un  pays  qui  est  de- 
venu le  champ  de  travaux  des  missionnaires  français. 
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M.  Moffat  commença  par  s’excuser  de  ce  que,  bien  qu’Àn^ 
glais  et  missionnaire  depuis  quatorze  ans,  il  allait  parler  à l’as- 
semblée dans  yn  langage  dont  il  connaissait  lui-même  toutes 
les  imperfections  ; mais,  depuis  sept  ans,  la  principale  appli- 
cation et  toutes  les  forces  de  son  esprit  avaient  eu  pour  objet 
l’étude  d’idiomes  barbares  ; dans  les  trois  dernières  années, 
il  avait  prêché  exclusivement  dans  le  dialecte  béchuana. 

Le  rapport , qui  fut  lu,  était  fait  pour  exciter  dans  tous  les 
cœurs  les  senti  mens  les  plus  vifs  de  reconnaissance*  Il  réunis- 
sait dans  un  seul  point  de  vue  tous  les  travaux  auxquels  les 
missionnaires  se  consacraient , et  montrait  que , malgré  tous 
les  obstacles  qu’ils  avaient  rencontrés  et  qu’ils  rencontraient 
encore  sur  leur  roule,  ils  parvenaient  â élever  l’homme  sau- 
vage h la  dignité  de  son  être,  et  h arracher  les  âmes  à l’igno- 
rance et  à la  superstition. 

Des  personnes  mal  disposées  pour  la^grande  cause  des  Mis- 
sions avaient  affecté  de  répéter  que  le  chant  des  psaumes  était 
tout  ce  que  les  missionnaires  enseignaient  aux  païens;  mais 
JI.  Moffat  dit  qu’il  pouvait  en  appeler  sur  ce  point  aux  elfets 
des  humbles  efforts  des  missionnaires,  pour  convaincre  les 
plus  prévenus  que  les  missionnaires  faisaient  autre  chose  que 
de  chanter  des  psaumes;  que,  dans  plusieurs  circonstances  , 
leurs  travaux  avaient  eu  pour  résultat  de  métamorphoser,  en 
quelque  sorte , des  démons  en  hommes. 

« J’en  parle  par  expérience,  continua  M.  Moffat , j’en  ap- 
pelle â la  Missidn  h laquelle  je  suis  attaché  et  aux  différentes 
stations  que  j’ai  eu  occasion  de  visiter.  J’en  appelle  à Latla- 
kou  , où  existe  une  Eglise  composée  entièrement  de  barbares 
qui,  peu  d’années  auparavant,  étaient  encore  dans  le  plus  af- 
freux état  de  dégradation  morale,  et  au  niveau  des  bêles  qui 
doivent  périr.  Je  puis  citer  une  chapelle  où  toutes  les  places 
sont  remplies , et  où  l’on  remarque  un  air  de  décence  et  un 
recueillement  qui  feraient  honneur  k une  congrégation  an- 
glaise. Je  ferai  remarquer  enfin  le  changement  qui  s’est  opéré 
dans  les  personnes  et  dans  les  mœurs  de  ceux  qui  résident  dans 
notre  établissement, 

« 11  faut  se  rappeler  que  les  Béchuanas  n’ont  aucune  notion 
d’une  vie  à venir.  Toutes  leurs  idées  de  l’existençc  s’arrêtent 
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mi  présent.  Ils  croient  que  tous  les  plaisirs  , toutes  les  jouis- 
sances, tous  les  honneurs  de  ce  monde  finissent  par  le  néant. 
Quand  l’esprit  abandonne  le  corps  qu’il  animait,  ils  sup- 
posent qu’il  a cessé  d’exister;  si  c’est  un  homme  du  Las 
peuple , son  corps  est  traîné  loin  des  habitations  et  abandonné 
aux  bêtes  de  proie;  si  c’est  un  individu  d’un  rang  un  peu 
élevé,  on  enterre  son  corps  avec  beaucoup  de  cérémonies  in- 
signifiantes , pendant  lesquelles  les  femmes  font  entendre  des 
chants  funèbres,  déplorant  une  perte  qu’elles  regardent  comme 
éternelle  ; puis  on  s’éloigne  du  lieu  de  la  sépulture,  sans  que  la 
douleur  soit  adoucie  par  la  plus  faible  espérance  d’immortalité. 

« Le  résultat  d’une  ignorance  si  déplorable  est  qu’ils  s’aban- 
donnent à toutes  sortes  de  péchés,  et  qu’ils  ne  regardent  pas 
plus  à plonger  leur  lance  dans  le  sein  de  leur  prochain  qu’à 
tuer  le  plus  vil  animal.  Un  voyageur,  l’homme  qui  n’apparaît 
parmi  eux  que  comme  un  oiseau  de  passage , pourra  peut-être 
emporter  une  opinion  favorable  de  leur  humanité,  de  leur  bonne 
foi  et  de  leur  bon  sens;  mais  bien  différent  sera  le  jugement 
qu’en  portera  quiconque  a seulement  la  moitié  de  l’expérience 
que  les  missionnaires  ont  acquise  sur  les  véritables  mœurs  de 
ces  indigènes.  On  y verra  l’homme  régnant,  en  tyran  sur  l’autre 
sexe,  et  le  plus  faible  des  deux,  condamné  à subir  des  infirmi- 
tés et  des  afflictions  auxquelles  les  maris  sont  comparativement 
étrangers.  On  y verra  les  hommes  nonchalamment  étendus  sous 
de  frais  ombrages,  tandis  que,  pendant  une  grande  partie  de 
l’année,  les  femmes  sont  occupées  à labourer,  à semeret  à mois- 
sonner. On  y verra  la  mère  qui  vient  de  mettre  au  jour  deux 
jumeaux,  permettre  sans  pitié  qu’un  des  deux,  à peine  arrivé 
à la  lumière , soit  étranglé  par  les  mains  de  son  serviteur.  S’il 
y en  a un  de  chaque  sexe , c’est  à la  fille  à être  la  victime  ; 
sont  ils  du  même  sexe,  c’est  au  plus  faible  à périr.  Les  âmes 
y sont  dégradées;  elles  sont  toutes  terrestres,  toutes  sensuelles 
et'esclaves  du  démon.  On  y verra  toute  une  nation  invoquer 
un  homme,  qu’elle  appelle  le  faiseur  de  pluie , le  prier  d’ou- 
vrir les  fenêtres  du  ciel , et  de  faire  tomber  l’eau  sur  la  terre 
altérée;  et  tandis  que  de  pareils  charlatans  conservaient  leur 
influence  surçe  misérable  peuple,  les  missionnaires  étaient  en 
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Lutte  à leur  colère  et  à leur  indignation,  cl  traités  comme  la 
cause  de  tout  le  mal  qui  lui  arrivait. 

« En  cherchant  à introduire  parmi  les  naturels  la  connais- 
sance de  la  vraie  religion  , nous  leur  avons  appris  qu’ils  sont 
hommes,  créatures  tombées  et  assujéties  au  péché,  et  nous 
leur  avons  dépeint  le  caractère  de  ce  Dieu  contre  lequel  ils 
ont  péché.  Nous  leur  avons  exposé  les  doctrines  d’une  vie  à 
venir.  Ils  ont  tressailli  comme  s’ils  avaient  vu  descendre  le 
Juge  suprême , les  tombeaux  s’ouvrir,  les  morts  ressusciter,, 
et  entendu  les  arrêts  de  ce  jourde  justice  et  de  terreur.  Nous 
leur  avons  expliqué  le  sens  de  l’Évangile.  Pendant  que  nous 
remplissions  le  ministère  dont  nous  avions  été  chargés  , notre' 
loi  a été  mise  h de  rudes  épreuves;  souvent  nous  avons  sus- 
pendu nos  harpes  aux  branches  des  saules  , et  déploré  la  con- 
dition de  ces  milliers  d’hommes  qui  nous  criaient  : « Loin  d’ici, 
loin  d’ici»  , et  menaçaient  de  nous  chasser  la  flamme  et  le  for 
è la  main.  Un  flot  d’afïîiction  était  suivi  d’un  autre  flot;  des 
nuages  de  plus  en  plus  sombres  se  répandaient  sur  notre  ho- 
rizon, tandis  que  nous  étions  exposés  aux  moqueries  et  h ia 
rage  de  ces  peuples  étrangers  è toute  loi  et  à toute  obéissance. 
Maintes  fois , mes  dignes  collègues  et  moi , nous  nous  sommes 
mis  à prier  ensemble  pour  demander  h Dieu  la  foi  dont  nous 
avions  besoin  pour  persévérer  à noire  poste,  même  lorsque 
tout  paraissait  nous  annoncer  que  nous  travaillions  en  vain,  et 
que  nous  usions  nos  forces  pour  un  but  que  nous  ne  devions 
jamais  atteindre.  Nous  nous  sentions  invinciblement  déter- 
minés h rester  où  la  Providence  nous  avait  placés , quand  même 
les  ressources  extérieures  viendraient  à nous  manquer.  Cepen- 
dant la  langue  des  naturels  s’apprenait  ; des  portions  de  l’É- 
criture se  traduisaient;  on  composait  des  catéchismes  et  des 
hymnes;  et  tandis  que  nos  yeux  supplians  étaient  fatigués  de 
se  tourner  vers  le  ciel,  avant  même  que  nous  eussions  cessé 
de  prier  le  Seigneur,  sa  bénédiction  descendit  sur  nous;  elle 
se  répandit  de  maison  en  maison , pénétra  peu  à peu  tous  les 
cœurs,  et  bientôt  des  prières  et  des  chants  d’amour  et  de  re- 
connaissance se  firent  entendre  de  toutes  parts. 

« J’oublierai  difficilement  ce  moment  si  heureux  et  si  consa- 
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Iant  pour  nos  cœurs.  Plusieurs  des  naturels  reçurent  la  vérité, 
et  l’on  forma  une  Eglise.  Ils  ont  pris  goût  h la  lecture  et  à 
l’écriture,  et  ils  sont  enseignés  dans  leur  propre  langue.  Nous 
osons  nous  flatter  de  leur  avoir  aussi  enseigné  à converser  avec 
le  ciel,  et  à sc  présenter  avec  une  foi  inébranlable  devant  lo 
Roi  des  épouvantemens. 

«Que  ne  puis-je  transporter  sous  vos  yeux  ce  coin  de  terre 
et  ses  habitans  ! vous  y verriez  un  spectacle  qui  ferait  du  bien 
à vos  âmes  , et  qui  vous  animerait  à de  nouveaux  efforts  pour  la 
cause  des  Missions.  Combien  tout  y est  changé!  Ce  sauvage 
indiscipliné  qui  naguères  entiait  dans  l’église  avec  un  air  fa- 
rouche , se  présente  aujourd’hui  avec  décence  dans  la  demeure 
de  Jéhova,  et  écoule  avec  attention  l’Evangile  de  paix.  C’est 
surtout  au  chevet  du  lit  des  mourans  que  j’ai  été  à même  d’ob- 
server les  effets  de  ce  grand  changement.  J’ai  assisté  aux  der- 
niers momens  de  quelques-uns  des  naturels  les  plus  respectables 
et  du  meilleur  sens;  hélas!  quelle  sombre  tristesse!  quel 
trouble!  quel  désespoir!  Le  Béchuana  que  n’a  pas  encore 
éclairé  la  lumière  de  l’Evangile,  garde,  ou  lit  de  mort,  un 
profond  silence.  L’idée  de  la  mort  révolte  tout  son  être , et  si, 
pour  un  instant , il  lui  arrive  de  porter  les  yeux  sur  ce  sombre 
passage,  son  esprit  recule  d’horreur.  Mais  quelle  différence 
chez  ceux  qui  déjà  ont  un  avant-goût  des  félicités  d’un  monde 
à venir!  Je  les  ai  vus  il  n’y  a pas  longtemps,  se  réjouissant 
sur  le  bord  de  la  tombe,  dans  l’espérance  delà  gloire  de  Dieu, 
disant  à leur  famille  éplorée  qu’au  moins  ils  ne  mouraient 
pas  comme  des  brutes  , mais  qu’ils  mouraient  pour  vivre 
éternellement. 

« On  leur  a inculqué  des  habitudes  de  travail  et  d’industrie; 
on  leur  a appris  à apprécier  le  présent  qui  leur  a été  fait  par 
les  chrétiens  de  l’Angleterre,  et  à en  être  reconnaissans.  Une 
chapelle  provisoire  avait  été  construite  sans  qu’il  en  coûtât 
rien  à la  Société;  mais  ce  local  s’étant  trouvé  insuffisant,  ou 
a posé  les  fondations  d’un  grand  bâtiment  pour  l’achèvement 
duquel  ua  grand  nombre  se  sont  .empressés  de  souscrire,  eu 
prenant  sur  le  peu  qu’ils  possèdent.  Un  canal  de  plusieurs 
milles  de  longueur,  de  six  pieds  de  large,  et  de  deux  à dix  pieds 
de  profondeur,  a été  creusé  et  est  entretenu  au  moyen  d’une 
souscription.  Le  territoire  de  la  station  s’agrandit  chaque  jour* 
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Déjà  elle  peut  faire  et  fait  beaucoup;  et  elle  voit  pour  l’avenir 
les  symptômes  les  plus  encourageans.  Les  naturels  ont  aujour- 
d’hui en  nous  une  confiance  sans  bornes;  ils  n’hésiteraient  pas 
b mettre  entre  nos  mains  leurs  propriétés  et  leur  vie  même. 
Où  que  nous  voyagions,  on  nous  regarde  comme  des  amis; 
et  même  on  voit  quelquefois  les  voyageurs  qui  s’enfoncent  dans 
l’intérieur  du  pays,  invoquer  nos  noms  comme  un  passeport 
auquel  ils  doivent  leur  sûreté. 

» Des  partis  de  naturels  de  l’intérieur  viennent  souvent  nous 
visiter,  et  ce  qu’ils  voient , l’accueil  qu’ils  reçoivent,  leur  ins- 
pire de  la  confiance  en  nous,  et  prépare  la  voie  à d’autres  hé-; 
raults  de  la  croix.  Ils  commencent  à apprécier  nos  travaux,  et 
ils  ne  nous  verraient  pas  quitter  leur  territoire  sans  chercher 
à nous  retenir.  Nous  sommes  demeurés  fermes  à notre  poste, 
lorsque  les  naturels  eux-mêmes  étaient  chassés  de  leurs  habi- 
tations par  des  bandes  ennemies  , lorsque  nous  courions  nous- 
mêmes  les  dangers  les  plus  imminens  au  milieu  de  la  guerre, 
du  sang  et  du  pillage.  Frappés  de  nette  circonstance , ils  vont 
jusqu’à  nous  considérer  comme  les  légitimes  propriétaires  du 
pays. 

« Un  vaste  champ  est  ouvert  à nos  travaux.  Autour  de  nous 
et  dans  le  voisinage , des  milliers  d’hommes  appellent  notre 
attention  et  notre  zèle.  On  ne  doit  pas  oublier  que  les  Béchua- 
nas  se  réunissent  dans  des  villes  ou  bourgs  dont  la  population 
varie  de  cent  à douze  mille  habitant.  Nous  les  recommandons 
à votre  sympathie,  à vos  secours  et  à vos  prières.  Je  ne  doute 
pas  de  la  satisfaction  que  vous  avez  éprouvée  en  apprenant 
que  des  fragmens  considérables  de  l’Ecriture  ont  été  traduits 
en  leur  langue  et  vont  être  mis  sous  presse. 

« Nous  regardons  comme  une  précieuse  faveur  la  permission 
que  le  gouvernement  de  la  colonie  a bien  voulu  nous  accorder 
de  nous  servir  de  ses  presses  pour  imprimer  l’Evangile  de  saint 
Luc,  qui  est  sur  le  point  d’être  terminé,  Nous  faisons  venir  une 
presse  de  la  ville  du  Cap,  et  nous  espérons  mettre  bientôt  une 
grande  partie  des  Ecritures  entre  les  mains  des  naturels  qui  mani- 
leslentde  jour  en  jour  un  plusvifdésir  de  s’instruire.Ils  deman- 
dent des  livres  avec  instance,  surtout  une  tribu  de  pasteurs, 
qui  vient  de  très -loin  pour  entendre  l’Evangile.  Quelque  temps 
ayant  do  quitter  Lattakou,  tous  les  dimanches  matin,  au  point 
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du  jour,  je  montais  h cheval,  et  j’allais  visiter  deux  et  quel- 
quefois trois  villages,  h huit  milles  de  distance  de  la  station. 
Je  n’ai  jamais  fait  ces  excursions  sans  rencontrer  en  chemin 
des  compagnies  plus  ou  moins  nombreuses,  par  fois  une  mère 
avec  ses  enfans  et  ses  serviteurs  qui  s’acheminaient , même 
avant  le  lever  du  soleil , pour  assister  aux  services  du  dimanche 
de  la  station. 

« L’idiome  béchuana  se  parle  sur  une  étendue  de  pays  très- 
considérable.  Il  n’est  pas  exclusivement  borné  à une  tribu  ou 
à vingt  tribus.  Il  m’est  arrivé  de  rencontrer  des  voyageurs  qui 
appartenaient  à différentes  tribus  et  demeuraient  h des  distances 
énormes  , et  c’était  en  béchuana  que  je  conversais  avec  eux  : 
je  me  suis  aussi  fait  entendre  sans  difficulté  à des  individus  de 
delà  le  tropique , en  leur  parlant  la  même  langue , et  j’ai  des 
raisons  pour  croire  que  les  idiomes  des  Damaras,  sur  la  côte 
occidentale,  des  Mosambiques,  des  habitans  de  Delagoa  Bay 
et  de  l’Afrique  centrale,  ne  sont  que  des  dialectes  différens  de 
la  même  langue. 

« Les  travaux  des  missionnaires  ont  des  résultats  beaucoup 
plus  étendus  qu’on  ne  le  croit  généralement.  Pour  bien  en  ju- 
ger , il  faut  porter  sfes  regards  au-delà  des  opérations  locales 
d’une  station;  il  faut  voir  ce  qui  se  passe  dans  des  tribus  loin- 
taines, il  faut  entendre  ce  cri  qui  s’élève  de  toutes  parts,  «ve- 
nez à notre  secours  » . La  lumière  se  répand  sur  les  montagnes 
et  sur  les  plaines  de  l’intérieur.  Les  Barolongs  demandent  des 
missionnaires.  Sebeque  , appelé  quelquefois  Sebego,  mon  ami, 
roi  des  Wankits,  nation  nombreuse  et  puissante  , a témoigné 
plusieurs  fois  le  désir  d’en  voir  arriver  chez  lui.  Et  l’influence 
des  missionnaires  ne  se  borne  pas  aux  contrées  contiguës  à la 
station;  une  tribu  située  à près  de  quatre  cents  milles  à l’est, 
entendit  parler  de  la  Mission  de  Laltakou,  et  comme  si  une 
étoile  leur  eut  apparu,  le  roi  de  celte  tribu  envoya  deux  de 
ses  principaux  olïiciers  , avec  leur  suite , pour  voir  quelle  sorte 
d’êtres  nous  étions.  Ils  vinrent,  observèrent  notre  manière  de 
vivre,  assistèrent  régulièrement  au  service  divin,  et  reçurent 
de  nous  des  marques  de  bienveillance.  Un  bruit  s’étant  répan- 
du que  quelques-unes  des  tribus,  sur  le  territoire  desquelles 
ils  devaient  passer  pour  s’en  retourner,  se  proposaient  de  les 
assassiner , ils  me  supplièrent  de  les  accompagner  jusque  chez 
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eux.  J’y  consentis,  et  ce  voyage  lut  pour  moi  un  des  plus  in 
léressans  que  j’eusse  faits  de  ma  vie.  Quand  j’arrivai  chez  les 
Marulzis  , leur  chef,  Mokatla  , vint  au-devant  de  moi  avec  un 
grand  nombre  de  ses  gens,  et  nous  ne  fûmes  pas  plutôt  entrés 
sur  le  territoire  des  Moselekatsas  que  je  fus  traité  avec  toute 
la  honte  et  tout  le  respect  imaginable.  Dans  tous  les  endroits 
où  je  couchais  on  me  présentait  un  bœuf  que  je  pouvais  faire 
tuer;  et  à mesure  que  j’approchais  de  la  résidence  du  roi , je 
voyais  augmenter  les  nombreux  témoignages  du  plaisir  que  lui 
faisait  l’espérance  de  me  voir  bientôt.  Le  jour  de  notre  arri- 
vée dans  la  capitale  nous  avions  sellé  nos  chevaux,  et  nous 
précédions  nos  bagages;  on  nous  fit  entrer  dans  une  vaste 
enceinte  capable  de  contenir  six  mille  têtes  de  bétail.  Quatre 
cenls  guerriers,  rangés  en  demi-cercle,  sur  quatre  de  hau- 
teur, occupaient  le  centre  de  celle  enceinte,  et  gardaient 
un  profond  silence.  Tout  h coup , comme  nous  descen- 
dions de  cheval  , environ  trois  cents  hommes  qui  se  tenaient 
cachés  , se  précipitent , suivant  l’ordre  qu’ils  en  avaient  reçu, 
hors  de  leur  retraite  et  vont  joindre  le  corps  principal;  des 
chants  de  guerre  se  font  entendre , et  après  trois  accla- 
mations tout  se  tait;  Moselckalse  s’avance  alors  vers  nous,  il 
nous  presse  les  mains  avec  l’expression  la  plus  affectueuse, 
nous  offre  l’hospitalité  dans  sa  ville  et  nous  présente  des  rafraî- 
chissemens.  Pendant  mon  séjour  j’ai  eu  de  fréquentes  occasions 
de  m’entretenir  avec  lui  et  d’éprouver  son  extrême  sensibilité. 
Il  me  disait  qu’il  ne  savait  comment  m’exprimer  sa  reconnais- 
sance pour  les  attentions  que  j’avais  eues  pour  ceux  de  scs 
gens  qui  avaient  visité  notre  station.  Voici  comment  il  m’en 
parlait  dans  une  de  ces  effusions  de  gratitude  ; a Mon  ami , 
« mon  cœur  vous  aime;  vous,  bien  qu’étranger,  vous  m’avez 
« aimé;  vous  m’avez  nourri , vous  m’avez  protégé  dans  le  pé- 

* ril  ; vous  m’avez  porté  dans  vos  bras , vous  avez  été  mon 

* sauveur  j>  . Je  lui  répondis  ou  plutôt  je  l’inlerrompis  en  lui 
disant  que  je  ne  savais  pas  comment  je  pouvais  lui  avoir  rendu 
de  pareils  services;  mais  il  me  répliqua  en  me  montrant  les 
deux  chefs  qu’il  avait  envoyés  à notre  station.  « Ce  sont,  dit- 
« il , mes  principaux  chefs;  c’est  pour  cela  que  je  les  ai  députés 
« vers  vous  : ils  sont  mes  yeux  , mes  oreilles,  ma  bouche;  vous 

voyez  donc  que  ce  que  vous  avez  fait  pour  eux , vous  l’avez 
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« réellement  fait  pour  moi-même.  » Ensuite,  niellant  la  main 
sur  son  sein,  il  ajouta,  avec  toute  la  chaleur  d’un  homme  pro- 
fondément ému  : « Mon  cœur  est  aujourd’hui  plus  blanc  que 
« le  lait  »;  ce  qui  est,  dans  sa  langue , l’expression  de  la  joie 
la  plus  vive,  il  voulut  m’accompagner  à une  journée  de  chemin 
de  sa  capitale , et  ne  me  laissa  aller  qu’après  m’avoir  comblé 
de  bénédictions.  Les  derniers  mots  qu’il  me  dit  furent  : «Venez 
« de  nouveau  nous  visiter,  et  amenez-nous  des  missionnaires; 
« je  veux  que  les  choses  soient  ici  sur  le  même  pied  qu’à  la 
« mission  de  Lattakou.  » (1) 

« Mes  amis,  ce  sont  là  des  fails  qui  appellent  toute  notre 
gratitude,  et  qui  nous  autorisent  à espérer  que  le  temps  est 
venu  de  s’occuper  aussi  de  l’Afrique.  Il  me  serait  impossible 
de  vous  dépeindre  ce  que  j’ai  senti  , quand  j’ai  rencontré  à 
Philippopoiis  nos  frères  les  missionnaires  français  et  M.  et 
madame  Baillie,  de  notre  Société.  Je  remerciai  Dieu  et  je 
sentis  mon  courage  redoubler;  espérons  qu’ils  ne  sont  que 
l’avant-garde  des  légions  que  la  France  et  nos  amis  d’Ang'e- 
terre  enverront  pour  se  joindre  à nous  dans  une  aussi  glo^ 
rieuse  entreprise  que  la  conquête  de  l’Afrique  intérieure. 

« Si  nous  portons  nos  regards  sur  l’intérieur  de  la  Cafrerie, 
il  nous  offre  un  spectacle  fait  pour  soutenir  et  vivifier  nos  es- 
pérances; chaque  jour  recule  les  bornes  du  royaume  de  Dieu, 
et  l’Ethiopie  lui  tend  les  bras.  Lors  de  ma  dernière  visite  en 
Cafrerie  , je  montai  sur  une  éminence , et  je  jetai  les  yeux  sur 
l’endroit  où  Van-der-Kemp  dressa  sa  tente  pour  la  première 
fois.  Combien  lu  scène  a changé  depuis!  Comparé  à ce  qu’il 
était  alors  , le  désert  n’offre  plus  qu’un  sujet  de  joie.  La  foi 
de  Van-der-Kemp  vit  dans  le  lointain  de  l’avenir  tout  ce  que 
nous  réalisons  aujourd’hui.  Ce  ne  fut  pas  non  plus  sans  d’inef- 
fables émotions  que  je  m’arrêtai  près  du  tombeau  de  notre 
missionnaire  Williams,  et  que  je  contemplai  en  idée  cette  lé- 
gion de  missionnaires  de  différentes  Sociétés  qui  viennent  con- 
tinuer ses  nobles  travaux  et  étendre  leurs  pieux  efforts  sur  les 
collines  et  les  vallées  d’Amakosa.  » 


(i)  Nous  rappelons  ici  tx  nos  lecteurs  que  c’est  dans  la  tribu  de  Moselekatse 
que  nos  frères  Leinue  et  Rolland  se  proposent  d’aller  se  fixer,  dès  que 
M.  Mollat  sera  de  retour  à Lattakou. 


Rédacteurs. 
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ABYSSINIE. 

Arrivée  des  missionnaires  Gobât  et  Kugler  dans  ce  pays 
et  prémices  de  leurs  travaux . 

Nous  avens  la  pie  d'annoncer  que  MM.  Gobât  et  Kugler 
sont  arrivés  , l’année  passée  , à Massowab,  en  Abyssinie.  Nos 
lecteurs  se  rappellent  sans  doute  qu’ils  ont  été  retenus  plu- 
sieurs années  au  Caire , avant  que  de  pouvoir  pénétrer  dans  un 
pays  où  régnait  le  terrible  fléau  de  la  guerre;  mais  enfin  Dieu 
a aplani  tous  les  obstacles  qui  s’opposaient  aux  commence- 
mens  de  leur  Mission.  Ils  ont  été  accueillis  et  traités  avec 
beaucoup  de  bonté  par  Sebagadis  , Ras  ou  Chef  de  Tigré , et 
ils  n’ont  reçu  jusqu’ici  que  des  encouragemens  dans  leur 
grande,  mais  difficile  entreprise, 

L’Abyssinie , comme  on  le  sait , est  en  partie  chrétienne 
et  en  partie  païenne;  mais  le  christianisme  de  ses  habitans  est 
plutôt  une  corruption  de  l’Evangile  que  l’Evangile  même. 
Beaucoup  de  cérémonies,  beaucoup  d’observances  légales, 
des  jeûnes  , l’invocation  des  saints  et  de  Marie,  voilà  des  points 
sur  lesquels  on  insiste  plutôt  chez  eux  que  sur  les  grandes  et 
salutaires  doctrines  de  la  foi;  les  missionnaires  auront  donc 
une  double  tâche  à remplir  dans  ce  pays  : il  leur  faudra  re- 
placer sur  le  chandelier  la  pure  lumière  de  l’Evangile  dans 
une  Eglise  chrétienne  qui  n’est  presque  plus  éclairée  par  elle, 
et  ils  auront  à prêcher  le  salut  aux  pauvres  habitans  encore 
païens  de  l’ancienne  Ethiopie.  Heureusement  que  les  Evan- 
giles ont  déjà  été  traduits  et  imprimés  en  amharic,  langue 
parlée  dans  une  très-grande  partie  de  l’Abyssinie,  et  le  mis- 
sionnaire Kugler  s’occupe  activement  de  les  traduire  dans  la 
langue  de  Tigré  , dialecte  parlé  au  sud  de  ce  pays. 

La  conversion  de  l’Ethiopie,  au  quatrième  siècle,  est  trop 
intéressante,  pour  que  nous  puissions  résister  au  plaisir  de  la 
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rappeler  brièvement  ici.  Un  savant  de  la  ville  de  Tyr,  nommé 
Méropius,  faisait,  sous  le  règne  de  Gonstantin-le-Grand  , un 
voyage  de  découverte  dans  le  nord  de  l’Afrique.  Déjà  il  avait 
parcouru  de  vastes  contrées  et  se  proposait  de  retourner  dans 
sa  patrie,  quand  s’étant  arrêté  avec  sa  suite  sur  les  frontières 
de  l’Ethiopie  pour  s’y  reposer  et  s’y  rafraîchir,  il  fut  tout 
à coup  assailli  par  une  horde  des  sauvages  habitans  de  ce  pays, 
qui  le  pillèrent  et  le  massacrèrent,  lui  et  tous  ses  compagnons, 
à l’exception  de  deux  jeunes  gens,  Frumcntius  etÆdesius  qui, 
par  leur  jeunesse,  excitèrent  la  pitié  et  l’intérêt  de  ces  bar- 
bares. Ces  jeunes  gens  étaient  chrétiens.  Ayant  été  vendus  au 
roi  du  pays  , le  premier  fut  nommé  son  secrétaire,  et  le  se- 
cond l'intendant  de  son  palais.  Mais  bientôt  le  roi  mourut  et 
Frumentius  fut  chargé  de  l’éducation  de  son  fils  en  bas  âge* 
Cette  place , comme  on  peut  bien  le  penser,  lui  donna  un  grand 
crédit  et  beaucoup  d’autorité  dans  le  pays.  Il  sut  en  profiter 
en  chrétien,  pour  faire  connaître  l’Evangile  et  étendre  le  règne 
de  son  Sauveur»  En  conséquence,  son  premier  soin  fut  de 
s’informer  du  nombre  d’étrangers  chrétiens  qui  pouvaient  se 
trouver  en  Ethiopie  , de  les  réunir  pour  fonder  une  Eglise , 
et  de  leur  fournir  lui-même  toutes  les  facilités  pour  cela. 
L’église  fut  bâtie,  et  Frumentius  eut  la  joie  de  célébrer  pour 
la  première  fois  avec  eux,  au  sein  de  l’Ethiopie  païenne,  le 
culte  du  Dieu  de  l’Evangile.  Cependant,  quelques  années  après, 
Frumentius  et  Ædesius  ayant  obtenu  leur  liberté,  revinrent 
dans  leur  patrie.  Le  second  fut  ordonné  prêtre  et  se  fixa  à 
Tyr,  où  il  fit  connaissance  avec  Rufin  , qui  apprit  de  sa  bouche 
l’histoire  que  nous  venons  de  raconter,  et  qu’il  a consignée 
dans  son  Histoire  ecclésiastique,  I,  9.  Mais  Frumentius  se  sen- 
tait une  vocation  supérieure;  il  ne  pouvait  supporter  la  pensée 
de  vivre  éloigné  d’un  peuple  au  milieu  duquel  la  Providence 
de  Dieu  avait  si  miraculeusement  sauvé  et  protégé  ses  jours; 
if  se  sentait  irrésistiblement  entraîné  vers  cette  nation,  et  dans 
l’ardeur  de  son  zèle,  il  se  rendit  à Alexandrie,  où  le  grand 
Athanase  venait  d’être  nommé  patriarche,  et  communiqua 
son  projet  à ce  fidèle  serviteur.  Il  n’aurait  pas  pu  s’ouvrir , à 
cette  époque,  à un  homme  plus  pieux  et  plus  capable  de  le 
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comprendre.  Aussi  Athanase,  qui  brûlait  du  désir  de  propager 
l’Evangile,  et  qui  saisissait  avec  empressement  toutes  les  occa- 
sions qui  lui  en  étaient  offertes,  trouvant  dans  Frumenlius  l’ins- 
trument que  Dieu  avait  choisi  pour  cette  mission,  le  nomma  et 
consacra  évêque  d’Auxuma , aujourd’hui  Axum , capitale  de 
l’Abyssinie , où  il  a travaillé,  pendant  plusieurs  années  , en 
grande  bénédiction.  L’on  peut  avec  raison  l’appeler  l’Apôtre 
de  l’Abyssinie  (1). 

Il  y a , selon  nous,  une  coïncidence  frappante  entre  les  évé- 
nemens  qui  amenèrent  la  première  introduction  du  christia- 
nisme en  Abyssinie,  au  quatrième  siècle , et  ceux  qui  semblent 
devoir  favoriser  la  seconde  conversion  de  ses  habitans  au  dix- 
neuvième.  A leur  arrivée  en  Abyssinie,  MM.  Gobât  et  Kugler 
ont  retrouvé  leur  ami  Girgis,  Abyssin  converti  par  eux  pendant 
leur  séjour  au  Caire  (2),  et  qui  continue  à faire  une  profession 
h anche  de  l’Evangile,  au  milieu  des  ténèbres  spirituelles,  qui 
couvrent  présentement  l’Eglise  de  sa  patrie.  Il  est  toujours 
l’ami  zélé  des  missionnaires , auxquels  il  a préparé  une  voie 
pour  prêcher  l’Evangile  à ses  compatriotes,  et  grâce  à ses 
soins  et  à ses  efforts,  ceux-ci  ont  pu  entrer  de  suite  dans  le 
champ  de  leurs  travaux.  Ainsi,  de  même  que  Dieu  se  servit, 
il  y a quinze  siècles  environ  , du  voyage  d’un  savant , qui  n’a  - 
vait  aucun  rapport  avec  le  règne  de  Dieu,  pour  préparer  la 
conversion  d’une  grande  partie  des  habitans  de  l’Ethiopie , au 
dix-neuvième  siècle,  il  a conduit  un  Abyssin  au  Caire,  pour 
y entendre  la  Parole  de  Dieu,  et  pour  devenir,  de  cette  ma- 
nière , le  précurseur  des  messagers  de  la  Bonne  Nouvelle  en 
Abyssinie.  Ce  qu’il  y a de  très-remarquable  dans  la  coïnci- 
dence que  nous  faisons  remarquer,  c’est  que  , lorsque  Girgis 
arriva  au  Caire , il  était  envoyé  en  députation  avec  le  principal 
prêtre  de  Tigré,  pour  consulter  le  patriarche  Copte  sur  des 
questions  religieuses,  cause  de  grandes  disputes  parmi  les  ec- 
clésiastiques abyssins.  Son  voyage  n’avait  donc  pas  un  but  très- 
évangéliquo  ; il  n’avait  peut-être  pas  plus  de  rapport  avec  les  vrais 


(1)  Néandcr,  Hist.  ecclés. 

(?)  Voy.  Journal  des  Missions,  année,  p.  75. 
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Intérêts  du  règne  de  Christ,  que  celui  du  savant  de  Tyr,  au 
quatrième  siècle. 

Pour  faire  connaître  à nôs  lccléurs  les  dispositions  dans  les* 
quelles  se  trouve  l’ Abyssin  Girgis  , nous  leur  donnerons  la  tra- 
duction d’une  lettre  qu’il  adressa  , le  premier  octobre  1800, 
aux  directeurs  de  la  Société  des  Missions  de  l’Eglise  épiscopale 
en  Angleterre.  On  y retrouvera  le  style  oriental;  mais  sous 
Cette  enveloppe,  souvent  rude  pour  nos  oreilles  européennes, 
les  enfans  de  Dieu  reconnaîtront , nous  l’espérons , le  langage 
de  la  foi  et  de  la  nouvelle  vie  : 

« Les  quatre  Epîtres  sont  dans  vos  cœurs  (1).  Nous  avons 
beaucoup  entendu  parler  de  votre  charité.  Vos  fils  (MM.  Gobât 
et  Kugler)  nous  l’ont  fait  connaître.  Ne  nous  oubliez  pas,  pour 
l’amourdu Seigneur.  Nous  noussentonsattiréspar  votreamour. 
Car  nous  avons  entendu  parler  de  vos  statuts,  et  nous  avons  vu 
les  œuvres  de  vos  fils.  Votre  libéralité  nous  est  atlestéi  par  les 
fils  que  Dieu  vous  a donnés  dans  ce  monde.  Votre  roi  excelle 
parmi  les  rois  ; votre  or  est  comme  la  poussière  ; votre  amour 
est  très- bienveillant.  Je  suis  dans  ce  moment  avec  vos  fils, 
qui  m’apprennent  à vous  écrire,  à vous  qui  êtes  à Londres, 
afin  que  vous  vous  souveniez  de  moi  dans  votre  charité.  Com- 
ment êtes-vous?  comment  êtes* vous,  quant  aux  bénédictions 
du  ciel  et  quant  aux  bénédictions  de  la  terre? 

« Votre  fils  Wolda  Girgis  croit  en  Jésus;  il  est  persuadé 
que  Jésus  peut  faire  toutes  choses  ; sans  lui  le  monde  ne  pour- 
rait pas  être  sauvé;  îpais  nous  sommes  sauvés  par  sa  mort. 
Notre  Seigneur  nous  a donné  le  Saint-Esprit , afin  que  nous 
puissions  louer  Christ.  II  nous  appelle  ses  enfans.  Il  nous  dit: 
jusqu’il  ce  que  je  revienne  pour  vous  prendre,  personne  ne 
vous  ravira  de  ma  main;  je  vous  ai  donné  ma  vie  sur  la  croix. 
C’est  par  amour  pour  nous  que  notre  Seigneur  s’est  laissé  cru- 


(1)  Pour  comprendre  ceci,  il  faut  savoir  que  les  Abyssins  divisent  toutes 
les  Epîtres  en  quatre  parties  , celles  de  saint  Paul , celles  de  saint  Pierre, 
l’Epître  de  saint  Jacques  et  l’Epîtrc  de  saint  Jude.  Quant  à celles  de  saint 
«Jean  , ils  les  joignent  à l’Evangile  de  cet  apôtre.  Il  est  probable  qu’ils  ont 
imaginé  cette  division  pour  la  faire  cadrer  avec  celle  des  Evangiles. 
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cifier  , et  il  nous  a commandé  de  l’aimer.  Puissiez-vous  ne  pas 
m’oublier,  jusqu’à  ce  que  vous  reposiez  dans  le  tombeau  ! Vous 
êtes  nos  instituteurs;  votre  cœur  est  avec  Christ.  Vous  êtes 
prêtres  , et  vos  statuts  sont  fermes.  La  pureté  de  vos  femmes 
surpasse  celle  de  la  mousseline  blanchie.  L’intelligence  de  vos 
fils  surpasse  celle  de  Salomon.  Vous  m’avez  aidé  à comprend:  e 
l’Evangile  de  Christ,  les^Actes  des  Apôtres  et  les  écrits  de 
saint  Paul.  Je  bénis  Christ  de  ce  qu’il  m’a  uni  d’amitié  avec 
MM.  Gobât  et  Kugler. 

« Le  nom  de  celui  qui  vous  a écrit  cette  lettre  est 

Wolda  Girgis.  » 

Abyssinie , i*r  octobre  i85o. 

Par  l’entremise  de  Girgis , MM.  Gobât  et  Kugler  ont  été  mis 
en  relation  avec  plusieurs  ecclésiastiques  abyssins , avec  les- 
quels ils  ont  des  conférences  et  des  discussions  publiques.  Le 
Seigneur  leur  donne  de  parler  avec  franchise  et  avec  amour  , 
et  de  battre  en  ruine  , par  l’épée  de  l’Esprit , le  culte  des  saints 
et  de  Marie  , ainsi  qu’une  foule  d’autres  superstitions  de  l’Eglise 
d’Abyssinie.  M.  Gobât  est  à Gondar , et  M.  Kugler  à Quila  ou 
Xella.  Ils  distribuent , en  grande  quantité,  les  Evangiles  en 
amharie  et  en  éthiopien,  et  le  dernier  s’occupe  activement 
5 traduire  le  Nouveau' Testament  en  tigré. 

Prions  pour  ces  chers  frères,  qui  commencent  leurs  travaux 
avec  une  aussi  belle  perspective;  nous  devons  d’autant  plus 
le  faire , que  dans  sa  dernière  lettre  M.  Kugler  annonce  que 
le  pacha  d’Egjpte  a reçu  l’ordre  d’attaquer  l’Abyssinie , et 
que  la  volonté  du  sultan  est  que  l’on  convertisse  les  Abys- 
sins à la  loi  musulmane  et  à la  manière  musulmane,  c’est- 
à-dire  par  l’épée.  Déjà  les  troupes  du  pacha  ont  brûlé  plu- 
sieurs églises  et  pillé  quelques  villages  du  côté  de  Sennar.  Les 
missionnaires  écrivent  à ce  sujet  : 

«Vous  pouvez  facilement  vous  mettre  à notre  place,  et  com- 
prendre les  senlimens  qui  nous  agitent  avec  une  pareille  pers- 
pective devant  les  yeux.  Une  nation  chrétienne  , préservée 
pendant  tant  d’années  par  la  Providence  divine,  est  menacée 
d’être  contrainte  à embrasser  la  religion  du  faux  prophète!  ' 
Le  bras  du  Seigneur  est  puissant  pour  détourner  ce  malheur. 
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et  nous  espérons  que  dans  celle  circonstance  il  nous  manifes  - 
tera sa  gloire  et  qu’il  déjouera  les  artifices  de  Salan.  Nous  ne 
craignons  rien  ,car  notre  Dieu  et  Père  nous  a conduits  ici  pour 
y faire  son  œuvre , et  le  Sauveur  a promis  d’être  avec  les 
siens  jusqu’à  la  fin  du  monde.  Nous  ne  nous  appartenons  pas 
à nous -mêmes,  mais  nous  sommes  la  propriété  de  Jésus- 
Christ  ; que  nous  vivions  ou  que  nous  mourrions , nous  sommes 
à lui.  » 

M.  Kugler  ajoute , par  post-scriptum  , que  le  bruit  se  répand 
en  Abyssinie  que  le  pacha  d’Egypte  , craignant  les  puissances 
européennes  , a abandonné  son  projet.  Dieu  veuille  que  cette 
nouvelle  se  confirme  ! Quoiqu’il  arrive,  demandons  au  Sei- 
gneur d’être  avec  ses  serviteurs,  de  les  préserver  de  tout  ma! , 
de  bénir  leur  ministère , et  de  glorifier  son  nom  par  la  conver- 
sion de  beaucoup  d’âmes! J 


OCÉAN  PACIFIQUE. 

Récit  abrégé  du  voyage  de  MM.  Williams  et  Barff , 
missionnaires  à Raiatea  , dans  plusieurs  groupes  d’iles 
de  la  mer  du  Sud. 

Dans  notre  dernier  numéro  de  mars , nous  avons  annoncé 
que  MM.  Williams  et  Barff,  missionnaires  à Raiatéa  , l’une  des 
îles  George,  avaient  visité  plusieurs  groupes  d’île,qui  n’avaient 
point  encore  de  missionnaires,  qu’ils  y avaient  déposé  des 
instituteurs  indigènes  et  cpie  presque  partout  ils  avaient  été 
accueillis  avec  joie  par  les  naturels.  Aujourd’hui  nous  nous 
voyons  en  état  de  donner  quelques  détails  sur  cet  intéressant 
voyage,  au  moyen  d’une  lettre  datée  de  Tahiti,  21  octobre  i83o, 
et  adressée  par  M.  Williams  aux  directeurs  de  la  Société  des 
Missions  de  Londres.  Voici  cette  lettre: 

« Je  dois  vous  rendre  compte  d’un  voyage  extrêmement 
intéressant  que  nous  venons  de  faire , mon  estimable  collabo 
rateur,  M.  BarfF  et  moi.  Nous  aimons  à crojre  que  le  journal 
que  nous  avons  tenu  pendant  ce  voyage,  ne  peut  m mquer 

10  * 
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d’être  accueilli  ; c’est  ce  qui  nous  détermine  à le  continue** 
un  mois  encore , plutôt  que  de  l’envoyer  immédiatement  en 
Angleterre.  Nous  avons  visité  les  îles  Hervey , et  nous  y avons 
trouvé  toutes  nos  stations  dans  l’état  de  prospérité  le  plus  satisfai- 
sant. A Aitutake,  les  instituteurs  et  le  peuple  nous  ont  apporté 
leur  offrande,  monlantà  la  somme  de  eent  trois  livressterl., par- 
tie en  espèces  , partie  en  effets;  c’était  le  prix  de  marchandises 
qu’ils  avaient  vendues  et  dont  le  produit  devait  former  leur 
souscription  à la  Société  des  Missions.  Les  lettres  que  vous 
recevrez  par  la  même  voie  que  la  présente,  de  nos  frères  de 
Rarotonga , vous  apprendront  les  ravages  qu’a  faits  parmi  eux 
une  épouvantable  maladie.  Toutefois , je  suis  assez  heureux 
pour  pouvoir  vous  informer  qu’ayant  relâché  dans  cette  île  à 
notre  retour,  ainsi  qu’en  nous  rendant  à notre  destination  > 
nous  les  avons  trouvés  dans  l’état  de  santé  le  plus  prospère.  La 
nécessité  où  nous  avons  été  de  fournir  un  nouvel  instituteur  à 
la  station  d’Aitutake,  ainsi  qu’à  celle  de  Mangeaa  , nous  a 
privés  de  deux  de  nos  meilleurs  sujets  , que  nous  avions  pri- 
mitivement destinés  pour  le  groupe  de  Samoa  ou  des  Navi- 
gateurs. Malgré  tout  le  désir  que  nous  éprouvons  d’étendre  1& 
sphère  de  nos  travaux,  nous  pensons  que  nos  premières  sta- 
tions doivent  être  le  principal  objet  de  notre  sollicitude , et 
qu’il  ne  serait  pas  convenable  de  nous  occuper  de  nouvelles 
stations  au  détriment  de  celles  qui  sont  déjà  organisées.  Pour 
remplacer , jusqu’à  un  certain  point,  les  instituteurs  dont  nous 
nous  étions  défaits  en  faveur  des  deux  îles  ci-dessus,  nous 
proposâmes  à l’Eglise  d’Aitutake  de  choisir  deux  de  ses 
membres  pour  aider  nos  instituteurs  , en  qualité  d’adjoints  , 
dussent  ils  n’être  que  comme  des  pionniers  chargés  de  préparer 
les  voies  à des  instituteurs  plus  instruits  qui,  plus  tard,  achè- 
veraient ce  qu’ils  auraient  commencé.  Il  s’en  offrit  deux  que 
nous  acceptâmes  ; ce  qui , avec  un  instituteur  de  Borabora  , 
queM.  Platt  avait  laissé  à Aitutake  , lors  deson  dernier  voyage, 
et  que  nous  prîmes  avec  nous  , porta  notre  nombre  à dix,  dont 
six  étaient  mariés  et  quatre  encore  célibataires.  Nous  en  eus- 
sions eu  douze  à notre  disposition , si  nous  ne  nous  étions 
trouvés  forcés  d’en  laisser  un  à chacune  des  îles  d’Aitutake  et 
de  Mungeea.  D’Ail uïake,  nous  nous  dirigeâmes  vers  Vile  du 


MISSIONS  fevANGÊLIQUlsS.  1^9 

Sauvage,  clans  Fîntenlion  d’y  commencer  nos  travaux  par 
le  moyen  des  deux  Aitulakiens;  mais  les  habitans  nous  mon- 
trèrent des  dispositions  si  farouches  et  si  intraitables,  que  le 
coeur  manqua  à nos  deux  nouveaux  instituteurs,  qui  nous  sup- 
plièrent de  les  transférer,  avec  les  instituteurs  provenant  de 
nos  propres  îles , dans  tout  autre  poste  que  nous  jugerions  h 
propos.  Cependant,  nous  emmenâmes  avec  nous  deux  naturels 
de  l’î!e  du  Sauvage;  ils  sont  maintenant  avec  nous  h Raialéa  , 
nous  leur  avons  fait  des  présens;  nous  les  avons  traités  avec 
bienveillance  et  bonté,  et  nous  les  renvoyons  dans  leur  pays 
à bord  de  notre  bâtiment  qui  se  dispose  h.  transporter  M.  Crook 
et  sa  famille  à la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Peut-être  pourrions  - 
nous  envoyer, avec  les  deux  insulaires  de  Pile  du  Sauvage,  un 
de  nos  instituteurs  non  mariés;  mais  ils  cherchent â nous  en 
détourner,  en  disant  que  sa  vie  y sera  en  danger,  non  de  la  part 
des  leurs  , mais  parce  que  d’autres  districts  , en  apprenant  son 
arrivée,  viendront  les  attaquer,  la  guerre  étant  un  état  de 
choses  presque  permanent  dans  le  pays.  Je  crois  qu’il  ne  nous 
sera  pas  facile  d’introduire  le  christianisme  dans  cette  île  , et 
qu’il  nous  faudra  quelque  temps  pour  y établir  des  relations 
amicales.  Les  deux  jeunes  gens  que  nous  en  avons  emmenés 
remportent  avec  eux  divers  présens  , tels  que  hameçons  , ci- 
seaux , couteaux  , haches , etc.  , produit  d’une  souscription  de 
notre  église,  indépendamment  de  ce  que  les  autres  mission- 
naires et  nous-mêmes  leur  avons  donné.  Ils  ont  pris  des  ma- 
nières douces  et  traitables,  et  l’un  des  deux  apprend  h lire  ; 
l’autre , qui  se  trouve  être  le  fils  du  roi , se  considère  comme 
une  personne  sacrée.  De  l’île  du  Sauvage,  nous  nous  rendîmes 
h T ongaiabou , où  nous  reçûmes  l’accueil  le  plus  obligeant  et 
et  le  plus  affectueux  de  nos  frères  wesleyens,  MM.  Turner  et 
Cross  , et  de  leurs  épouses;  nous  demeurâmes  chez  eux  pen- 
dant notre  séjour  dans  celte  île  où  la  bonne  œuvre  fait  de 
rapides  progrès. 

« En  conséquence  des  renseignemens  que  nous  reçûmes  à 
Tongatdbou,  nous  nous  décidâmes  à porter  toute  notre  attention 
et  h diriger  Faction  de  tous  nos  moyens  sur  le  groupe,  appelé 
îles  de  Samoa  ou  des  Navigateurs  , un  des  plus  importons  de 
ces  parages.  Nous  vous  référerons  donc  à notre  journal  pour 
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tous  les  détails  qui  les  concernent.  Notre  plan  , dans  l'origine» 
avait  été  de  nous  rendre  aux  Hébrides  et  aux  Fijis.  Les  Hé- 
brides ont  été  tout  récemment  visitées  par  plusieurs  bâtimens 
partis  des  îles  Sandwich , pour  chercher  du  bois  de  sandal. 
Les  équipages  de  quelques-uns  de  ces  bâtimens  ont  traité  les 
naturels  avec  tant  de  cruauté , que  cos  pauvres  gens , qui 
n’étaient  que  sauvages  , en  sont  devenus  furieux  et  désespérés. 
Ajoutez  h cet  état  d’irritation  des  naturels,  qu’une  maladie 
horrible  s’est  déclarée  parmi  tous  ceux  qui  ont  visité  ce  groupe 
et  y a fait  d’affreux  ravages.  Dernièrement , sur  deux  cent- 
huit  individus  environ,  qui  montaient  un  bâtiment  des  Sand- 
wich , près  de  deux  cents  ont  succombé.  Un  autre  bâtiment  a 
sauté  ; de  sorte  que  cette  expédition  de  bois  de  sandal  n’a 
pas  coulé  la  vie  h moins  de  mille  personnes.  Les  nouvelles  qui 
nous  furent  données  àTongatabou  ne  pouvaient  que  redoubler 
nos  craintes,  et  dans  ces  circonstances,  nous  prîmes  le  parti 
de  ne  pas  aller  aux  Hébrides*  Tant  de  bâtimens  avaient  fait 
naufrage  tout  récemment  aux  t ijis,  que  nous  arrêtâmes  de 
nous  diriger  d’abord  sur  le  groupe  de  Samoa,  si  important, 
et  où  la  providence  semblait  nous  appeler  d’une  manière  si 
encourageante.  Cependant  un  des  chefs  des  îles  Fijis  était  h 
Tonga  et  nous  pressait  avec  beaucoup  d’instances  de  lui 
donner  au  moins  deux  instituteurs , pour  les  emmener  avec 
lui  dans  son  pays  où  il  était  sur  le  point  de  retourner.  Un 
capitaine  Lawler  et  M.  Samuel  Henry,  qui  devaient  s’y  rendre  , 
offrirent  obligeamment  de  les  y transporter.  Je  vis  hier  le  ca- 
pitaine Lawler  qui,  en  s’en  retournant  aux  îles  Sandwich,  a 
touché  à Tahiti;  il  m’a  appris  que  les  instituteurs  y étaient 
très-bien  accueillis  , mais  que  le  roi  ne  pouvait  se  décider  à 
embrasser  le  christianisme  avant  d’avoir  réuni  et  consulté  tous 
les  chefs  des  différentes  îles;  que  les  naturels  étaient  alors 
occupés  à construire  un Moraïs  (i)  très-spacieux,  desoixanlc- 
six  ou  soixante-seize  pieds  de  haut , m’a-t-il  dit , dont  environ 
cinquante  pieds  en  pierre  ; ce  Moraïs  s’est  écroulé  trois  fois  , 


(1}  Espèce  de  temple  païen  où  l’on  immole  des  victimes  humaines. 
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accident  que  les  naturels  attribuent  h la  puissance  du  non 
veau  dieu . Ainsi  il  paraît  que  la  voie  se  prépare  et  qu’il  y a 
un  mouvement  parmi  les  os  , dans  îles  Fijis. 

«En  quittantTongalabou,nous  nous  rendîmes  aux  îles  Hapai, 
où  nous  rencontrâmes  Finau  , roi  de  Vavau,  qui,  accompagné 
de  plusieurs  de  ses  chefs,  était  venu  pour  assister  à une  cé- 
rémonie de  mariage;  celte  rencontre  nous  épargna  un  voyage 
dans  cette  dernière  île,  où  nous  devions  conduire  un  institu- 
teur de  Borabora  , ceux  que  nous  y avions  envoyés  dans  l’ori- 
gîne  étant  presque  redevenus  païens  : deux  cependant  y sont 
morts  , dont  un  qui  s’était  rendu  très-utile  à Tonga  , a fait  une 
très  bonne  (in.  Nous  allâmes  donc  trouver  sa  majesté  à tête 
laineuse,  et  lui  fîmes  nos  propositions.  Sa  réponse  fut  que  nous 
pouvions , si  cela  nous  convenait , laisser  l’instituteur  et  sa 
femme;  mais  que  sa  détermination  était  de  ne  pas  encore  em- 
brasser le  christianisme , ni  de  souffrir  qu’aucun  de  ses  gens 
en  fît  profession,  et  qu’il  tuerait  le  premier  qui  l’oserait.  Nous 
traiiant  toutefois  avec  le  plus  grand  respect,  il  dit  qu’il  regar- 
dait ce  changement  comme  une  affaire  de  la  plus  haute  im- 
portance; qu’il  ne  croyait  pas  devoir  user  de  tromperie  en 
pareil  cas,  sa  résolution,  sur  ce  point,  étant  bien  arrêtée.  Nous 
étions  très-contens  d’avoir  un  si  bon  prétexte  pour  ne  pas  nous 
défaire  de  l’instituteur  que  nous  avions  destiné  pour  Vavau  , 
attendu  que  nous  avions  besoin  de  tous  ceux  qui  étaient  avec 
nous  pour  les  Samoas,  sur  lesquels  nous  nous  proposions  de 
concentrer  toute  notre  énergie  : et  comme  notre  frère  Platt 
et  sa  congrégation  nous  avaient  priés  d’aller  à Vavau,  et  de 
tâcher  d’y  installer  l’instituteur  dont  ils  nous  avaient  chargés 
pour  cette  île  , nous  n’eussions  pu  les  satisfaire  qu’en  faisant 
tout  notre  possible  pour  remplir  leurs  vues.  Plusieurs  chefs  de 
Vavau  oit  laissé  leurs  femmes,  leurs  terres,  leurs  serviteurs, 
leurs  plantations  de  yam  et  tout  ce  qu’ils  possèdent,  et  vivent 
dans  un  état  de  pauvreté  à Héfuga,  sous  la  direction  deM.  Tho- 
mas, plutôt  que  de  rentrer  dans  leurs  propriétés  en  retournant 
à Vavau  , et  de  renoncer  au  christianisme  : ce  qu’ils  ne  pour- 
raient éviter  en  remettant  les  pieds  dans  Pile,  attendu  que  Fi- 
nau menace  de  la  mort  quiconque  n’abjurera  pas  la  nouvelle 
religion.  Ce  fut  avec  un  sentiment  de  bonheur  que  nous  vlme* 
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l’agréable  perspective  qui  s’ouvre  devant  M.  Thomas,  de  la  So- 
ciété W esleyenne;  lui  et  madame  Thomas  paraissent  entière- 
ment absorbés  dans  leurs  pieux  travaux;  et  c’est  en  effet  ce  que 
nous  pourrions  dire  de  tous  les  autres  missionnaires.  Nous  fûmes 
reçus  de  la  manière  la  plus  affectueuse  ; et  dans  leur  société 
nous  pûmes  nous  croire  chez  nous  autant  que  si  nous  eussions 
été  au  milieu  même  de  nos  frères  immédiats.  En  partant  du 
groupe  d’Hapai,  nous  faisions  roule  vers  celui  des  Samoas,  lors- 
que nous  essuyâmes  un  affreux  coup  de  vent  qui  nous  donna 
à tous  un  violent  catharre;  un  de  nous  en  mourut,  et  plusieurs 
en  furent  à l’extrémité.  Enfin  le  vent  tomba,  nous  touchâmes 
la  terre  , et  un  temps  plus  doux  nous  eut  bientôt  rétablis. 

« La  Providence  permit  qu’un  chef  des  Samoas,  qui  se  trou- 
vait h Tonga , avec  sa  femme  et  to.ule  sa  famille,  se  sentît  le 
plus  vif  désir  de  s’en  retourner  et  s’adressât  à nous  pour  lui 
en  faciliter  les  moyens.  Nous  fûmes  enchantés  de  cette  occa- 
sion de  le  ramener  chez  lui,  et  il  devint  pour  nous  une  excel- 
lente acquisition  ; nous  espérons , ou  plutôt  nous  avons  l’en- 
tière certitude  qu’il  sera  également  utile  aux  instituteurs  que 
nous  avons  établis  aux  Samoas. 

« Ainsi  que  je  l’ai  déjà  observé  , je  ne  puis  , dans  une  lettre 
écrite  à la  hâte,  vous  donner  toutes  les  informations  dont  vous 
auriez  besoin  pour  pouvoir  juger  de  l’importance  de  ces  îles  * 
apprécier  tout  le  bonheur  de  nos  premiers  travaux  , et  la  flat- 
teuse perspective  qui  se  présente  à nos  regards  : qu’il  me  suf- 
fise de  vous  assurer  que , de  toutes  les  îles  que  j’ai  visitées,  au- 
cune ne  nous  a paru  plus  intéressante;  que,  de  toutes  les 
Missions  que  nous  avons  entreprises,  aucune  n’a  commencé 
sous  de  plus  heureux  auspices,  ou  ne  nous  a promis  un  succès, 
plus  rapide  et  plus  complet. 

a Les  îles  Samoas  sont  au  nombre  de  huit;  le  groupe  du  vent 
en  contient  quatre , et  quatre  autres  composent  celui  qui  est 
sous  le  vent;  deux  de  ces  dernières  sont  plus  grandes  de  beau- 
coup que  Tahiti;  deux  autres  sont  de  belles  îles;  les  quatre 
autres  sont  petites,  mais  remplies  d’habitans.  Gomme  les  deux 
principales  îles  étaient  en  guerre,  nous  jugeâmes  qu’il  valait 
mieux  commencer  nos  travaux  d’abord  sur  une  des  deux  seu- 
Jcpient , celle  qui  n’était  pas  le  théâtre  de  la  guerre , et  à la- 
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quelle  appartenait  le  chef  que  nous  avions  emmené  de  Tonga. 
Nous  avions  d’autres  motifs  encore  pour  prendre  ce  parti  : cette 
île  était , pour  ainsi  dire,  le  chef-lieu  du  groupe  sous  le  vent,  et, 
suivant  toute  probabilité , devait  sortir  victorieuse  de  lalutteen- 
i gagée.  Nous  fîmes  tous  les  efforts  possibles  pour  amener  les  chefs 
h poser  les  armes  : ils  nous  promirent  de  mettre  fin  h cette  guerre 
le  plus  tôt  possible , et  de  venir  apprendre  auprès  des  institu- 
teurs le  Lola,  ou  la  Parole  du  grand  Dieu.  Nous  avons  établi 
huit  instituteurs  sur  la  grande  île  de  Savai;  quatre  sous  la 
protection  du  roi  Malietoa  , et  quatre  sous  celle  de  son  frère. 
Après  plusieurs  communications  avec  les  chefs,  nous  nous 
rendîmes  à terre , M.  Barff  et  moi , et  nous  y passâmes  deux 
nuits  et  trois  jours,  pendant  lesquels  (bien  que  suivant  toute 
probabilité  nous  fussions  les  premiers  Européens  qui  eussent 
mis  le  pied  sur  ce  rivage)  nous  fûmes  traités  avec  toutes  sortes 
de  bontés  et  de  respect.  Les  chefs  renoncèrent  h une  habi- 
tation commode , et  la  mirent  h la  disposition  de  nos  gens , 
pour  en  faire  un  lieu  de  prière  et  d’enseignement  ; quatre 
bonnes  maisons  leur  furent  aussi  abandonnées  pour  eux  et 
pour  leurs  familles.  Ayant  réuni  les  chefs  et  le  peuple  dans  une 
nombreuse  assemblée  publique , nous  les  assurâmes  , en  faisant 
Féchange  des  présens  , etc. , que  nous  nous  proposions  de  les 
visiter  dans  dix  ou  douze  mois , et  que  s’ils  étaient  assidus  et 
dociles  aux  leçons  des  instructeurs,  ils  pouvaient  compter  sur 
l’arrivée  de  missionnaires  européens , qui  viendraient  le  plus 
tôt  possible  s’établir  au  milieu  d’eux.  Une  chose  nous  affecta 
sensiblement;  les  deux  plus  grandes  îles,  Upolu  et  Savai,  dis- 
tantes d’environ  dix  milles  l’une  de  l’autre,  étaient  en  guerre; 
on  se  battait  sur  le  rivage  d’Upolu  , au  moment  même  où  nous 
débarquions  les  instituteurs  sur  le  rivage  de  Savai;  nous  pou- 
vions voir  les  maisons  et  les  plantations  en  flammes;  mais 
j’abrège.  J’aime  à le  répéter,  nous  avons  devant  nous  une 
vaste  et  noble  carrière.  Après  une  absence  de  près  de  quatre 
mois , nous  sommes  venus  ici  sains  et  saufs  , et  avons  retrouvé 
nos  femmes,  nos  frères  et  nos  stations  h peu  près  dans  l’étal 
op  nous  les  avions  laissés.  » 
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ILE  D’EIMÉO, 


Après  ces  renseignemens  sur  le  voyage  de  MM.  Williams  et 
Barff  dans  des  îles  dont  les  habitons  sont  encore  livrés  à tous 
les  vices  et  à toutes  les  superstitions  du  paganisme  , il  sera 
doux  sans  doute  pour  le  lecteur  chrétien  de  considérer  dans 
d’autres  îles  du  même  archipel  la  force  de  la  grâce  de  Dieu 
dans  des  âmes  naguère  plongées  dans  la  même  ignorance  et 
esclaves  des  mêmes  passions.  Voici  à ce  sujet  ce  que  rapporte 
M.  Orsmond,  missionnaire  à Griffin-Town , dans  l’île  d’Eiméog 
dans  une  lettre  datée  du  1 5 janvier  i83o: 

Mort  de  Maoae. 

L’Evangile  de  Jésus-Christ  n’est  pas  une  fiction.  Il  détruit 
l'ignorance,  éclaire  l’âme  au  moment  oh  elle  traverse  la  val- 
lée sombre  de  la  mort , et  lui  présente  la  perspective  d’une 
glorieuse  immortalité, — Maoae,  qui  a quitté  dernièrement  ce 
monde  , avait  pour  emploi  , avant  sa  conversion,  de  rallier  les 
guerriers  découragés.  On  le  voyait  pendant  des  nuits  entières 
courir  de  maison  en  maison  pour  réveiller  l’ardeur  des  plus 
timides,  en  leur  assurant  qu’un  dieu  lui  avait  révélé  la  réus- 
site d’une  guerre  prochaine.  Mais  depuis  le  jour  de  sa  conver- 
sion jusqu’à  celui  de  sa  mort , sa  conduite  fut  à l’abri  de  tout 
reproche.  Il  reçut  le  baptême  des  mains  de  notre  frère, 
M.  Henry,  et  depuis  mon  arrivée  à Griffin-Town  , il  est  resté 
toujours  avec  nous;  la  connaissance  parfaite  qu’il  avait  de  sa 
langue  et  du  pays  m’engagèrent  h entretenir  avec  lui  les  relations 
les  plus  intimes;  en  sorte  que  j’ai  pu  le  suivre  dans  tous  les 
détails  de  sa  vie.  C’était  avec  un  vrai  bonheur  qu’il  assistait 
aux  différentes  parties  du  culte  sacré,  et  l’excellente  liabb 
tude  qu’il  avait  prise  de  recueillir  dans  sa  mémoire  des  pas- 
sages de  l’Ecriture  , quoique  ses  yeux  fussent  si  malades  qu’ils 
ne  lui  permettaient  pas  de  lire , lui  procura  le  précieux  avam 
tagede  connaître  à fonds  les  doctrines  capitales  de  l’Evangile. 
Il  nous  parut  près  de  sa  f:n  à plusieurs  reprises,  mais  chaque 
fois  il  goftta  un  grand  bonheur.  La  bénédiction  de  Dieu  repo- 
sait sur  lui.  Il  ne  sentait  pas,  disait-il , que  la  mort  eut  un 
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aiguillon.  Cependant  la  vieillesse-  et  des  infirmités  toujours 
croissantes  amenèrent  enfin  le  moment  de  son  départ.  Je  l’ai 
visité  fréquemment,  et  ce  n’a  jamais  été  sans  désirer  la  tran- 
quillité et  le  bonheur  dont  il  jouissait.  Souvent  même  j’étais 
confondu  par  la  pensée  que  je  ne  l’avais  jamais  entendu  mur- 
murer au  milieu  de  toutes  ses  privations,  tandis  qu’il  m’arri- 
vait de  le  faire  presque  tous  les  jours,  quoique  ma  position 
fût  plus  supportable.  Dieu  veuille  me  pardonner  ce  péché  ! 
Voyant  Maoae  près  d’expirer,  je  lui  dis:  «Etes-vous  fâché 
d’avoir  abandonné  les  dieux  mensongers,  au  moyen  desquels 
vous  faisiez  de  si  grands  gains  ? » A celle  question  , il  sortit  de 
l’espèce  de  léthargie  dans  laquelle  il  était  plongé,  des  larmes 
mouillèrent  ses  paupières,  et  il  s’écria  : « Oh  ! non,  Otamoni, 
oh  ! non.  Quoi  î pourrais-je  être  fâché  d’avoir  abandonné  la 
mort  pour  saisir  la  vie?  Autrefois  je  passais  des  nuits  entières 
à encourager  les  autres  dans  l’œuvre  du  démon;  mon  âme 
était  perdue  , et  je  m’étonne  que  je  n’aie  pas  été  moissonné 
par  Pépée  avant  d’entendre  prononcer  le  nom  du  Messie.  Il  est 
mon  rocher,  ma  forteresse;  mon  âme  s’assure  en  lui.  » 

aDites-moi,  continuai-je,  ce  qui  vous  fait  espérer  que  vous 
serez  heureux  dans  le  monde  à venir.  » — « Je  suis,  répondit-il , 
un  grand  pécheur  , ma  vie  a été  criminelle;  mais  un  grand  roi 
a envoyé  des  ambassadeurs  sur  nos  rivages  pour  nous  faire 
des  propositions  de  paix.  Nous  continuâmes  d’abord  à com- 
battre , et  pendant  plusieurs  années  nous  ne  sûmes  pas  ce  que 
voulaient  ces  ambassadeurs.  A la  fin  cependant  Pômare  ayant 
remporté  une  victoire  , ordonna  qu’on  brisât  tous  les  moraïs 
et  invita  tous  ses  sujets  à chercher  un  refuge  sous  l’aile  do 
Jésus  dont  ces  ambassadeurs  parlaient , et  qui  leur  avait 
donné  la  victoire.  Je  me  rendis  un  des  premiers  à celte  invi- 
tation. Le  sang  de  Christ  est  le  fondementsur  lequel  s’appuient 
mes  espérances.  Vous  nous  dites  que  c’est  le  seul  moyen  d’ar- 
river auprès  de  Dieu.  Je  cro’s  que  Jésus  m’a  sauvé  : il  est  mon 
bâton  dans  ce  moment.  Ce  qui  m’alllige,  c’est  que  tous  mes 
enfans  ne  l’aiment  pas.  Ah  ! s’ils  avaient  connu  la  détresse 
dans  laquelle  nous  étions  tandis  que  Satan  nous  retenait  sous 
son  empire,  ils  se  réjouiraient  de  pouvoir  échanger  leurs 
folies  contre  l’Evangile.  Jésus  est  le  meilleur  des  rois;  il  donne 
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un  coussin  sans  épines.  » Après  avoir  prononcé  ces  mots , 
Maoae  parut  épuisé  de  fatigue. 

Quelques  instans  après,  je  lui  dis  encore  : « Craignez-vous 
de  mourir  ?»  — «Non , non , répondit-il  avec  énergie  ; le  vaisseau 
est  sur  la  mer,  les  voiles  sont  déployées  , il  est  près  d’arriver; 
j’ai  un  bon  pilote , un  port  assuré  m’attend.  Mon  homme  exté- 
rieur et  mon  homme  intérieur  n’éprouvent  (il  est  vrai)  pas  les 
mêmes  sentimens , mais  que  le  premier  périsse  jusqu’au  mo- 
ment où  la  trompette  sonnera , et  que  mon  âme  s’envole  au- 
près du  trône  du  Messie.  » Ici  des  larmes  inondèrent  ses  yeux. 
Pour  moi , je  me  croyais  auprès  d’un  des  chrétiens  les  plus 
avancés  d’Angleterre , et  je  me  disais  : « Puissent  mes  der- 
niers momens  être  aussi  heureux  que  ceux  de  ce  pauvre 
Tahitien  I » 

Bénie  soit  la  Bonne  Nouvelle  du  salut;  béni  soit  ce  peuple 
qui  couronne  les  efforts  de  la  charité  chrétienne  par  de  si  glo- 
rieux résultats!  Voici  un  pauvre  sauvage  qui,  tout  en  traver- 
sant la  vallée  de  l’ombre  de  la  mort , est  soutenu  par  l’espé- 
rance de  l’immortalité  , et  s’écrie  : « Sans  quelques  chrétiens 
anglais  , je  serais  mort  dans  l’esclavage  du  péché.  » Est-ce  que 
celte  âme  ne  chantera  pas  un  alléluia  éternel  en  l’honneur  de 
Dieu  et  de  l’Agneau  , à cause  des  Missions  de  la  mer  du  Sud  ? 


Jièveil  de  Tuahine . 

Peu  de  temps  après,  un  jeune  homme  , nommé  Tuahine, 
vint  rôder  autour  de  ma  maison,  d’une  manière  tout-à-fait 
singulière  et  qui  m’étonna  beaucoup.  Sachant  que  c’était  un 
pssez  mauvais  sujet , je  lui  dis  : « Mon  ami , qu’est-ce  que  vous 
désirez  ? » Des  larmes  coulaient  de  ses  yeux  , il  pouvait  à peine 
parler.  A la  fin  il  me  dit  : « Vous  savez  combien  je  suis  cri- 
*(  minel.  La  honte  qui  couvre  mon  visage  m’a  retenu  jusqu’à 
? présent  loin  de  vous.  Enfin  aujourd’hui  j’ai  surmonté  cesen- 
v tirnent;  j’ai  besoin  de  savoir  s’il  y a un  salut  pour  moi;  si 
« je  puis  espérer  miséricorde?» — « Mais  vous  et  tous  vos  amis, 
lui  répondis-je  , vous  devriez  être  heureux  ; vous  n’avez  pas 
besoin  de  Jésus  pour  vous  sauver  : d’où  viennent  donc  ces 
remords  et  ces  craintes?  » 
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La  rougeur  couvrit  son  visage,  des  larmes  inondèrent  ses 
joues , et  il  me  dit  : « Je  travaillais  à la  haie  qui  entoure  mon: 

« jardin,  c’est  un  ouvrage  très-long  et  très-pénible,  et  j’étais 
« seul  pour  le  faire  ; fatigué  et  couvert  de  poussière  , je  m’assis 
« sur  un  banc  pour  me  reposer,  et  me  dis  à moi-même:  pour- 
o quoi  ce  grand  jardin,  et  la  mort  pour  mon  âme?  pourquoi 
« toute  cette  propriété,  et  la  mort  pour  toujours!  Oh!  que 
« dois-je  faire?  Je  me  levai  brusquement,  et  après  m’être 
« baigné,  je  fus  trouver  ma  femme,  à laquelle  je  lis  part  des 
« pensées  qui  venaient  de  m’occuper  et  de  mes  nouveaux  dé- 
« sirs  ; elle  les  approuva.  Le  soir  même , quittant  notre  ou- 
« vrage  , nous  sommes  venus  ici , où  la  Parole  de  Dieu  vit,  et 
« où  j’ai  toujours  désiré  de  pouvoir  vous  parler.  » L’histoire  de 
ce  pauvre  homme  me  toucha  extrêmement,  et  je  lui  donnai 
toutes  les  instructions  et  tous  les  encouragemens  que  la  Parole 
de  Dieu  offre  aux  pécheurs  , et  je  suis  heureux  de  pouvoir  dire 
qu’il  se  conduit  maintenant  d’une  manière  digne  de  l’Evangile 
de  paix. 

Quand  on  voit  d’aussi  beaux  fruits  des  Missions  évangéliques, 
il  ne  faut  pas  regretter  les  travaux  entrepris  elles  sacrifices  faits 
pour  une  si  belle  œuvre.  Et  que  d’âmes  qui,  comme  Maoae  et  Tua- 
hine,  ont  déjà  goûté,  parmi  les  païens,  la  bonne  Parole  de  Dieu  1 

Quant  au  réveil  de  Tuahine  , il  nous  paraît  l’un  des  faits  les 
plus  remarquables  qu’ait  présentés  jusqu’à  présent  l’histoire  des 
Missions  modernes.  Il  prouve  évidemment  faction  directe  et 
puissante  de  l’Esprit  de  Dieu  sur  les  âmes.  Voici  un  homme 
pendant  long-temps  léger  et  mondain , un  païen  grossier  et 
charnel,  qui,  au  milieu  de  son  travail,  est  tout  à coup  saisi  par 
un  trouble  involontaire  ; il  reconnaît  et  sent  la  vanité  des  biens 
auxquels  il  a donné  son  cœur;  il  est  convaincu  de  sa  misère 
spirituelle,  et  n’a  point  de  repos  qu’il  n’ait  trouvé  le  Sauveur. 
Et  cette  parole:  «Pourquoi  ce  jardin  et  la  mort  pour  mon  âme  !» 
qu’elle  est  saisissante,  qu’elle  exprime  bien  l’angoisse  d’une  âme 
qui  ouvre  les  yeux  à la  lumière,  et  sur  laquelle  la  vue  de  l’éter- 
nité a fait  une  vive  et  profonde  impression.  On  se  rappelle  ici 
la  promesse  du  Sauveur  à ses  apôtres  : Et  quand  te  Saint-* 
Esprit  sera  venu , il  convaincra  le  monde  de  péché  , de  jus- 
tice et  de  jugement. 
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Affaire  des  Sutties * 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  à nos  lecteurs  les  sages  me 
sures  prises  , par  le  gouverneur  général  des  Indes  pour  l’abo 
lition  des  sutties,  et  nous  leur  avons  fait  part  en  même  temps 
de  l’opposition  qui  s’est  manifestée  à Calcutta  et  dans  d’autres 
parties  de  l’Inde  contre  l’ordonnance  de  lord  William  Ben- 
tinck  à cet  égard  (i).  Mais  ce  qu’ils  auront  peiné  à croire, 
c’est  qu’un  Anglais  ait  osé  se  charger  de  devenir  l’avocat  du 
parti  hindou  opposé  à l’abolition  des  sutties  * et  soit  parti  lui- 
même  pour  Londres  dans  le  but  de  plaider  en  leur  faveur  et 
de  demauder  le  rétablissement  de  l’horrible  usage  de  brûler 
les  veuves  sur  le  bûcher  de  leurs  maris  morts.  Mais  le  vaisseau 
sur  lequel  cet  individu  s’était  embarqué,  et  qui  devait  faire 
voile  pour  Londres  , a eu  un  accident  peu  de  jours  après  avoir 
mis  à la  voile  , et  l’on  a été  obligé  de  transporter  tous  les  pas- 
sagers sur  le  rivage.  A cette  occasion  cet  agent  de  la  plus  mau- 
vaise des  causes  a eu  la  hardiesse  d’écrire  à l’un  de  ses  amis 
que , dans  de  pareils  cas , il  est  ordinaire  que  tout  l’équipage 
d’un  vaisseau  périsse;  mais  que  comme  il  était  porteur  de  la 
pétition  en  faveur  des  sutties.  Dieu  l’avait  sauvé  ainsi  que  tous 
ceux  qui  étaient  avec  lui.  Nous  étonnerons-nous  encore  de 
l’indifférence  manifestée  par  les  Hindous  pour  l’Evangile, 
quand  nous  voyons  un  homme,  qui  fait  profession  de  christia- 
nisme, avouer  si  froidement  un  sentiment  de  cette  nature? 
Est-il  possible  de  concevoir  un  plus  grand  aveuglement? 

Dernièrement  les  amis  des  sutties  ont  eu  recours  à un  men- 
songe pour  justifier  cet  usage  sanguinaire,  et  ils  ont  montré 
que  l’esprit  qui  les  pousse  est  celui  que  l’Ecriture  appelle 
menteur  et  meurtrier  dès  le  commencement . A cet  effet  iis  ont 
fait  courir  le  bruit  qu’une  femme,  à qui  l’on  avait  refusé  la  sa- 
tisfaction de  se  brûler  sur  le  tombeau  de  son  mari,  était  tombée 


(»)  Vcy  Journal  des  Missiuns , 5e  année  , p.  x85  et  5So. 
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dans  le  désespoir  et  s’éta’t  laissée  mourir  de  faim.  Ils  pensaient 
effrayer  , par  ce  moyen , le  gouverneur  général  des  Indes,  et 
l’engager  h abolir  une  loi  qui  poussait  à de  pareilles  extrémités. 
Cette  fable  fut  publiée  par  une  feuille  indigène  de  Calcutta , 
favorable  aux  sutties,  ayant  pour  titre  Chundrika,  et  était 
accompagnée  des  réflexions  suivantes  : 

« Nous  no  sommes  pas  capables  d’exprimer,  par  des  mots, 
la  douleur  que  nous  avons  éprouvée  à l’ouïe  de  cette  désolante 
nouvelle.  Voici  une  femme  vertueuse  et  fidèle  que  la  défense 
du  gouvernement  relative  aux  sutties  a jetée  dans  l’aliénation 
mentale  et  poussée  à la  mort.  Toutefois  ne  la  plaignons  pas  , 
car  elle  a atteint  par  sa  mort  la  félicité,  puisqu’un  mari  est  le 
seul  maître  , le  seul  dieu  d’une  femme.  Cette  bienheureuse 
femme,  accablée  de  chagrin  et  empêchée  de  brûler  son  corps 
avec  celui  de  son  mari , s’est  affranchie  elle-même , en  refusant 
de  prendre  de  la  nourriture.  Que  deviendront  maintenant  les 
enfans  de  ces  deux  époux?  à quoi  sont  utiles  les  enfans,  si  ce 
n’est  à soigner  leurs  parens  pendant  qu’ils  vivent,  et  à leur 
procurer  après  leur  mort  la  félicité  future , en  accomplissant 
pour  eux  les  ri  tes  prescrits  par  les  Védas.  I!  est  évident,  d’après 
cela  , que  les  enfans  de  celte  femme  excellente  doivent  regar- 
der la  vie  comme  le  plus  pesant  des  fardeaux.  Que  leur  dirons- 
nous?  il  n’a  pas  été  en  leur  pouvoir  de  brûler  leur  mère;  car 
le  souverain  de  cette  contrée  est  devenu  l’ennemi  et  le  des- 
tructeur de  cet  usage  sacré.  Pour  le  moment , nous  ne  voyons 
aucune  consolation  pour  un  cas  aussi  désespéré;  mais  le  tout- 
puissant  conservateur  des  trois  mondes  saura  conserver  une 
pratique  religieuse  qu’il  a lui-même  instituée.  » 

Mais  l’odieuse  fraude  dont  il  vient  d’être  fait  mention  , fut 
dévoilée , et  voici  comment  la  Gazette  du  gouvernement  de 
Calcutta  la  révèle  dans  son  numéro  du  1G  août  i85o  : 

« I!  nous  est  parvenu  qu’une  feuille  nommée  Chundrika  , et 
rédigée  par  des  indigènes,  avait  répandu  dernièrement  le  faux 
bruit  qu’une  veuve  s’était  laissée  mourir  de  faim  , parce  qu’on 
ne  lui  avait  pas  permis  de  se  brûler  sur  le  bûcher  de  son  mari, 
ou  plutôt  parce  que  les  indigènes  du  pays  n’avaient  pas  voulu 
concourir  à ce  forfait.  Le  Chundrika  a fait  de  belles  phrases 
à ce  sujet  et  est  allé  même  jusqu’à  dire  des  non-sens  du  genre 
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le  plus  profane,  tel  que  celui-ci  : que  le  mari  est  le  seul  dieu  de 
la  femme,  et  d’autres  semblables.  Nous  avons  senti  nos  entrailles 
s’émouvoit*  en  faveur  des  pauvres  enfans  d’une  mère  qui  s’est 
volontairement  séparée  d’eux  par  un  suicide;  et  quand  au  lieu 
de  se  refuser  la  nourriture,  de  se  laisser  mourir  de  faim  , elle 
se  serait  ôté  la  vie  en  se  brûlant , nous  aurions  éprouvé  la 
même  douleur,  quoique  dans  ce  second  cas  le  Chundrika  au- 
rait trouvé  un  sujet  de  joie  plutôt  que  de  tristesse.  Nous  n’a- 
vons pas  manqué  d’en  exprimer  publiquement  notre  douleur; 
mais  il  paraît  que  notre  douleur,  aussi  bien  que  l’article  pathé- 
tique du  Chundrika,  ont  été  prématurés;  car  la  veuve  en 
question  a agi  plus  prudemment  que  ne  l’a  supposé  ou  que  ne 
le  désirait  le  Chundrika  , car  elle  est  en  vie  et  en  pleine  santé 
à l’heure  qu’il  est,  et  prend  soin  de  ses  enfans.  L eCowmoody, 
autre  feuille  indigène  qui  a fait  des  recherches  sur  cette  af- 
faire, a trouvé  que  l’histoire  de  sa  mort  était  sans  aucune  es- 
pèce de  fondement.  Que  dire  et  que  penser  d’une  cause  qui  a’ 
besoin  de  pareilles  fictions  pour  se  soutenir?» 

Cette  opposition  qui  continue  à se  manifester  dans  l’Inde 
contre  l’abolition  des  sutties , et  les  efforts  de  toute  espèce  que 
font  les  indigènes  de  ce  pays  pour  rétablir  un  usage  qui  devrait 
être  pour  eux  le  plus  pesant  des  jougs,  font  naître  les  ré- 
flexions les  plus  pénibles.  Quelle  puissance  n’a  pas  l’erreur  !- 
Comment  expliquer  que  le  cœur  de  l’homme  puisse  s’attacher 
è des  coutumes  aussi  pernicieuses  et  aussi  barbares  : barbares 
de  la  part  des  enfans  qui  consentent  h brûler  leurs  mères  ; 
barbares  de  la  part  des  mères  , qui  se  séparent  ainsi  de  leurs 
enfans,  et  qui  les  abandonnent  orphelins  délaissés  au  mi- 
lieu d’un  monde  séducteur  ! Certainement  il  est  impossible 
de  rendre  compte  d’un  phénomène  aussi  extraordinaire  , si 
l’on  n’admet  pas  avec  l’Ecriture  l’existence  d’un  esprit  in- 
fernal , d’un  ange  des  ténèbres , qui  , comme  le  dit  la 
Parole  de  Dieu  , agit  avec  efficace  dans  les  enfans  de  rébel- 
lion. Que  de  chrétiens  de  nom , et  peut-être  que  de  chré- 
tiens véritables  qui  sont  moins  zélés  pour  la  défense  et  la  pro- 
pagation du  christianisme,  que  ces  insensés  , pour  la  cause  du 
mensonge  ! 
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Pourquoi , pendant  une  si  longue  suite  d’années  , les  Eglises 
protestantes  de  France  sont-elles  demeurées  sans  entretenir 
de  rapports  et  de  communications  avec  les  fractions  de  ces 
mêmes  Eglises  que  la  persécution  avait  détachées  violemment 
de  leur  sein  et  dispersées  dans  presque  toutes  les  parties 
du  monde  ? Il  faut  le  dire  , c’est  que  la  vie  religieuse  avait  cessé 
de  les  animer.  Or,  sans  vie  religieuse,  point  de  communion 
fraternelle , point  d’amour  des  membres  du  corps  de  Christ , 
point  de  désir  de  correspondre  avec  eux , de  savoir  ce  qu’ils 
font  , ce  qu’ils  deviennent  et  quelles  sont  leurs  expériences , 
leurs  besoins , leur  état  spirituel.  C’est  ce  qui  s’est  vu  surtout 
à l’égard  des  descendans  des  réfugiés  français  du  sud  de  l’A- 
frique. On  ignorait  presque  complètement  en  France,  qu’ils 
existaient  encore , et  si  le  docteur  Philip  n’avait  pas  eu  soin 
de  nous  le  rappeler,  nous  serions  encore  par  rapport  à eux 
dans  un  triste  éloignement.  Grâce  à Dieu,  l’arrivée  de  nos 
trois  chers  missionnaires  en  Afrique  a été  le  moyen  par  le- 
quel le  Seigneur  a rapproché  de  nous  les  descendans  de  ceux 
qui  souffrirent  persécution  pour  l’amour  de  Christ,  et  a réta- 
bli entre  eux  et  nous  des  communications  trop  long  temps 
interrompues.  Nous  savons  que  les  chefs  de  famille  du  Coin- 
Français  ont  répondu  à la  lettre  dont  les  missionnaires  fran- 
çais étaient  porteurs  pour  eux  de  la  part  du  Comité  de  la 
Société  des  Missions  évangéliques  de  Paris.  Mais , malheureu- 
sement leur  lettre  s’est  perdue  en  chemin  et  n’est  jamais  par- 
venue jusqu’à  nous.  Cependant  comme  M.  Bisseux  nous  an- 
nonce en  avoir  gardé  une  copie,  nous  espérons  la  recevoir 
plus  tard.  Aujourd’hui  nous  pouvons  communiquer  à nos  lec- 
teurs une  lettre  écrite  par  cinq  jeunes  chrétiennes  de  Wa- 
genmaker-Vallée  et  adressée  aux  dames  de  Lemé  (Aisne)  , 
patrie  de  M.  Bisseux.  Cette  lettre  intéressante  , qui  nous  a été 
communiquée  par  M.  le  pasteur  Colany-Née,  prouvera  que 
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toute  piété  n’est  pas  éteinte  chez  les  descendans  de  nos  an- 
cêtres martyrs,  et  qu’à  Wagenmaker-Vallée , comme  dans 
plusieurs  endroits  de  notre  chère  patrie  , on  aime  à entendre 
la  prédication  de  ces  doctrines  évangéliques,  seules  capables  de 
créer  et  d’entretenir  la  vie  spirituelle  et  chrétienne  au  sein 
de  nos  églises. 

Aux  Dames  de  C Eglise  de  Lemé  (1). 

Wagenmaker-Vallée,  le  8 janvier  1831. 

Mesdames  et  chères  sœurs  en  Jésus-Christ  notre  Seigneur, 

« C’est  d’après  le  désir  que  vous  nous  en  avez  vous-mêmes 
manifesté,  que  nous  prenons  la  plume  pour  vous  écrire,  quoi- 
que nous  n’ayons  jamais  vu  votre  visage.  L’arrivée  de  nos 
trois  frères,  les  missionnaires  français  , nous  a causé  d’autant 
plus  de  joie,  qu’elle  était  inattendue.  Nous  avions  bien  en- 
tendu dire,  quelque  temps  à l’avance,  que  des  missionnaires 
venant  de  la  France,  étaient  sur  le  point  de  débarquer  au 
Cap , mais  ce  bruit  avait  quelque  chose  de  si  étrange  pour 
nous,  que  nous  n’osions  pas  y ajouter  foi,  et  nous  ne  nous 
sommes  véritablement  réjouies,  que  lorsque  nous  avons  vu 
nos  frères  de  nos  propres  yeux.  Sous  le  point  de  vue  reli- 
gieux, la  France  nous  était  tout-à-fait  inconnue.  Tout  ce  que 
nous  savions , c’est  qu’il  y était  resté  un  petit  nombre  de  pro- 
testans , qui  avaient  échappé  aux  persécutions  que  nos  pères 
ont  endurées.  Mais  personne  ne  nous  avait  appris  le  réveil 
religieux  qui  s’opère  dans  plusieurs  parties  de  votre  pays. 
Nous  étions  au  courant  de  ce  qui  se  fait  en  Angleterre  et  en 
Hollande,  pour  l’avancement  du  règne  de  Dieu;  nous  con- 
naissions l’existence  des  Sociétés  bibliques  et  missionnaires , 
et  il  y a plus  de  trente  ans,  que  de  pieux  et  zélés  mission- 
naires de  ces  deux  pays  travaillent  à l’œuvre  de  la  conversion 
des  païens  dans  la  colonie  du  Cap-de-Bonne-Espérance.  Mais 
que  notre  ancienne  patrie  possédait  aussi  de  pareilles  institu- 


(1)  Cette  lettre,  écrite  en  hollandais , a été  traduite  en  français  par  M.  Bis- 
seux.  Les  dames  qui  l'ont  écrite  ont  signé  la  traduction  française. 
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tions  , et  que  l’esprit  du  Seigneur  y réveillait  un  esprit  de 
zèle  et  d’amour,  c’est  ce  que  nous  avions  complètement 
ignoré  jusqu’à  l’arrivée  de  MM.  Lemue , Bisseux  et  Rolland, 
qui  nous  ont  remis  la  lettre  réjouissante  du  Comité  de  la  So- 
ciété des  Missions  évangéliques  de  Paris. 

« 11  nous  a été  bien  doux  d’entendre  ces  chers  frères  prêcher 
les  mêmes  doctrines  évangéliques  que  nos  pères  ont  appor- 
tées dans  ce  pays-ci  , et  de  voir  en  eux  les  sentimens,  qui 
nous  animent  nous-mêmes,  et  qui  sont  ceux  de  tous  les  enfans 
de  Dieu,  quelque  soit  le  lieu  qu’ils  habitent. 

«Ce  que  nous  avons  appris,  qu’il  y a parmi  vous  plusieurs 
demoiselles,  qui  ont  renoncé  aux  plaisirs  du  monde  pour  se 
convertir  au  Seigneur , et  qui  marchent  d’une  manière  digne 
de  l’Evangile,  nous  a grandement  réjouies  et  nous  a portées 
à bénir  Dieu.  Leur  exemple  excite  en  nous  une  sainte  jalou- 
sie. Nous  voudrions  pouvoir  dire  qu’il  y en  a parmi  nous  un 
grand  nombre  qui  suivent  la  même  voie.  Mais  nous  préférons 
nous  humilier  devant  le  Seigneur,  de  ce  qu’ayant  à notre 
portée  tant  de  moyens  de  faire  des  progrès  dans  sa  connais- 
sance , nous  nous  trouvons  encore  si  faibles  et  si  dépourvues 
de  cet  esprit  de  foi  et  de  charité  qui  devrait  nous  animer. 
Nous  nous  efforçons  cependant , suivant  nos  moyens,  de  con- 
tribuer à l’avancemeRt  du  règne  de  Dieu  , en  enseignant  à lire 
et  en  donnant  des  instructions  religieuses  aux  enfans  des  es- 
claves; c’est  une  œuvre  qui  nous  est  douce,  et  nous  espérons 
qu’elle  ne  demeurera  pas  sans  fruit. 

«Nous  avons  le  bonheur  de  posséder  M.  Bisseux  au  milieu 
de  nous , et  nous  regardons  son  ministère  à Wagenmaker- 
Vallée,  comme  un  grand  moyen  d’avancement  spirituel  pour 
nos  âmes.  Auparavant  nous  n’avions  pas  de  missionnaire  dans 
cet  endroit , aussi  ne  pouvions-nous  pas  nous  rendre  tous  les 
dimanches  à l’église , qui  est  à près  de  trois  lieues  d’ici.  Main- 
tenant nous  avons  chaque  dimanche , tous  les  moyens  d’édi- 
fication que  nous  pouvons  désirer.  M.  Bisseux  prêche  tous  les 
dimanches  pour  les  esclaves,  et  tous  les  quinze  jours  pour  les 
colons.  Nous  assistons  à ces  deux  services.  Nous  nous  réunis- 
sons aussi,  tous  les  premiers  lundis  du  mois,  pour  prier  pour 
l’établissement  du  règne  de  Dieu  par  toute  la  terre.  11  y a de 
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plus  une  école  pour  les  esclaves  , qui  se  tient  le  dimanche , et 
à laquelle  assistent  quelques-unes  de  nous  , pour  soulager 
M.  Bisseux,  dont  les  travaux  vont  toujours  en  augmentant, 
vu  qu’étant  maintenant  très-avancé  dans  notre  langue  , il  peut 
prêcher  plus  souvent  et  avec  plus  de  facilité.  Nous  prions  le 
Seigneur  de  le  faire  être  un  instrument  pour  amener  beau- 
coup  d’âmes  à la  foi  en  Christ , tant  d’entre  les  chrétiens,  que 
d’entre  les  païens, 

« Quoique  nous  n’ayons  point  le  bonheur  de  vous  connaître 
personnellement,  nous  nous  sentons  cependant  un  grand  attache- 
ment pour  vous,  et  nous  vous  prions,  chères  sœurs,  de  recevoir 
nos  salutations  chrétiennes  et  nos  vœux  pour  que  le  Seigneur 
vous  fasse  marcher  de  foi  en  foi,  de  connaissance  en  connais- 
sance, et  de  vertu  en  vertu.  Qu’il  poursuive  son  œuvre  au 
milieu  de  vous,  qu’il  amène  h sa  connaissance  tous  ceux  que 
le  péché  et  l’ignorance  égarent  encore  , et  qu’il  accorde  à ceux 
qui  le  connaissent  déjà,  de  faire  tous  les  jours  de  nouveaux 
progrès  , et  de  marcher  comme  Jésus-Christ  a marché  , jus- 
qu’à ce  que  nous  nous  trouvions  réunis  devant  lui  pour  nous 
aimer  en  lui  d’une  manière  parfaite.  Soyons  de  plus  en  plus 
reconnaissantes  de  tous  les  bienfaits  qu’il  nous  accorde;  con- 
duisons-nous d’une  manière  digne  de  notre  vocation;  reluisons 
dans  le  monde  comme  des  flambeaux;  combattons  jusqu’à  la 
fin  le  bon  combat  de  la  foi;  ayons  nos  reins  ceints  et  nos 
lampes  allumées  , afin  que,  quand  le  Seigneur  viendra,  il  nous 
trouve  veillant  et  faisant  son  œuvre. 

« Nous  finissons  , chères  sœurs  , en  vous  demandant  l’inter- 
cession de  vos  prières , et  nous  demeurons  , en  attendant  que 
nous  soyons  honorées  d’une  lettre  de  vous,  au  nom  de  plu- 
sieurs autres  sœurs  , 

Vos  affectionnées  Esther  Le  Roux. 

Anne  Le  Roux 
Marie  Le  Roux 
Hélène  Le  Roux 
Marthe  Le  Roux  (J). 

(i)  Les  signataires  de  cette  lettre  ne  soût  pas  cinq  soeurs , à ce  que  nous 
marque  M.  Bisseux,  mais  cinq  cousines. 


Rédacteurs. 
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A cette  lettre,  nous  joignons  un  court  extrait  d’une  lettre  que 
M.  le  pasteur  Golany  a reçue  de  M.  Bisseux,  et  qui  e9t  datée 
de  Wagcnniaker-Vallée , 23  janvier  1831. 

« Nous  avons  senti , d’une  manière  particulière,  la  présence 
du  Seigneur  au  milieu  de  nous,  pendant  les  fêtes  de  Noël  et 
du  premier  jour  de  l’an.  Jamais,  le  jour  de  Noël,  on  n’avait 
vu  autant  de  monde  dans  notre  petite  Église;  toutes  les  places 
étaient  prises.  Nous  nous  sommes  entretenus  de  l’apparition 
des  anges  aux  bergers.  Oh  ! puisse  le  Seigneur  être  né  dans  le 
cœur  de  plusieurs  de  ces  païens , qui  sont  encore  sans  Dieu , 
sans  Christ  et  sans  espérance.  L’affluence  n’était  pas  moins 
grande  le  premier  jour  de  l’année.  Les  esclaves , en  me  fai- 
sant leur  compliment  de  nouvel  an , m’ont  exprimé  d’une 
manière  bien  sentie,  la  joie  qu’ils  éprouvaient  de  m’avoir  au 
milieu  d’eux  pour  les  instruire  , et  ont  fait  des  vœux  pour  que 
j’exerçasse  encore  long-temps  mon  ministère  à Wagenmaker- 
Vallée.  Il  y en  a plusieurs  parmi  eux  qui  manifestent  de  bonnes 
dispositions.  Priez  afin  que  le  Seigneur  achève  l’œuvre  qu’il  a 
commencée  en  eux,  et  pour  qu’il  la  commence  dans  ceux  dont 
le  cœur  n’est  pas  encore  ouvert  à sa  grâce  ! * 


BONNE  NOUVELLE  DE  WAGENMAKER-V  ALLÉE. 

Conversion  df une  jeune  esclave  hoitentotc,  par  le  ministère 
du  missionnaire  Bisseux . 

Gloire  à Dieu  ! une  âme  vient  d’être  arrachée  à la  puissance 
des  ténèbres  , et  transportée,  par  l’Évangile  , dans  le  royaume 
de  la  lumière  et  de  la  paix;  et  en  opérant  cette  conversion  , 
le  Seigneur  a daigné  mettre  le  premier  sceau  de  sa  grâce  sur 
le  ministère  de  M.  Bisseux.  Ce  cher  frère  annonce  dans  une 
lettre  datée  de  Wagenmaker-Yallée , le  8 février  1831 , qu’une 
jeune  esclave  hottenlote,  âgée  de  17  ans,  a été  réveillée  der- 
nièrement par  sa  prédication,  a Ce  changement,  écrit-il , date 
« de  quelques  jours.  Ce  sont  des  passages  tels  que  ceux-ci , et 
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» que  j’avais  cités  dans  mon  sermon  : V enez  à moi , vous  tous 
» qui  êtes  travaillés  et  chargés  9 et  je  vous  soulagerai. — Voici 
» C Agneau  de  Dieu , qui  ôte  les  péchés  du  monde , qui  ont  par- 
» ticulièrement  touché  son  cœur.  Depuis  ce  temps , elle  est 
» remplie  d’un  amour  et  d’un  zèle  admirables.  Elle  ne  cesse 
» de  parler  du  salut  aux  esclaves  qui  sont  dans  la  même  mai- 
» son.  Elle  est  toujours  joyeuse  , et  ranime  la  foi  de  tous  les 
» chréliens  qui  ont  le  bonheur  de  s’entretenir  avec  cette  chère 
» enfant  de  Dieu..  Dimanche  dernier,  j’eus  une  conversation 
» avec  elle.  On  dirait , à l’entendre,  qu’elle  est  convertie  de- 
» puis  plusieurs  années,  tant  elle  est  déjà  avancée  dans  les 
» doctrines  et  les  expériences  chrétiennes.  » 

Chrétiens  de  France  et  de  l’étranger , qui  prenez  un  intérêt 
de  cœur  aux  progrès  du  règne  de  Christ  dans  le  monde , ne 
voyez-vous  pas  déjà , dans  la  bonne  nouvelle  que  nous  venons 
de  vous  communiquer  , une  réponse  du  Seigneur  aux  prières 
que  vous  lui  avez  si  souvent  et  si  instamment  adressées , pour 
lui  demander  de  bénir  notre  institution  et  le  ministère  de  nos 
chers  missionnaires?  Oh  ! que  nous  sommes  indignes  de  tant  de 
grâces  , et  comme  notre  cœur  devrait  brûler  d’amour  et  de  re- 
connaissance pour  un  Dieu  si  bon  et  si  miséricordieux  ! ! ! 


Départ  de  M.  Pellissitr. 

M.  Pellissier  s’est  embarqué  à Gravesend  le  9 du  courant,  à 
midi , sur  le  vaisseau  Olive  Brandi  (Branche-d’olivîer)  , ca- 
pitaine M.  Anderson.  Il  y avait  avec  lui,  à bord  du  même 
vaisseau,  deux  missionnaires  de  la  Société  des  Missions  de 
Barmen , MM.  Knap  et  Terlinden  , se  rendant  au  Cap, 
M.  Hands  et  sa  famille,  de  la  Société  des  Missions  de  Londres, 
retournant  aux  Indes  orientales,  et  deux  autres  missionnaires 
dont  nous  ignorons  les  noms.  Le  7 juin,  avant-veille  de  son 
départ , M.  Pellissier  écrivait  de  Londres  : 

« Les  sept  ou  huit  jours  que  j’ai  passés  ici,  m’ontparu  extrê- 
mement longs.  Je  n’ai  cessé  d’être  poursuivi  par  la  pensée  que 
je  perdais  à Londres  une  portion  assez  considérable  de  ma  vie, 
et  que,  pendant  cet  intervalle,  il  périssait  un  très-grand  nom- 
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bre  d’âmes  qui  n’ont  pas  entendu  parler  du  salut  qui  est  en 
Jésus  Christ.  Ce  passage  de  l’Ecriture  s’est  presque  continuelle- 
ment présenté  à mon  esprit  : Travaillez  pendant  qu  il  fait  jour, 
car  la  nuit  vient , dans  laquelle  on  ne  peut  plus  travailler. 
Cependant  je  dois  dire  que  je  n’ai  pas  tout- à-fait  perdu  mon 
temps  à Londres,  puisque  j’ai  été  appelé  à parler  de  l’Evan- 
gile dans  plusieurs  assemblées  publiques,  notamment  dans  l’as- 
semblée générale  de  la  Société  auxiliaire  biblique  de  Watham- 
stoll  et  dans  l’Eglise  française  de  Londres;  ce  soir  encore  , je 
dois  exhorter  les  amis  des  Missions  de  cette  dernière  Eglise  à 
redoubler  de  zèle  et  d’activité  dans  l’OEuvre  qui  a pour  but 
l’extension  du  règne  de  notre  grand  Dieu  et  Sauveur  Jésus- 
Christ.  Mais,  malgré  cela,  je  bénis  le  Seigneur  de  ce  que  je 
vais  bientôt  entrer  dans  sa  moisson.  Je  lui  demande  toutes  les 
grâces  dont  j’ai  besoin  pour  être  un  fidèle  confesseur  de  la  vé- 
rité et  un  modèle  de  dévouement  à tous  mes  frères  mission- 
naires qui  me  suivront  dans  l’exercice  du  ministère  sacré  au  mi- 
lieu des  païens.  Priez  aussi  avec  moi  le  Seigneur  pour  qu’il 
prépare  le  cœur  des  pauvres  Béchuanas  à recevoir  la  Parole 
éternelle  que  je  vais  leur  annoncer,  et  pour  qu’il  enfle  d’un 
vent  favorable  les  voiles  du  vaisseau  qui  doit  me  transporter 
en  Afrique , afin  que  je  puisse  bientôt  mettre  la  main  à l’œuvre 
et  réaliser  les  espérances  que  les  Eglises  de  France  ont  con- 
çues de  moi.  Plus  j’examine  la  vocation  que  le  Seigneur  m’a 
adressée,  et  plus  je  m’en  sens  indigne;  elle  mériterait  d’être 
exercée  par  un  ange  plutôt  que  par  un  misérable  pécheur 
comme  moi;  car  qui  est  capable  de  parler  de  l’amour  de  Dieu 
avec  assez  d’onction,  et  de  sa  justice  avec  assez  de  force  pour 
porter  les  âmes  à se  convertir  à lui  ? Quoique  la  pensée  que  je 
ne  suis  pas  à la  hauteur  de  ma  vocation  , me  jette  quelquefois 
dans  la  tristesse  , le  Seigneur  me  donne  toutefois  de  me  réjouir 
en  lui , qui  est  ma  force , mon  tout , et  qui  ne  m’abandonnera 
pas  moi , qui  ai  un  si  grand  besoin  de  son  assistance.  » 

Pendant  son  séjour  à Londres,  M.  Pellissier  a visité  le  musée 
de  la  Société  des  Missions.  A ce  sujet  il  nous  marque  ; 

« Rien  n’est  plus  propre  h fortifier  la  foi  d’un  missionnaire 
que  la  vue  du  musée  de  la  Société  des  Missions  de  Londres. 
On  y voit  des  idoles  devant  lesquelles  se  prosternaient  jadis? 
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des  milliers  de  personnes,  et  qui , rejetées  maintenant  par  leurs 
adorateurs  eux-mêmes,  attestent  que  les  dieux  des  nations  ne 
sont  que  vanité . Le  cruel  Zélandais  lui-même  n’a  pu  résister  à 
la  puissance  vivifiante  de  l’Evangile , et  sert  de  trophée  à la 
croix  de  Christ  par  ses  idoles  et  les  objets  de  ses  superstitions. 
En  sortant  de  ce  lieu,  deux  sentimens  remplissaient  mon  cœur, 
celui  de  la  reconnaissance  envers  Dieu , qui  a déjà  accompli 
une  partie  de  ses  promesses,  et  celui  de  la  compassion  pour 
les  pauvres  païens,  qui  sont  sans  Dieu  et  sans  espérances.  » 
Ces  extraits  de  la  lettre  de  notre  ami  Pellissier  nous  parais- 
sent marqués  au  coin  de  l’esprit  missionnaire.  Chers  frères  de 
la  France  et  de  l’étranger,  souvenez-vous  de  lui  dans  vos 
prières , et  n’oubliez  pas  de  recommander  à la  grâce  du  Sei- 
gneur le  vaisseau  VOlive  Brandi , qui  porte  la  vie  éternelle 
aux  indigènes  du  sud  de  l’Afrique  et  des  Indes. 
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Discours  d'un  chef  indien,  prononcé  dans  la  séance  de  l'as- 
semblée générale  de  la  Société  des  Missions  de  Londres  , 
le  2 mai  i83i. 

Un  incident  remarquable  a donné  cette  année  à la  séance 
générale  de  la  Société  des  Missions  de  Londres  un  intérêt 
nouveau.  Un  chef  indien  , devenu  chrétien  , puis  ministre  du 
saint  Evangile,  y a été  présenté  par  le  révérend  Richard  Wat- 
son,  secrétaire  honoraire  de  la  Société  des  Missions  wes- 
leyennes,  et  y a pris  la  parole  en  présence  d’une  assemblée 
de  trois  mille  personnes.  Le  discours  de  M.  Watson  à cette 
occasion  , et  celui  de  l’Indien  , sont  trop  intéressans  pour  que 
nous  n’en  communiquions  pas  quelques  passages  à nos  lecteurs. 
Entre  autres  choses,  M.  Watson  a dit: 

« Il  a paru  ces  jours  derniers  , dans  l’un  des  journaux  quo- 
tidiens de  celte  capitale  , un  article  qui  ne  pouvait  pas  être 
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publié  à une  époque  plus  convenable  que  celle  de  nos  assem- 
blées générales  des  Missions.  J’ignore  si  l’auteur  de  cet  article 
est  Anglais  ou  Américain;  mais  peu  importe;  l’article  a paru, 
c’est  ce  qui  est  certain;  et  en  voici  le  contenu  : on  y fait  dire 
aux:  chefs  indiens  qu’ils  ne  retirent  aucun  avantage  réel  de  nés 
Missions,  et  qu’ils  préféreraient  qu’on  les  laissât  vivre  tran- 
quilles dans  l’état  dans  lequel  ils  ont  été  jusqu’à  présent.  Or 
je  sais , à n’en  pas  douter,  que  c’est  là  un  indigne  mensonge. 
Et  voulez-vous  savoir  comment  on  parvient  à obtenir  de  pa- 
reils aveux  de  la  bouche  des  chefs  indiens?  On  les  fait  venir 
dans  quelque  grande  ville  d’Amérique , et  on  leur  fait  signer 
un  mémoire  qui  jette  du  discrédit  sur  l’œuvre  des  mission- 
naires. Et  que  peuvent  donc  avancer  ces  pauvres  Indiens  igno- 
rans  et  livrés  au  vice  et  à l’ivrognerie  ? On  leur  fait  dire 
que  le  grand  livre  de  la  nature,  ouvert  devant  eux,  est  suffi- 
samment clair,  plus  clair,  sans  comparaison  , que  le  petit  livre 
de  la  Révélation , qui  n’est  rempli  que  de  difficultés , et  que , 
par  conséquent , il  vaut  mieux  qu’ils  gardent  le  premier  que 
de  recevoir  le  second.  Qui  ne  reconnaîtrait  ici  la  fabrique  de 
laquelle  est  sortie  la  triste  pièce  dont  nous  parlons?  Qui  croira 
que  le  livre  de  la  nature  a été  mieux  étudié  et  mieux  lu  par  ces 
pauvres  Indiens , abrutis  par  l’usage  des  liqueurs  fortes,  que 
par  les  plus  grands  philosophes?  Assurément,  c’est  ici  une 
imposture  qui  se  trahit  elle-même.  Au  surplus , voici  la  meil- 
leure preuve  possible  que  tout  ce  que  l’on  débite  dans  cet  ar- 
ticle est  une  fausseté.  J’ai  l’honneur  de  vous  présenter  un  chef 
canadien  de  la  tribu  des  Chippavvas  , qui  est  assis  à côté  de 
moi.  Je  dirai  d’abord  qu’il  est  sujet  britannique,  et  ensuile 
qu’il  peut  être  regardé  comme  les  prémices  de  la  Mission  éta- 
blie depuis  huit  ans  dans  ce  pays.  11  est  porteur  d’une  traduc- 
tion des  saintes  Ecritures  dans  la  langue  chippawa  , que  la  So- 
ciété biblique  britannique  et  étrangère  s’est  chargée  de  faire 
imprimer.  Il  est  de  plus  muni  des  pouvoirs  nécessaires  pour 
traiter  avec  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  louchant  les  li- 
mites de  sa  tribu  ; mais  il  nous  est  surtout  recommandé 
comme  un  chrétien  sincère , travaillant  activement  parmi  ses 
compatriotes  à l’OEuvre  de  Dieu  , et  même  comme  ayant  reçu 
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la  consécration  régulière  du  ministère  évangélique.  Je  le  laisse 
lui-même  vous  donner  quelques  détails  sur  sa  tribu.  » 

M.  Watson  présenta  alors  à l’assemblée,  composée  de  plus 
de  trois  mille  personnes,  le  révérend  Peter  Jones,  chef  cana- 
dien , qui , revêtu  de  son  costume  de  chef  indien , se  leva , et 
prit  la  parole  en  ces  termes  : 

«Pères,  frères  et  sœurs  , le  grand  Esprit  qui  nous  voit 
dans  ce  moment  , nous  a réunis  aujourd’hui  dans  cette  mai- 
son. Le  grand  Esprit  qui  a mis  dans  nos  cœurs  de  nous  ras- 
sembler aujourd’hui , a envoyé  son  bon  Esprit  daus  vos  cœurs 
et  dans  mon  cœur,  et  nous  nous  réjouissons  tous  de  nous  trou- 
ver réunis  ensemble. 

« Je  suis  un  pauvre  Indien  du  nord  de  l’Amérique , de  la 
province  du  Haut  Canada.  Je  suis  venu  vers  vous , pères  , 
frères  et  sœurs,  pour  vous  faire  connaître  les  grandes  choses 
que  le  Seigneur  a faites  pour  nous  et  qu’il  fait  encore , et  nous 
désirons  vous  exposer  notre  situation  et  nos  besoins  , afin  que 
vous  puissiez  nous  aider  à avancer  parmi  nous  l’Œuvre  de 
notre  Père  céleste. 

« Vos  pauvres  enfans  qui  sont  dans  la  province  du  Haut- 
Canada  vous  ont , je  pense,  déjà  parlé  de  nous;  car  plusieurs 
de  vos  enfans , de  vos  fils  et  de  vos  filles  (il  veut  sans  doute 
parler  ici  des  colons  anglais  de  l’Amérique)  ont  quitté  ce  pays 
pour  venir  s’établir  dans  la  partie  du  monde  que  nous  habi- 
tons. Pendant  bien  long-temps  , nous  n’avions  pas  vu  d’hommes 
blancs;  nous  ne  connaissions  pas  nos  frères  et  nos  sœurs 
blancs;  nous  errions  dans  nos  forêts,  nous  nourrissant  de 
chasse  et  de  pêche.  Nous  tuions  des  ours,  des  cerfs,  des  cas- 
tors, et  la  chair  de  ces  animaux  servait  à nous  alimenter  nous 
et  nos  enfans;  mais  il  y a long  temps  , je  ne  saurais  dire  com- 
bien il  y a d’années  , vos  pères  vinrent  dans  notre  pays,  tandis 
que  nous  étions  assis  dans  nos  huttes , et  ils  nous  tendirent 
leurs  mains,  et  nous  leur  donnâmes  les  nôtres  , et  ainsi  nous 
les  reçûmes  comme  des  frères.  Ils  nous  firent  alors  connaître 
leur  désir  de  s’établir  près  de  nous;  ils  nous  dirent  qu’ils  ai- 
meraient à avoir  une  partie  de  notre  pays , et  aussitôt  nous 
nous  retirâmes  un  peu  plus  loin  et  nous  leur  fîmes  place:  de- 
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puis  que  vos  pères  ont  été  dans  notre  pays  , nous  avons  vécu 
en  bonne  amitié  avec  eux. 

« Cependant,  permettez  que  je  vous  dise  quelque  chose  qui 
s’est  passé  parmi  nous , depuis  que  vos  pères  sont  venus  habi- 
ter notre  pays.  Avant  leur  arrivée  , nous  n’avions  aucune  idée 
des  Eaux-de-Feu  (les  liqueurs  fortes).  Nous  étions  étrangers 
à ces  choses.  Mais  quelques-uns  de  vos  méchans  pères  appor- 
tèrent ce  poison  parmi  nous,  et  quelles  en  ont  été  les  terri- 
bles conséquences  ! Il  nous  a empoisonnés  , il  nous  a tués  l’un 
après  l’autre , et  nous  ne  sommes  plus  demeurés  qu’une  poi- 
gnée de  reste  pour  pleurer  sur  les  tombeaux  et  sur  les  ruines 
de  nos  ancêtres,  et  pour  garder  une  profonde  tristesse  dans 
nos  cœurs.  Ce  que  je  dis  ici,  mes  chers  amis,  ce  n’est  pas 
pour  vous  faire  un  reproche;  je  pense  que  ce  n’était  que 
quelques-uns  de  vos  païens  blancs  qui  ont  introduit  chez  nous 
ce  fléau. 

« Il  y a huit  ans  qu’une  poignée  de  nous  entendit  parler  du 
aom  de  Jésus-Christ.  Des  missionnaires  vinrent  chez  nous,  et 
îous  montrèrent  le  chemin  de  la  vie  éternelle.  Ils  nous  ensei- 
gnèrent que  nous  avions  de  mauvais  cœurs , et  qu’il  fallait 
ious  repentir  de  nos  péchés.  Ils  nous  apprirent  que  le  Grand- 
Esprit  avait  envoyé  son  Fils  Jésus- Christ  pour  mourir  pour 
nous , pauvres  Indiens  , aussi  bien  que  pour  les  blancs , et  que 
si  nous  voulions  donner  nos  cœurs  à ce  Sauveur,  il  aurait 
pitié  de  nous.  Nous  écoutâmes  leurs  paroles , nous  invoquâmes 
Dieu,  il  entendit  nos  prières  et  rendit  nos  cœurs  contens. 
Maintenant  ces  pauvres  Indiens , qui  avaient  vécu  si  long- 
temps dans  l’ivrognerie,  adorent  et  servent  le  Grand-Esprit , 
comme  vous  le  faites  dans  cette  ville.  Tous  les  matins,  à midi 
et  le  soir,  les  Indiens  du  Canada  fléchissent  le  genou  devant 
le  Grand-Esprit,  exposent  leurs  besoins  à notre  Père  qui  est 
dans  les  cieux;  et  il  entend  le  cri  des  Indiens , et  il  leur  donne 
de  quoi  rendre  leurs  cœurs  très-joyeux. 

« Nous  avons  maintenant  dix  ou  onze  stations  missionnaires 
dans  le  Canada,  sous  la  direction  de  la  Société  des  Missions 
méthodistes  , et  trois  ou  quatre  sous  celle  de  l’Église  épisco- 
pale d’Angleterre.  L’œuvre  du  Seigneur  avance  rapidement 
parmi  nous.  Nous  pourrions  étendre  considérablement  nos 
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travaux,  si  nos  ressources  étaient  plus  grandes;  mais  n’ayant 
pas  les  moyens  nécessaires  pour  établir  des  écoles  et  des  sta- 
tions missionnaires,  nous  avons  les  mains  liées,  et  nous  ne 
pouvons  pas  secourir  nos  pauvres  frères  Indiens,  qui  sont 
privés  des  consolations  de  la  religion  , et  qui  ne  connaissent 
pas  Jésus-Christ.  Nous  avons  parmi  nous  quinze  écoles , où  les 
enfans  des  Indiens  apprennent  à lire  en  Anglais;  plusieurs  de 
nos  garçons  et  de  nos  filles  sont  en  état  de  lire,  et  commen- 
cent à écrire  sur  le  papier  et  à s’envoyer  réciproquement  des 
lettres. 

« Je  suis  heureux , mes  chers  amis , de  vous  voir  et  d’être 
spectateur  de  ce  que  vous  faites  pour  répandre  l’Évangile  parmi 
les  nations  de  la  terre.  Je  vous  souhaite  du  fond  de  mon  cœur 
le  succès  que  vous  attendez,  et  je  prie  Dieu  de  bénir  vos  efforts 
dans  une  si  bonne  cause.  Je  suis  réjoui  d’assister  à votre  réu- 
nion , et  j’aurai  à mon  retour  parmi  mes  compatriotes  à leur 
raconter  ce  que  j’ai  vu  dans  votre  ville,  et  ce  que  vos  cœurs 
ont  dit  dans  ce  lieu  de  temps  en  temps.  Je  suis  joyeux  de 
savoir  que  Dieu  n’a  pas  égard  à l’apparence  des  personnes , 
mais  qu’il  est  misécordieux  envers  tous  , et  qu’il  a destiné  son 
bon  Évangile  h tous  les  hommes , non-seulement  pour  nos 
amis  les  Blancs,  mais  aussi  pour  nous  pauvres  Indiens;  car 
depuis  que  je  suis  parmi  les  Blancs , je  trouve  que  les 
mêmes  espérances  remplissent  nos  cœurs , et  que  vous  faites 
les  mêmes  expériences  que  les  cœurs  des  Indiens.  Nous  nous 
réjouissons  tous  dans  un  même  Esprit,  dans  un  même  Sei- 
gneur, dans  un  même  Dieu , et  nous  marchons  tous  dans  la 
même  voie  qui  conduit  au  ciel.  J’espère  que  nous  nous  re- 
trouverons tous  ensemble  dans  la  maison  de  notre  Père , où 
nous  serons  tous  unis  en  Christ.  C’est  tout  ce  que  j’avais  à 
dire.  » 

Dieu  veuille  que  dans  l’une  de  nos  assemblées  générales 
de  la  Société  des  Missions  évangéliques  de  Paris , nous  ayons 
aussi  la  joie  de  voir  et  d’entendre  non  pas  peut-être  un  chef 
indien , mais  un  chef  béchuana  converti  par  le  ministère  de 
nos  chers  missionnaires.  Ce  vœu  ne  serait-il  qu’une  chimère, 
ou  renfermerait- il  une  impossibilité?  Celui  qui  a converti  la 
jeune  Hottentote  de  Wagenmaker-Vallée , ne  peut-il  pas  aussi 
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convertir  le  cœur  d’un  Béchuana  et  sa  tribu  P Oh  oui , il  le 
peut , et  nous  avons  déjà  vu  les  prémices  de  sa  grâce.  Croyons 
seulement.  Nous  pouvons  tout  attendre  du  Seigneur,  et  même 
plus  nous  attendrons  de  lui , plus  nous  en  obtiendrons.  Il  n’y  a 
pas  de  borne  à sa  puissance  et  à sa  bonté.  Par  la  Foi,  nous 
honorons  le  Seigneur,  et  nous  l’engageons  à beaucoup  faire 
pour  nous;  par  l’incrédulité  nous  lui  faisons  injure,  et  nous 
nous  fermons  les  trésors  de  sa  grâce.  Croyons  donc , et  en 
croyant , espérons  , attendons  , travaillons  ! ! 


AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

« 

CAFRERIE. 

Depuis  que  nos  frères  sont  chez  les  Béchuanas,  la  Cafrerie 
n’a  plus  fixé  notre  attention , comme  à l’époque  où  nous 
pensions  qu’elle  deviendrait  peut-être  le  champ  de  leurs  tra- 
vaux. Cependant  ce  pays  doit  toujours  exciter  uu  grand  in- 
térêt et  nous  nous  empressons  de  donner  ici  quelques  extraits 
du  journal  de  M.  Kay,  missionnaire  à Buttervvorth , qui  prou- 
veront  qu’il  faut  une  grande  sagesse  et  beaucoup  de  prudence 
pour  travailler  à l’œuvre  de  l’Evangile  parmi  les  Cafres  (i).  Le 
10  juillet  1850  , M.  Kay  écrivait  : 

« Les  troupes  coloniales  ont  fait  tout  récemment  une  attaque 
contre  les  naturels  qui  demeurent  dans  le  voisinage  de  la  ri- 
vière de  Buffalo,  ce  qui  a occasionné  parmi  les  tribus  envi- 
ronnantes une  inquiétude  et  une  irritation  extraordinaires. 
L’objet  de  cette  mesure  était  de  reprendre  du  bétail  volé; 
mais  il  paraît  qu’elle  a entraîné  des  suites  d’une  nature  beau- 
coup plus  sérieuse  , un  de  leurs  chefs  ayant  été  fait  prisonnier, 
et  un  autre  fusillé  avec  douze  ou  treize  des  naturels,  qui 
entreprirent  de  résister  aux  soldats  dans  l’exécution  de  leurs 


(i)  Ce  morceau  nous  semble  être  une  confirmation  de  tout  ce  que  nos 
frères  nous  ont  écrit  sur  l’état  actuel  de  la  Cafrerie  , et  sur  les  difficultés 
qu’on  y rencontre  à fonder  une  Mission. 


Féclacleurs. 
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ordres.  A une  distance  comme  celle  où  nous  sommes  du  lieu 
de  la  scène  (80  ou  90  milles)  les  histoires  les  plus  exagérées 
et  les  plus  romanesques  obtiennent  pleine  et  entière  croyance , 
nos  voisins  à face  noire  étant  toujours  très-disposés  à tout 
admettre  dans  des  affaires  de  ce  genre. 

«Pour  aller  au-devant  de  l’influence  que  pouvaient  avoir  les 
nouvelles  de  cette  expédition  sur  les  esprits  des  gens  dont  nous 
sommes  entourés,  le  capitaine  Stockenstrom , commissaire 
général  de  la  province  de  l’est , m’écrivit  à ce  sujet  en  me  pri- 
ant de  communiquer  à Hintza  les  détails  contenus  dans  sa 
lettre;  il  voulait  prévenir,  autant  que  possible  , toutes  les  im- 
pressions fâcheuses  que  de  fausses  rumeurs  auraient  pu  faire 
sur  l’esprit  de  ce  chef.  Il  m’engageait  aussi  à lui  représenter 
que  le  gouvernement  colonial  n’ayant  rien  plus  à cœur  que 
de  mainlenir  ses  rapports  avec  lui  sur  le  pied  le  plus  amical, 
il  était  à propos  qu’il  empêchât  son  monde  de  se  mêler  aux 
différentes  bandes  de  voleurs,  de  peur  de  s’exposer  tôt  ou  tard 
aux  plus  grands  dangers.  Je  m’acquittai  de  cette  mission  auprès 
d’Hintza;  mais  je  vis  qu’il  ne  recevait  mes  communications 
qu’avec  une  défiance  très  prononcée,  et  en  homme  fortement 
disposé  à y voir  plutôt  de  mauvais  desseins  que  des  intentions 
pacifiques.  La  plupart  de  ses  mesures  politiques , ainsi  que 
ses  protestations  publiques , n’étant  comme  tout  ce  que  font 
les  princes  païens  en  général,  qu’un  manège  de  fausseté  et 
un  masque  dont  ils  cherchent  à couvrir  leurs  projets,  il  était 
porté  tout  naturellement  à supposer  le  même  caractère  à la 
démarche  que  je  faisais  auprès  de  lui , tandis  que  d’un  autre 
côté  certains  individus  de  son  conseil  ne  cessaient  de  lui  rap- 
peler tous  les  discours  qui  lui  avaient  été  tenus  par  quelques- 
uns  de  nos  ennemis , et  ne  manquaient  pas  d’ajouter  : « Vous 
le  voyez,  ils  ont  déjà  pris  un  chef!  Magougu  est  maintenant 
leur  prisonnier.  » Ces  mauvaises  dispositions  furent  encore 
fortifiées  par  plusieurs  messages  qui  ne  tardèrent  pas  à lui 
parvenir  de  la  part  d’un  des  chefs  de  la  frontière;  irrité  contre 
les  paisibles  habitans  des  villages  de  la  mission,  parce  que  les 
officiers  qui  commandaient  l'expédition  avaient  pris  un  soin 
particulier  pour  ne  rien  faire  qui  pût  les  troubler , ou  leur  cau- 
ser le  moindre  dommage , quand  ils  avaient  traversé  le  pays, 
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ils  paraissaient  impatiens  de  pousser  Hintza  à quelque  parti  dé- 
sespéré. 

« Des  esprits  portés  au  mal  se  laissèrent  facilement  aller  à 
cette  impulsion , et  s’ils  avaient  eu  autant  de  pouvoir  que  d’en- 
vie de  mal  faire  , nul  doute  qu’ils  ne  se  fussent  portés  aux  plus 
grands  excès  : mais , quoiqu’un  ou  deux  d’entre  eux  fussent 
des  hommes  d’une  grande  influence  , leur  méchanceté  fut 
réduite  à s’exhaler  en  menaces  furieuses  et  en  vains  propos 
sur  ce  qu’ils  auraient  voulu  que  l’on  fît. 

« Qu’il  y eut  des  individus  prêts  à nous  faire  tout  le  mal 
possible , c’est  ce  qui  n’était  que  trop  évident , et  je  savais 
aussi  que  les  plus  terribles  menaces  avaient  été  proférées  : ce- 
pendant je  m’obstinai  h douter,  et  à attacher  d’autant  moins 
d’importance  à tout  ce  qui  avait  été  dit,  que,  de  notre  côté, 
nous  n’avions  fourni  aucun  motif  de  ressentiment,  et  que, 
du  leur,  aucun  acte  de  violence  n’avait  encore  été  commis. 
Mais  à notre  grand  étonnement,  au  moment  même  du  coucher 
du  soleil , un  incident  survint , qui  nous  parut  à tous  un  aver- 
tissement que  nous  étions  menacés  du  danger  le  plus  imminent. 
Une  troupe  de  naturels  armés , tous  étrangers  , fit  son  entrée 
dans  le  village,  et  sans  dire  un  mot  à qui  que  ce  fût , prit  poste 
autour  d’une  des  cabanes,  exactement  en  face  de  la  maison 
de  la  Mission.  Ils  furent  bientôt  suivis  d’une  seconde  troupe, 
et  celle-ci  d’une  troisième.  La  nuit  approchait , et  d’ordinaire 
à cette  heure  on  voit  chacun  se  glisser  dans  une  hutte  ou  dans 
une  autre,  pour  jouir  du  feu  qu’on  y fait;  mais  contre  cet 
usage  , les  étrangers  demeurèrent  tous  assis  à ia  place  où  ils 
avaient  fait  halle  en  arrivant,  enveloppés  de  leurs  manteaux  de 
peau  , et  ayant  à leurs  côtés  d’énormes  faisceaux  de  javelines. 
Lorsqu’il  fit  nuit  sombre,  quelques-uns  se  détachèrent  du  gros 
de  la  troupe,  et  avec  les  démonstrations  les  plus  menaçantes  , 
se  jetèrent  dans  plusieurs  cabanes  qu’ils  se  mirent  à fouiller, 
comme  des  gens  qui  cherchent  avidement  un  objet  quelconque, 
et  que  pousse  l’ardeur  d’une  querelle.  L’alarme  se  répandit 
aussitôt;  plusieurs  femmes  s’enfuirent  vers  la  rivière  et  les  ra- 
vines adjacentes,  où  elles  se  cachèrent  dans  les  fourrés,  per- 
suadées que  déjà  on  en  était  aux  mains.  Ceux  de  nos  gens 
qui  avaient  des  fusils , s’armèrent  sur  le  champ  , et  les  autres 
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déployèrent  toutes  les  lances  qui  étaient  à leur  disposition. 
Comme  on  savait  qu’en  pareil  cas  le  bétail  est  l’objet  principal 
des  assaillans,  un  détachement  prit  poste  à la  bergerie,  et  un 
autre  alla  se  placer  dans  un  endroit  d’où  il  pouvait  observer 
de  près  les  mouvemens  de  ces  étrangers;  tandis  qu’un  troi- 
sième accourut  pour  nous  instruire  de  la  véritable  situation 
où  se  trouvait  le  village. 

« Quoique  j’eusse  bien  observé  les  étrangers  , je  n’avais  pu 
encore  jusqu’alors  me  persuader  qu’ils  eussent  aucun  mauvais 
dessein.  Mais  comme  tout  le  monde  était  d’une  opinion  con- 
traire , je  me  déterminai  à me  mettre  en  marche  et  à m’abou- 
cher avec  eux.  Je  leur  demandai  donc  d’où  ils  venaient;  mais 
ils  éludèrent  ma  question  ; cependant  sur  mes  instances,  un 
d’eux  répondit  : « Nous  sommes  des  hommes  de  Mokomo  , et 
nous  venons  du  district  de  Gaika.  » Je  leur  témoignai  alors  le 
désir  de  savoir  s’ils  étaient  en  voyage  , et  pour  quelle  affaire 
ils  s’étaient  mis  en  route;  voici  à quoi  se  réduisait  en  substance 
la  seule  réponse  qu’il  voulurent  me  faire  sur  ce  point:  «Nous 
n’allons  pas  loin;  quand  à l’affaire  qui  nous  amène,  il  y en  a 
d’autres  qui  viennent  après  nous,  et  qui  vous  feront  savoir  ce 
qui  en  est.  » Jusque  là  toutes  leurs  réponses  eurent  un  ca- 
ractère de  dédain  et  d’humeur,  et  ils  restèrent  dans  une  im- 
mobilité absolue,  mais  quand  j’en  vins  à leur  adresser  la  ques- 
tion d’usage  : « Quelles  nouvelles  nous  apportez-vous , » leur 
impassibilité  apparente  fit  place  à tous  les  signes  de  la  colère, 
et  ils  me  répondirent  fièrement  : « Des  nouvelles  ! ne  savez-vous 
pas  que  la  mort  a passé  sur  notre  pays?  qu’un  de  nos  chefs  a 
été  tué?  et  queMagougu  est  retenu  prisonnier  par  les  hommes 
blancs  ? Des  nouvelles  1 Vous  en  apprendrez  avant  peu.  Ce 
n’est  pas  notre  affaire  de  vous  en  dire.  » 

« Bientôt  après  ils  furent  joints  par  deux  ou  trois  vieux  guer- 
riers, qui,  ainsi  que  je  l’appris  ensuite  d’eux  mêmes,  arri- 
vaient heureusement  assez  tôt  pour  empêcher  les  actes  de  fu- 
reur que  méditait  cette  troupe  d’étrangers.  Je  répétai  alors 
mes  questions , en  les  priant  de  ne  pas  s’exposer  au  froid  de 
la  nuit,  mais  de  venir  à la  maison  de  la  Mission,  où  je  leur 
donnerais  quelque  chose  à manger;  ajoutant  que  pendant  qu’ils 
se  chaufferaient , nous  pourrions  causer  ensemble  comme  de 
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bons  amis.  Ils  se  rendirent  sur-le-champ  à mon  invitation  , et 
je  me  ha! ai  de  remplir  la  promesse  que  je  leur  avais  faite.  Je 
m’aperçus  que  mes  hôtes  ne  manquaient  pas  d’appétit,  et  dès 
que  je  les  vis  de  meilleure  humeur,  je  m’adressai  à leur  chef, 
en  le  suppliant  de  prêter  l’oreille  à ce  que  j’allais  lui  dire.  Il 
y consentit , et  après  avoir  insisté  sur  cette  idée  que  nous 
ne  tenions  pas  une  assemblée  auprès  d’un  simple  camp  cafre , 
mais  à la  grande  place  que  le  roi  couvrait  de  son  aile,  et  qui 
portait  le  nom  de  Jéhovah  lui-même  , de  ce  Jéhovah  qui 
avait  créé  les  Cafres , comme  il  avait  créé  tout  l’univers , et 
qui  avait  commandé  à tous  les  hommes  de  vivre  en  paix,  je 
leur  fis  sentir  que  c’était  un  devoir  pour  nou9  de  nous  entrete- 
nir en  amis,  et  de  nous  avertir  réciproquement  de  nos  torts,  afin 
de  pouvoir  les  réparer.  Cette  dernière  observation  amena  tout 
de  suite  l’affaire  au  point  où  j’en  voulais  venir,  et  le  vieux 
guerrier,  avec  beaucoup  de  candeur  et  d’ingénuité  , m’exposa 
l’occasion  et  l’objet  de  son  message,  ainsi  que  les  mesures  qui 
avaient  été  adoptées  par  les  siens.  « Nous  sommes,  me  dit-il  , 
des  soldats  de  Boogie  ; nous  ne  sommes  pas  des  hommes  de 
Mokomo.  Nous  sommes  des  hommes  qui  ont  perdu  deux  ou 
trois  têtes  de  bétail;  nous  avons  appris  que  ce  bétail  était  ici; 
nous  avons  vu  les  traces  de  ses  pieds , et  nous  sommes  venus 
le  chercher;  nous  avons  trouvé  l’endroit  où  il 'est.  C’est  l’ha- 
bitation d’un  grand  chef;  c’est  la  grande  place  que  le  roi  a 
couverte  de  ses  ailes,  et  qui  porte  le  nom  de  Jéhovah  lui-même, 
de  Jéhovah  qui  a fait  les  Cafres  comme  il  a fait  tout  l’univers  : 
c’est  pourquoi  nous  converserons  en  amis.  Je  n’étais  pas  en 
état  de  suivre  le  pas  de  nos  jeunes  guerriers , je  craignais  fort 
qu’ils  n’eussent  jeté  l’umkoueto  (la  lance)  avant  mon  arrivée 
ici.  Leur  intention  était  de  vous  attaquer;  leur  projet  était  de 
faire  sortir  tout  le  bétail  de  votre  viliage  et  d’en  emmener  au- 
tant que  bon  leur  semblerait.  Ils  ont  bien  fait  de  ne  pas  exécu- 
ter leur  projet,  et  vous  avez  bien  fait  de  leur  parler;  ils  ne 
pouvaient  rien  faire  tant  que  vous  parliez  avec  eux;  mais  tout 
était  noir  et  dangereux  autour  de  vous.  Je  vous  ai  tout  dit; 
vous  êtes  notre  ami  ; arrangez  cette  affaire  et  nous  resterons 
amis.  » 

« La-dessus,  je  pris,  sans  perdre  de  temps,  les  renseignement 
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nécessaires,  et  je  demandai  si  quelqu’un  avait  entendu  parler  dur 
bétail  en  question.  En  ce  moment-là  on  vil  s’avancer  un  des  na- 
turels qui  demeurait  dans  le  village,  et  qui,  avec  un  sentiment 
d’honnêteté  des  plus  louables,  reconnut  que  ce  bétail  était  en 
sa  possession';  qu’il  l’avait  acheté  d’un  Cafre  qui  l’avait  amené 
pour  le  vendre , il  y avait  deux  ou  trois  jours;  mais  qu’il  avait 
été  bien  éloigné  de  supposer  qu’il  eut  été  volé. 

« Le  1 1 nous  avons  eu  de  nouveaux  troubles  dans  le  village 
de  la  Mission.  La  bande  des  guerriers  de  Boogie  rôdait  dans  le 
voisinage , et  paraissait  avoir  encore  de  mauvaises  intentions. 
En  vain  j’avais  espéré  que  ce  qui  s’était  passé  entre  nous  le  soir 
précédent,  joint  surtout  à la  restitution  du  bétail  réclamé,  les 
aurait  satisfaits  et  déterminés  à retourner  paisiblement  chez 
eux  : je  me  trompais  dans  mes  calculs.  Ils  avaient  compté  sur 
un  butin  assuré,  et  le  simple  recouvrement  de  ce  qui  leur  ap- 
partenait en  propre  était  une  chose  dont  ils  ne  pouvaient  se  con- 
tenter; ils  paraissaient  donc  aussi  disposés  que  jamais  à nous 
chercher  querelle.  Heureusement  néanmoins  tout  resta  tranquil- 
le jusqu’à  la  fin  de  mon  sermon;  mais  au  moment  même  où  la 
congrégation  se  retirait  , des  huées  et  des  clameurs  se  firent 
entendre  et  excitèrent  la  plus  vive  agitation.  Qu’y  a-t-il,  dis-je 
aussitôt?  — Voilà  le  voleur,  dit  un  des  assistans , voilà  le  vo- 
leur; et  en  même  temps  il  me  montrait  un  troupeau  qui  pais- 
sait sur  le  revers  de  la  colline,  à environ  un  demi-mille  de  dis- 
tance. M’étant  informé  de  la  chose,  j’appris  que  les  individus 
qui  avaient,  sans  le  savoir,  acheté  le  bétail  volé,  jaloux  d’é- 
carter tous  les  soupçons  qui  pouvaient  planer  sureux,  et  d’étayer 
leur  déclaration  par  des  preuves  irrécusables , avaient  employé 
tous  les  moyens  pour  arriver  à la  découverte  de  celui  qui  avait 
cherché  à les  faire  tomber  dans  le  piège.  Etant  parvenus  à le 
trouver  , ils  s’étaient  aussi  arrangés  pour  l’attirer,  par  un 
moyen  quelconque,  dans  l’endroit  où  il  était,  espérant  qu’on 
ne  manquerait  pas  de  leur  prêter  main  forte  pour  se  saisir 
de  lui.  Il  arriva  malheureusement  que  les  étrangers  étaient 
alors  prés  de  là,  attendant  l’issue  de  toute  cette  affaire,  et 
se  fiat  tant  toujours  que  de  façon  ou  d’autre  nos  gens  ne 
manqueraient  pas  de  leur  fournir  quelque  prétexte  pour  agir 
en  ennemis.  M’étant  pas  en  mesure,  pour  le  moment,  de  coin- 
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muniquer  avec  le  roi , qui  était  loin  du  lieu  de  la  scène , je  m’a** 
dressai  au  jeune  chef,  qui  se  tenait  parmi  la  foule,  et  le  priai 
de  tâcher  d’arranger  tout  cela.  J’avais  été,  il  est  vrai,  averti  à 
plusieurs  reprises  des  sentimens  hostiles  de  cet  homme  à notre 
égard;  mais  je  n’avais  encore  eu  aucune  occasion  d’en  acqué- 
rir la  preuve  par  moi-même.  Il  ne  me  fut  plus  possible  alors 
de  douter  de  ses  mauvaises  intentions , et  sa  conduite  montra 
clairement  qu’il  était  plutôt  disposé  à pousser  nos  gens  à quelque 
acte  de  violence  dont  il  espérait  pouvoir  profiter , qu’à  les 
aider  à sortir  d’embarras.  En  effet,  pour  toute  réponse  à ce 
que  je  lui  avais  dit,  il  s’écria  , d’un  ton  qui  laissait  assez  voir 
l’esprit  dont  il  était  animé  : a L’homme  est  ici,  vos  gens  ont  des 
fusils,  qu’ils  le  fusillent.  » Cette  circonstance  fut  une  épreuve  des 
plus  difficiles,  et  jamais  on  n’eut  un  plus  grand  besoin  de  toutes 
les  grâces  divines , mais  principalement  de  patience.  On  eût 
dit  que  toutes  les  puissances  des  ténèbres  nous  assaillaient 
de  toutes  parts  , déterminées  à tout  faire  pour  nous  vaincre. 

« Le  coupable  venant  à s’apercevoir,  de  la  hauteur  sur  la- 
quelle il  était,  que  tous  les  habitansdu  village  avaient  les  yeux 
sur  lui , et  devinant  apparemment  qu’il  se  tramait  quelque 
chose  contre  lui,  prit  l’alarme  , et,  jetant  là  ses  vêtemens  , se 
mit  à fuir  à toutes  jambes.  La  foule  , voyant  cela  , courut  après 
lui;  et  comme  il  n’y  avait  personne  qui  n’eût  pris  une  arme 
quelconque,  lance,  massue  ou  bâton,  je  tremblais  qu’il  ne 
tombât  victime  de  leur  furie.  Serré  de  près  et  poursuivi  sur 
tous  les  points,  il  avait  à peine  fait  deux  ou  trois  milles  qu’il 
se  trouva  complètement  bloqué.  Néanmoins  il  refusa  obstiné- 
ment de  se  rendre  jusqu’à  ce  qu’il  eût  reçu  plusieurs  blessures, 
et  qu’il  fût  bien  convaincu  qu’il  n’y  avait  plus  moyen  d’é- 
chapper. On  le  fit  donc  prisonnier  et  on  le  livra  au  chef,  qui 
se  vit  alors  dans  une  situation  où  toute  négligence  de  sa 
part  pouvait  attirer  sur  lui  les  plus  graves  conséquences  , si 
le  roi  en  était  informé.  Il  lit  donc  subir  une  espèce  d’inter- 
rogatoire à ce  malheureux , dont  les  réponses  prouvèrent  am- 
plement qu’il  était  coupable,  et  que  tout  ce  qu’on  avait  dit 
était  la  vérité  ; tandis  que , d’un  autre  côté  , elles  déchargeaient 
entièrement  de  toute  accusation  ceux  qui  avaient  acheté  de 
lui  le  bétail.  Nos  hôtes,  ou  plutôt  nos  ennemis , n’eurent  plus 
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alors  qu’à  baisser  la  tête,  en  se  voyant  enlever  toute  espé- 
rance  d’arriver  à leurs  fins.  Ce  point  constaté,  le  chef  or  - 
donna que  l’accusé  fût  garrotté  et  gardé  de  près  jusqu’à  ce 
qu’on  lui  fît  son  procès.  Pendant  qu’on  exéculait  les  ordres 
du  chef,  le  pauvre  malheureux  me  regardait  d’un  œil  qui  sem 
blait  implorer  ma  pitié  : pour  m’émouvoir  et  m’engager  à 
m’interposer  en  sa  faveur,  il  me  montrait  une  des  blessures 
qu’il  avait  reçues,  et  d’où  le  sang  avait  coulé  en  abondance 
le  long  de  ses  jambes.  À sept  heures  du  soir,  prenant 
pour  texte  le  verset  6 du  chapitre  XIII  de  l’Epîlre  aux  Ro- 
mains , j’adressai  à la  congrégation  un  discours  dans  lequel 
je  m’efforçai  de  lui  faire  sentir  la  nature  odieuse  et  la  ten- 
dance destructive  du  péché.  Le  criminel  était  au  milieu  de 
l’assemblée;  on  lui  avait  laissé  ses  liens,  et  ce  fut  la  dernière 
fois  que  les  paroles  de  l’Evangile  frappèrent  son  oreille.  Ce- 
pendant alors  encore  j’ignorais  que  telle  fût  sa  destinée  , et  les 
ténèbres  de  la  nuit  ne  sont  pas  plus  profondes  que  celles  dans 
lesquelles  son  âme  était  plongée  à l’égard  des  choses  divines. 

Du  i3. — «Ce  malin  j’ai  appris  la  triste  nouvelle  de  sa  mort. 
Pour  que  Hinlza  fût  pleinement  informé  de  toutes  les  circon- 
stances de  cette  affaire,  je  me  rendis  moi-même  chez  lui  hier 
matin  , et , des  détails  que  je  lui  en  donnai  il  se  crut  fondé  à 
conclure  qu’une  de  ses  meilleures  vaches  était  aussi  tombée 
entre  les  mains  du  même  larron.  Se  voyant  donc  personnelle- 
ment intéressé  dans  tout  ceci , il  résolut  d’aller  lui-même  voir 
le  prisonnier,  et  exprima  en  toute  liberté  son  approbation  sur 
tout  ce  qui  avait  été  fait,  sans  dissimuler  son  étonnement  sur 
la  conduite  de  ceux  qui  étaient  les  auteurs  de  tout  ce  tumulte. 
Vers  quatre  heures  après-midi , il  arriva  à la  station,  accom- 
pagné de  la  plus  grande  partie  de  son  conseil.  Tous  se  rendirent 
à la  bergerie,  et,  étant  entrés  dans  l’enceinte,  ils  y prirent 
place.  Un  profond  silence  régna  quelques  instansdans  l’assem- 
blée. La  contenance  du  roi , celle  de  tous  ceux  de  sa  suite  , la 
sévérité  peinte  sur  tous  les  visages,  fit  sur  le  malheureux  crimi- 
nel l’effet  de  l’étincelle  électrique;  on  lisait  dans  tous  ses  traits 
l’accablement  de  son  âme  et  cet  affaissement  qui  annonce 
que  tout  espoir  a fui.  On  le  plaça  au  centre  du  cercle,  et 
tous  les  membres  de  cette  espèce  de  tribunal  s’assirent  à 


terre.  Il  fut  questionné  surtout  par  un  des  principaux  conseil- 
lers de  Hintza , et  on  lui  permit  de  dire  tout  ce  qu’il  jugerait 
à propos  pour  sa  défense.  La  procédure  dura  jusqu’au  soir, 
après  quoi  il  fut  garrotté  de  nouveau  et  mené  à la  résidence  du 
roi,  où  on  le  retint  dans  une  étroite  prison  jusqu’à  ce  matin. 
Il  paraît  cependant  que  le  jour  avait  à peine  commencé  à 
poindre,  lorsque  les  bourreaux  ont  commencé  à se  mettre  à 
l’œuvre.  D’abord  on  a traîné  ce  malheureux  jusqu’à  son  habita*' 
tion  , où  il  a été  sommé  de  découvrir  tous  les  effets  de  quelque 
valeur  qui  lui  avaient  appartenu.  Cela  fait,  on  La  ramené  avec 
la  même  brutalité  , nu  , épuisé  de  besoins , sans  un  ami  qui  prît 
le  moindre  intérêt  à son  sort.  Son  bétail  a été  ensuite  partagé 
entre  les  conseillers  du  chef,  et,  après  un  débat  furieux  au 
sujet  de  sa  personne  , il  a été  arrêté  en  définitive  que  « le  chien 
serait  tué  sur-le-champ.  » Dans  les  contrées  chrétiennes  , des 
ministres  de  la  religion  accompagnent  et  soutiennent  le 
condamné  jusqu’à  son  dernier  soupir;  on  fait  tout  ce  qui 
peut  lui  apporter  quelque  consolation  ou  adoucir  ses  souf- 
frances ; mais  il  n'en  est  pas  ainsi  chez  ces  païens.  Les  uns  ont 
pris  des  bâtons  , les  autres  des  pierres,  et  se  sont  rendus  aus- 
sitôt au  ravin  le  plus  voisin,  horrible  repaire  des  loups.  C’est 
là  qu’ils  ont  exécuté  cette  œuvre  de  sang  : son  corps  a été 
criblé  de  coups  de  lance,  ses  côtes  brisées  à coups  de  massues  ; 
on  a fait  pleuvoir  sur  lui  une  grêle  de  pierres , jusqu’à  ce  que 
sa  tête  ait  été  mise  en  pièces. 

« Ainsi  a éclaté  l’orage  qui  nous  avait  menacé  , et  la  ven- 
geance terrible  qu’avait  crainte  une  population  effrayée  paraît 
complètement  détournée  de  dessus  sa  tête.  Quelques-uns  de 
ceux  qui  évidemment  nourrissaient  contre  nous  les  plus  noirs 
desseins,  ont  paru  avoir  assouvi  leur  rage  sur  le  pauvre 
voleur;  tandis  que  d’autres  qui,  à raison  de  leur  rang  et 
de  leur  influence  étaient  beaucoup  plus  à craindre  , ont  été 
réduits  au  silence  , en  partie  par  l’approbation  décidée  que  le 
roi  a donnée  à la  conduite  de  nos  gens,  sur  leur  franc  et  loyal 
aveu  des  véritables  faits  d’où  dépendait  toute  l’affaire,  et  ont 
abandonné  de  bon  gré  le  bétail  volé,  aussitôt  qu’ils  ont  su 
ce  qui  en  était. 

«Une  des  plus  heureuses  conséquences  de  cet  événement,. 
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c’est  d’avoir  fourni  au  roi  une  preuve  de  plus  , et  une  preuve 
convaincante  que  nous  ne  sommes  pas  venus  dans  son  pays 
dans  des  vues  de  domination  et  d’autorité  , ou  pour  lui 
enlever  le  gouvernement.  C’est  de  quoi  il  paraît  intimement 
persuadé , et  déjà  il  a fait  valoir  les  faits  que  je  viens  de  rap- 
porter, dans  diverses  discussions  avec  quelques-uns  de  ses  con- 
seillers qui  depuis  long-temps  ne  cherchaient  qu’à  l’irriter 
contre  nous.  Par  là  il  a fermé  la  bouche  à ces  ennemis  secrets, 
et  il  est  reconnu  que  « quoi  que  fassent  les  Abafundis  (les  mis- 
sionnaires), ils  n’ont  jamais  manqué  jusqu’à  présent  de  rendre 
à César  ce  qui  est  dû  à César.  » Cette  horde  de  guerriers  qui 
s’était  présentée  chez  nous  dans  un  si  formidable  appareil  et 
avec  des  intentions  si  ouvertement  hostiles , est  aujourd’hui 
forcée  de  vivre  en  paix  avec  nous.  Ils  ont  attendu  l’issue  du 
procès,  et  enfin  ils  s’en  retournent  chez  eux  paisiblement, 
mais  non  sans  un  désappointement  manifeste.  Si  dès  les  pre- 
miers momens  de  leur  arrivée  on  ne  les  avait  arrêtés  d’une 
manière  dont  ils  furent  étonnés  eux-mêmes,  nul  doute  que 
des  scènes  affreuses  n’eussent  eu  lieu,  dans  lesquelles  il  est  plus 
que  probable  que  bon  nombre  d’individus  eussent  perdu  la 
vie.  « Pourquoi  se  mutinent  les  nations  , pourquoi  les  peuples 
« projettent-ils  des  choses  vaines?  Les  rois  de  la  terre  se  trou- 
« vent  en  personne , les  princes  consultent  ensemble  contre 
a l’Eternelet  contre  son  oint.  Rompons,  disent-ils,  leursliens, 
« et  jetons  loin  de  nous  leurs  cordes.  Celui  qui  habite  dans  les 
« cieux  se  rira  d’eux;  le  Seigneur  s’en  moquera.»  (Ps.  II, 

Dimanche  , 8 août.  Il  est  doux  , après  les  détails  qui  pré- 
cèdent , de  reposer  son  esprit  sur  ce  passage  qui  termine  le 
journal  de  M.  Ray  : « Ce  dimanche  a été  pour  nous  une 
grande  et  intéressante  journée;  les  deux  sacremens  ont  été 
administrés  ; le  matin  le  baptême  , et  le  soir  la  communion. 
Tous  ceux  qui  y assistèrent  parurent  pénétrés  d’un  profond 
sentiment  de  la  présence  divine,  et  la  bénédiction  du  Très- 
Haut  se  répandit  évidemment  sur  nous.  A la  fin  de  mon 
sermon  du  malin  , six  adultes  , quatre  femmes  et  deux  hommes 
se  sont  avancés  pour  renoncer  publiquement,  non  seulement 
à leurs  noms  païens  , mais  aussi,  dit  l’un  d’eux  , «à  notre  vie  , 
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à nos  mœurs  et  à nos  vices  de  païens»  en  recevant  le  bap- 
tême au  nom  du  Seigneur  Jésus-Christ.  Il  y avait  déjà  long- 
temps qu’ils  étaient  soumis  à une  instruction  régulière , et  ils 
continuent  à manifester  le  plus  vif  désir  de  marcher  dans  la 
voie  du  salut.  Il  n’y  en  avait  pas  un  qui  fût  vêtu  de  sa  peau 
de  bête , mais  ils  avaient  des  habits  et  montraient  le  meilleur- 
sens.  Les  hommes  et  les  femmes  étaient  d’une  propreté  re- 
marquable, et  presqu’entièrement  habillés  à l’européenne.  » 
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Tableau  sommaire  des  opérations  des  principales  Sociétés 
religieuses  de  l3  Angleterre. 

Il  résulte  des  rapports  de  trente-quatre  Sociétés  religieuses, 
qui  ont  tenu  leurs  assemblées  générales  à Londres,  au  mois  de 
mai  j83i,  qu’elles  ont  fait  ensemble  une  recette  de  près  de. 
dix  millions  de  francs,  et  qu’elles  eut  dépensé  presque  cette 
somme  dans  le  même  espace  de  temps,  c’est-à-dire  de  i83o 
à 1 83 1 . 

Elles  comptent  : 

i°  2,3o2  missionnaires  , agens,  lecteurs  , voyageurs  , etc. 

2°  15,572  écoles  sous  leur  direction; 

3°  1,647,358  écoliers  et  païens  convertis; 

4°  Elles  ont  distribué  de  1829  à i83o,  623,338  Bibles  et 
Nouveaux-Testamens  , etc.  ; 

5°  1 3,469,574  Traités  et  livres  religieux. 

La  Société  biblique  britannique  et  étrangère  existe  depuis 
vingt-six  ans.  La  première  année  de  son  existence  , elle  dé- 
pensa 2,000  fr.  environ;  et  la  vingt-septième  année  de  son 
existence  elle  a fait  une  recette  de  2,5oo,ooo  fr. , qu’elle  a 
presque  entièrement  employés  à la  distribution  de  la  Bible. 

Depuis  sa  fondation  , elle  a dépensé  près  de  cinquante  mil - 
lions  à répandre  la  Parole  de  Dieu  dans  le  monde. 
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Cette  Société  compte  en  Angleterre  2 349  Sociétés  auxi- 
liaires et  92  dans  les  colonies.  Dans  l’année  1829  seulement,  le 
nombre  de  ces  Sociétés  auxiliaires  s’est  accru  de  i55  , et  elle 
a distribué  4^4, 42  2 exemplaires  de  la  sainte  Ecriture. 

La  même  Société  entretient  des  relations  avec  53  Sociétés 
européennes  , et  leur  fait  des  dons  en  argent  et  en  Bibles. 

Le  nombre  des  exemplaires  de  la  sainte  Ecriture  qu’elle  a 
distribués  dans  l’espace  de  vingt-sept  ans , s’élève  à sept  mil- 
lions environ. 

La  Bible  est  lue  aujourd’hui  en  i4§  langues*  et  dialectes. 
La  Société  biblique  britannique  et  étrangère  seule  a fait  tra- 
duire la  Bible  en  62  nouvelles  langues. 

Elle  a fait  entreprendre  des  traductions  de  la  Bible  , dont  la 
plupart  seront  bientôt  prêtes  à être  mises  sous  presse,  en  37 
langues , dans  la  plupart  desquelles  il  n’y  a pas  d’autres  livres 
imprimés  que  l’A  B C , le  Catéchisme  et  la  Bible. 

La  Bible  a paru  depuis  peu  de  temps  en  turc , en  albanais , 
en  grec  moderne , en  nouvel-arménien , en  géorgien , en  tar- 
tare , en  persan  , en  amharic  , en  mongol , en  birman  , en 
chinois , en  takitien  , en  basque  , en  juif-espagnol , en  juif- 
polonais. 

On  prépare  présentement  la  traduction  de  la  Bible  en  ser- 
vien  y bulgare  y nègre-anglais  y mexicain  , pérou  , tigré , sia- 
mois y namaquas  et  béchuana.  i 

Les  recettes  de  la  Société  des  Missions  de  l’Eglise  épiscopale 
de  i83o — r83i  ont  été  de  47>$4o  livres  sterling,  c’est-à-dire 
1,196,000  francs. 

Celles  de  la  Société  des  Missions  wesleyennes  se  sont  éle  • 
vées  à plus  de  5o,ooo  liv.  sterl.  , c’est-à  dire  à i,23o,ooo  lr. 

Celles  de  la  Société  des  Missions  de  Londres  ont  été  de 
41,590  liv.,  sans  compter  2,000  liv.  données  pour  le  procès 
du  docteur  Philip;  total  45,5go  liv.  sterl.  ou  1,089,760  fr. 

Celles  de  la  Société  biblique  britannique  et  étrangère , qui 
est  aussi  une  Société  de  Missions  et  la  plus  grande  de  toutes , 
ont  été  de  95,424  liv. , c’est-à-dire  2,2o5,6oo  fr. 

Ces  quatre  Sociétés  seules  ont  donc  recueilli  l’année  passée 
0,721 ,35o  fr. 

Qu’on  nous  dise  encore  après  cela,  que  le  protestantisme 
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est  mort.  Certainement  il  faudrait  être  bien  aveugle  pour 
ne  pas  reconnaître  dans  des  efforts  aussi  prodigieux  et  dans  le 
déploiement  de  tant  de  zèle  , la  puissance  de  l’esprit  de  Dieu. 
Et  à quelle  époque  de  l’Église  vit-on  un  pareil  accord  entra 
toutes  les  communions  chrétiennes  , pour  avancer  le  règne  de 
Dieu  ? Bénissons  donc  Dieu  de  ce  qui  a été  fait , et  prions-le 
de  faire  davantage  encore  , jusqu’à  ce  que  son  règne  soit  venu. 

Si  des  esprits  calculateurs  s’alarmaient  de  ce  que  des  sommes 
aussi  énormes  sont  employées  à la  distribution  de  la  Bible  et 
à l’entretien  des  Missions  , nous  leur  demanderions  si  les  âmes 
sont  donc  si  peu  précieuses  qu’tdles  ne  valent  pas  tous  les 
sacrifices  pécuniaires  que  l’on  fait  pour  leur  annoncer  le  salut# 
Ah  ! certainement,  depuis  que  le  Fils  de  Dieu  les  a appréciées 
au  prix  de  son  sang,  de  pareils  calculs  ne  sont  plus  permis; 
et,  comme  on  l’a  dit  dernièrement,  ils  sont  aussi  cruels  qu’er- 
ronnés  : cruels,  en  ce  qu’ils  mettent  dans  la  même  balance 
des  intérêts  tout  matériels  et  le  salut  des  âmes  immortelles 
que  le  Fils  de  Dieu  a rachetées  par  sa  mort;  erronnés  , en  ce 
que  l’on  ne  réfléchit  pas  que  10  millions  de  francs  consacrés 
à l’œuvre  missionnaire  par  200  millions  de  chrétiens  , ne  don- 
nent pas  en  moyenne  pour  chaque  individu  plus  d’un  sou  par 
année. 

Encore  un  mot  sur  le  jugement  que  le’  capitaine  Kotzbue 
a porté  sur  la  Mission  de  la  Mer  du  Sud. 

Nos  lecteurs  savent  déjà  (1)  que  M.  Kotzbue,  fds  du  poète 
tragique  qui  fut  assassiné,  il  y a quelques  années,  à Manheim 
par  l’étudiant  Sand , a commandé  une  escadre  russe,  chargée 
de  faire  des  découvertes  dans  l’Océanie, et  qu’au  retour  d’une 
longue  expédition  il  a publié  en  Allemagne  un  ouvrage  dans 
lequel  il  a représenté  les  Missions  de  la  mer  du  Sud  sous  le  jour 
le  plus  défavorable , mais  en  même  temps  le  plus  faux.  Il 
a paru  plusieurs  réfutations  de  ce  livre  en  Allemagne,  où  il 
importait  de  détruire  les  fâcheuses  impressions  qu’il  avait  pro- 
duites. La  Société  des  Missions  de  Leipsig  et  celle  de  Naum- 


(1)  Voy.  5®  année,  p.  $17. 
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bourg,  dans  leurs  Rapports  de  i83o,  et  même  la  Gazette  ecclé- 
siastique de  Darmstadt  (i),  si  peu  amie  des  doctrines  évan- 
géliques prêchées  par  les  missionnaires,  se  sont  attachées  à 
montrer  la  faiblesse  des  assertions  du  capitaine  russe  et  à ven- 
ger l’honneur  des  Missions  chrétiennes. 

Nous  donnerons  ici  un  résumé  des  points  les  plus  saillans 
de  ces  diverses  réfutations. 

Et  d’abordM.  Kotzbueavaitditqu’ilne  fallait  attribuer  qu’aux 
divisions  intestines  , fruit  du  changement  religieux  qui  s’était 
opéré  parmi  les  insulaires  de  Tahiti , depuis  l’établissement 
des  missionnaires  anglais  chez  eux,  la  diminution  prodigieuse 
de  la  population  de  cette  île  qui,  de  i3o,ooo  âmes,  avait  été 
réduite  en’ peu  d’années  à 5ou  6,000.  Remarquons  ici  que  pen- 
dant dix-sept  ans,  c’est-à-dire  de  17g  7 à 1814,  les  messagers  de  paix 
n’eurent  que  peu  ou  point  d’influence  sur  les  insulaires  sourds 
à la  voix  d’amour  qu’ils  leur  faisaient  entendre  , et  que  ce  n’est 
qu’au  bout  de  ce  temps-  là  qu’ils  commencèrent  à découvrir 
les  premiers  symptômes  de  réveil  parmi  eux.  Comment  donc 
affirmer  que  les  guerres  meurtrières  des  indigènes  de  Tahiti  entre 
eux  ont  été  le  résultat  de  leur  changement  religieux,  quand,  à 
l’époque  de  ces  guerres,  ce  changement  religieux  n’avait  pas 
encore  eu  lieu?  Que  l’on  fasse  attention  ensuite  que  ces  guerres 
existaient  avant  l’arrivée  des  missionnaires,  et  que  de  tout 
temps  l’amour  du  carnage  et  le  cannibalismeont  régné  chez  ces 
sauvages  ennemis  de  Dieu  et  se  haïssant  les  uns  les  autres. 
Disons  plutôt,  à la  louange  de  Dieu  et  de  l’Evangile  , que  la  paix 
n’a  commencé  à s’établir  chez  eux  qu’à  dater  de  l’époque  oùils 
sont  devenus  chrétiens,  c’est-à-dire  depuis  1 81 5.  Cette  année- 
là  , le  1 5 novembre,  Pômare,  roi  de  Tahiti , remporta  une  vic- 
toire décisive  sur  le  parti  idolâtre  des  insulaires.  Il  était  chré- 
tien , ainsi  qu’une  grande  partie  de  scs  guerriers,  et  lorsque 
les  ennemis  vinrent  l’attaquer  (car  il  ne  fut  pas  l’agresseur )r 
il  était  à l’Eglise  avec  ses  gens.  Au  lieu  d’en  sortir  précipitam- 
ment pour  se  défendre  , il  ordonna  que  l’on  continuât  le  ser- 
vice; et  ce  n’est  qu’après  que  l’on  eût  chanté,  prié  et  lu 
la  Parole  de  Dieu,  qu’il  rangea  ses  soldats  en  bataille  pour  sou- 


(j)  Dans  les  numéros  34  et  161  de  Tannée  i83o. 
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tenir  le  choc  de  l’ennemi.  Dès  que  la  victoire  fut  décidée  en 
sa  faveur,  il  défendit  que  l’on  poursuivît  les  rebelles  et  que  l’on 
exerçât  à leur  égard  la  moindre  cruauté;  et  le  lendemain  il  fit 
prononcer  une  prière  d’actions  de  grâce  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Pendant  le  combat  même,  dans  les  momens  de  relâche 
que  les  ennemis  donnaient  au  parti  de  Pômare  , les  chrétiens 
qui  combattaient  avec  lui  se  retirèrent  souvent  derrière  les 
buissons  dont  la  plaine  était  semée,  afin  de  prier  Dieu  , non 
seulement  de  leur  donner  la  victoire , mais  de  les  préparer  à 
mourir,  s’il  jugeait  à propos  de  les  retirer  de  ce  monde.  Est-ce 
ainsi  que  l’on  fait  la  guerre  en  Europe , chez  des  peuples  dits 
chrétiens  ? et  faudra-t-il  déplorer  l’influence  que  le  christia- 
nisme a eue  sur  les  guerres  des  indigènes  de  la  mer  du  Sud  ? 
Qu’on  se  tienne  en  garde  d’ailleurs  contre  les  exagérations  du 
capitaine  Kotzbue  sur  la  prompte  diminution  de  la  population 
de  Tahiti.  D’après  les  calculs  les  plus  exacts  des  voyageurs  qui 
ont  visité  ces  parages  elle  ne  s’élevait  pas,  avant  l’arrivée  des 
missionnaires,  à plus  de  7,000  âmes. 

Veut-on  connaître,  au  reste,  la  cause  du  dépit  du  capitaine 
Kotzbue,  et  savoir  pourquoi  il  a peint  avec  de  si  tristes  cou- 
leurs le  changement  opéré  dans  les  mœurs  des  naturels  de 
Tahiti,  par  la  prédication  de  l’Evangile?  Avant  l’arrivée  des  mis- 
sionnaires dans  cette  île  les  femmes  étaient  adonnéesà  la  plus 
infâme  prostitution;  elles  venaient  elles-mêmes  sur  les  vais- 
seaux se  vendre  aux  plus  vils  matelots,  et  même  il  y avait  des 
bâlimens  dont  les  capitaines  accordaient  au*  gens  de  leur  équi- 
page la  satisfaction  de  leurs  passions  charnelles,  à tour  de 
rôle,  et  d’après  certaines  règles  de  discipline  militaire.  C’est 
au  point  que  les  navigateurs  de  la  mer  du  Sud  avaient  donné 
à Tahiti  le  surnom  d’ile  de  Cythère.  Qu’on  juge  donc  de  leur 
surprise  et  de  leur  désappointement,  lorsque,  abordant  de  nou- 
veau sur  ces  côtes  jadis  le  théâtre  de  la  plus  dégoûtante  dé- 
bauche, ils  n’y  ont  plus  trouvé  que  des  femmes  qui,  comme  fa 
certifié  le  capitaine  Duperrey , non  seulement  ne  venaient 
plus  à bord  des  vaisseaux,  mais  qui  étaient  même  d’une  ex- 
trême réserve  lorsqu’on  les  rencontiait  h terre.  Il  y a là 
de  quoi  expliquer  suffisamment  l’extrême  inimitié  d’une  foule 
de  navigateurs  européens  et  américains  contre  les  mission- 
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naires  , et  même  cette  inimitié  est  à nos  yeux  une  preuve  non 
équivoque  des  succès  inouïs  dont  le  Seigneur  a couronné  leurs 
travaux.  Aussi , plusieurs  d’entre  eux  remuent-ils  ciel  et  terre 
pour  contrecarrer  les  effets  de  leur  ministère.  C’est  ainsi  que 
dernièrement  le  capitaine  d’un  vaisseau  a fait  débarquer  dans 
l’iin  des  ports  des  îles  Sandwick,  une  immense  cargaison  de 
liqueurs  fortes , et  les  a fait  offrir,  de  porte  en  porte,  à un  prix 
extrêmement  modique,  dans  l’espoir  de  démoraliser  cette  po- 
pulation et  de  la  replonger  dans  son  ancien  état. 

Le  capitaine  Kotzbuea  fait  un  autre  reproche  aux  mission- 
naires; il  lésa  accusés  d’esprit  de  prosélytisme;  mais  il  nous 
paraîtrait  bien  singulier  qu’ayant  quitté  leur  patrie  dans  le 
but  de  convertir  ces  sauvages  à l’Evangile,  ils  n’eussent 
pas  été  fidèles  h leurs  principes , et  fait  tous  leurs  efforts 
pour  amener  les  Tahitiens  h embrasser  le  christianisme.  On 
peut  prouver  d’ailleurs  par  des  faits,  qu’ils  ont  su  allier  la 
prudence  au  zèle,  et  que,  loin  de  contraindre  les  naturels  à 
recevoir  l’Evangile  par  d’autres  moyens  que  par  les  voies  delà 
persuasion,  ils  ont  favorisé  autant  qu’ils  l’ont  pu  leur  dévelop- 
pement intellectuel  et  moral.  Pômare,  par  exemple,  n’a  été  bap- 
tisé que  quatre  ans  après  sa  conversion  , parce  que  les  mission- 
naires avaient  voulu  s’assurer  qu’il  était  sincère  dans  la  profes- 
sion qu’il  faisait  de  l’Evangile.  Les  indigènes  adultes  venaient 
d’eux-mêmes  s’asseoir  sur  les  bancs  de  l’école  et  recevoir  l’ins- 
truction, sans  qu’on  les  y forçât.  Ils  fabriquaient  avec  des  mor- 
ceaux de  leurs  vêtemens  une  sorte  de  papier,  qu’ils  recouvraient 
d’enduit,  afin  de  pouvoir  écrire  dessus.  On  vit  même  un  jour 
un  certain  nombre  d’insulaires  d’une  île  voisine  débarquer  à 
Otahiti,  pour  y chercher  des  exemplaires  de  l’Evangile  selon 
saint  Luc  qui  venait  de  sortir  des  presses  de  la  Mission  , et 
ne  pouvant  pas  en  obtenir  ce  jour-là,  passer  toute  la  nuit  en 
plein  air,  devant  la  maison  des  Missions  , afin  que  de  bon  ma- 
tin, personne  ne  les  prévenant,  ils  pussent  en  recevoir  les  pre- 
miers. Après  avoir  obtenu  le  trésor  qu’ils  demandaient,  ils  re- 
mirent à la  voile,  sans  avoir  bu  ni  mangé. 

M.  Kotzbue  est  scandalisé  de  ce  que  les  missionnaires  , au 
lieu  d’enseigner  aux  insulaires  de  la  mer  du  Sud  les  leçons 
de  la  morale , ne  leur  parlent  que  du  péché  et  de  la  croix  de 
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Christ;  et  la  raison  qu’il  en  donne  est  que  les  Tahitiens  sont 
incapables  de  sais  r l’idée  de  péché  et  de  rédemption.  Cepen- 
dant, que  d’exemples  du  contraire  ne  pourrait  on  pas  citer  ici  ! 
Un  chef  de  l’ile  de  Rajatéa  fit  un  jour,  dans  une  assemblée  pu- 
blique , cette  triste  confession  : « J’ai  mis  à mort  dix-neuf  èn- 
fans  que  Dieu  m’avait  donnés,  et  maintenant  mon  cœur  af- 
fligé soupire  après  eux  , et  s’ils  étaient  en  vie  ils  pourraient 
aussi  entendre  la  Parole  du  Dieu  vivant.  » Une  mère  fit  entendre 
les  mêmes  gémissemens , et  ajouta  : « que  leur  image  était  tou- 
jours présente  à ses  yeux  et  la  poursuivait  partout.  » « Je  n’ai 
pas  trouvé  un  homme  parmi  eux,  dit  le  missionnaire  Ellis,  qui 
n’eût  un  profond  sentiment  de  la  corruption  de  son  cœur,  et 
qui  ne  reconnût  qu’il  avait  besoin  d’un  médiateur  entre  Dieu 
et  lui;  et  cela  se  conçoit,  car  il  n’y  en  a pas  un  qui  n’eût  quel- 
que grand  crime  à se  reprocher,  ou  qui  n’eût  vécu  dans  le 
vice.  » 11  est  à remarquer,  de  plus,  que  l’idée  de  rédemption 
et  de  réconciliation  ne  leur  est  pas  étrangère,  car  ilsont  dans  leur 
langue  l’expression  de  délier  de  la  peine , qui  revient  à la  no- 
tion chrétienne  de  sacrifice  expiatoire. 

Peut-être  se  résoudra-t-on  à publier  en  Angleterre  une 
réfutation  complète  de  l’ouvrage  de  M.  Kolzbue;  nous  le 
désirons  beaucoup.  Nous  n’avons  voulu  pour  le  moment  que 
livrer  à la  méditation  de  nos  docteurs  quelques  réflexions  sur 
ce  sujet.  Si  la  réfutation  complète,  que  nous  appelons  de  nos 
vœux  , paraissait,  nous  nous  empresserions  de  leur  en  faire 
connaître  la  substance. 


U Idole  Kanappen. 

L’idole  Kanappen  a été  adorée  dans  le  district  de  Tine- 
velly  , au  sud  de  la  presqu’île  occidentale  de  l’Inde;  mais 
depuis  qu’une  grande  partie  de  celte  contrée  a été  convertie 
au  christianisme  par  le  moyen  des  travaux  des  missionnaires 
de  l’Eglise  épiscopale  , ses  anciens  adorateurs  l’ont  détruite. 
Cette  idole,  en  pierre,  avait  cinq  pieds  cinq  pouces  de  hau- 
teur. Dans  sa  main  droite  elle  tenait  une  massue;  dans  la 
gauche  une  épée;  à la  ceinture  elle  portait  un  pistolet. 
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Voici  l’histoire  de  cette  idole , telle  que  la  rapporte  le  mis- 
sionnaire Rhénius  : 

a Kanappen  était  un  ancien  chasseur  de  Kallastri , au  nord 
de  Madras , qui  avait  coutume  de  chasser  tous  les  jours  dans 
une  forêt  où  était  une  idole  de  Siva  , desservie  par  un 
prêtre.  Quand  ce  prêtre  avait  achevé  le  service  du  temple , 
qu’il  en  avait  fermé  la  porte  et  était  retourné  à sa  demeure, 
Kanappen  avait  i’hahitude  de  s’approcher  de  la  porte,  qui  s’ou- 
vrait d’elle-même  à lui  lorsqu’il  apportait  les  oiseaux  qu’il  avait 
tués  pendant  la  journée , et  dont  il  mettait  à part  la  meilleure 
partie  pour  l’idole.  Dans  ces  occasions  il  essuyait  ordinaire- 
ment avec  son  pied  la  poussière  qui  couvrait  l’idole;  avec  sa 
bouche  il  lui  répandait  de  l’eau  sur  la  tête  , et  avec  sa  main  il 
lui  mettait  des  alimensdans  la  bouche  , après  les  avoir  goûtés 
lui-même  et  s’être  assuré  qu’ils  étaient  savoureux.  Et  mal- 
gré toutes  ces  précautions  , il  était  toujours  inquiet,  et 
s’écriait:  « Swamy  (c’est  le  nom  de  l’idole),  Swamv  n’est 
pas  satisfaite.  » Lorsqu’il  quittait  le  temple , la  porte  se  refer- 
mait d’elle-même.  Un  jour  qu’il  y était  entré  pour  témoigner 
h Swamy  la  grande  vénération  qu’il  avait  pour  elle,  il  remarqua 
de  l’eau  qui  coulait  de  l’un  de  ses  yeux,  ce  qui  l’étonna  beau- 
coup. Affligé  de  l’ophtalmie  de  sa  chère  divinité , il  s’arracha 
aussitôt  un  œil,  qu’il  enchâssa  dans  celui  de  l’idole;  puis 
observant  qu’elle  était  aveugle  de  l’autre  œil , il  résolut  de  lui 
sacrifier  celui  qui  lui  restait;  mais  se  rappelant  qu’il  aurait 
de  la  peine  à trouver  l’endroit  où  il  fallait  le  mettre , il  plaça 
d’abord  son  pouce  sur  cette  partie  du  visage , et  s’arracha 
son  second  œil.  Tout  à coup  Swamy  s’animant , s’écria  : 
« Est-ce  là  Kanappen,  qui  m’adonné  ses  yeux?»  Puis  embras- 
sant Kanappen  , elle  l’emporta  à Keilasum , dans  le  ciel  de 
Siva.  Dès-lors  Kanappen  a reçu  un  culte  public  : il  est 
devenu  l’objet  d’une  grande  vénération.  Ses  adorateurs  at- 
tendent de  lui  toute  espèce  de  bénédiction  temporelle  et  spi- 
rituelle. I/étymologie  de  Kanappen  est  Kan , œil , et  appen  , 
père.  /> 

Il  y a évidemment  quelque  chose  de  fabuleux  dans  cette 
histoire;  mais  nous  ne  serions  pas  étonnés  que  le  fond  en  fût 
vrai.  On  voit  tant  de  macérations  de  cette  espèce  dans  l’Inde  I 


VARIÉTÉS. 


témoin  ces  dévots  qui  se  brûlent  à petit  leu  ou  qui  se  cou- 
chent sur  un  lit  garni  de  pointes  de  fer.  On  n’est  pas  d’accord 
sur  le  motif  qui  les  porte  à s’imposer  ces  tortures.  Les  uns 
pensent  que  c’est  par  orgueil  et  pour  s’attirer  les  applaudisse- 
mens  d’une  multitude  ignorante  et  abusée;  les  autres  estiment 
que  c’est  pour  apaiser  leur  conscience  et  afin  d’obtenir  le 
pardon  de  leurs  péchés.  II  est  probable  que  ces  deux  senti- 
mens  agissent  ensemble  pour  produire  ces  affreux  résultats. 

Mais  a-t-on  remarqué  comment  Satan  cherche  à contrefaire 
Dieu  ? Dieu  nous  dit  dans  sa  Parole  : Si  ton  œil  te  fait  bron- 
cher , arrache-le  et  jette-le  loin  de  toi , car  il  vaut  mieux 
que  lu  entres  dans  la  vie  n'ayant  quunœil , que  d’en  avoir 
deux  et  d’être  jeté  dans  la  géhenne.  Et  Satan  a demandé  à ce 
pauvre  Kanappen  ses  deux  yeux  pour  une  idole.  Ainsi  Satan 
pousse  ses  esclaves  à faire  les  mêmes  choses  que  Dieu  corn- 
mande  à ses  enfans  ; toute  la  différence  gît  dans  le  principe , 
dans  les  motifs  et  dans  le  but  qui  déterminent  les  uns  et  les 
autres.  C’est  par  crainte  et  par  terreur  que  les  sujets  de  Satan 
agissent;  c’est  par  amour  que  les  enfans  de  Dieu  obéissent. 
C’est  on  les  trompant  et  en  se  cachant  que  Satan  porte  les 
siens  au  mal;  c’est  en  se  révélant  à eux  et  en  les  éclairant 
que  Dieu  détermine  les  chrétiens  à agir.  C’est  pour  leur  mal- 
heur que  Satan  demande  à ses  esclaves  des  sacrifices;  c’est 
pour  leur  propre  bien  et  dans  leur  plus  cher  intérêt  que  Dieu 
exhorte  ses  enfans  à s’arracher  non  l’œil  du  corps , et  à se 
couper  non  le  bras  du  corps,  mais  l’œil  et  le  bras  de  chair  , 
c’est-à-dire  à combattre  la  convoitise  et  le  péché  qui  font  la 
guerre  à leur  âme.  Prions  donc  pour  tous  les  païens , dans 
quelque  lieu  du  monde  qu’ils  se  trouvent. 


Trait  de  superstition  des  Cafrcs. 

M.  Ray  , missionnaire  à Butterworlh  , rapporte  ce  qui  suit  : 
« Comme  j’allais  me  coucher,  j’eus  occasion  d’être  témoin 
d’un  trait  de  la  plus  grossière  superstition.  Les  accens  lugubres 
de  plusieurs  voix  de  femmes  et  le  fracas  des  boucliers  annon- 
çaient que  quelque  cérémonie  avait  lieu  à peu  de  distance  de 
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notre  habitation.  J’éveillai  mon  interprète  et  le  décidai  à 
m’accompagner.  Il  faisait  le  plus  beau  clair  de  lune  , mais 
le  vent  soufflait  avec  une  extrême  violence.  En  suivant  la 
direction  du  bruit  , nous  arrivâmes  à la  hutte  où  se  tenait 
l’assemblée.  Dans  la  partie  la  plus  reculée  de  cette  hutte, 
était  un  homme  qui  avait  dans  sa  main  gauche  un  faisceau  de 
javelines;  autour  de  ses  reins  était  une  peau  de  pantère , et 
sur  sa  tâte  un  bonnet  de  poils  de  diverses  couleurs.  À ce 
chapeau  étaient  attachées  une  multitude  de  courroies  qui  lui 
pendaient  sur  le  dos  comme  une  queue.  Dans  cet  attirail  , il 
dansait  et  prenait  les  attitudes  les  plus  ignobles  et  les  plus 
dégoûtantes  , se  tordant  de  temps  à autre  , comme  s’il  eût 
souffert  les  plus  affreux  tourmens  , et  faisant  entendre  un 
bruit  assez  semblable  au  sifflement  d’un  serpent.  Aussitôt 
qu’il  eut  cessé  toutes  ces  contorsions , je  m’empressai  de  de- 
mander la  cause  de  cette  réunion  nocturne,  et  j’appris  qu’elle 
avait  pour  objet  de  faire  cesser  une  maladie.  Quand  je  com- 
mençai à parler  , notre  jongleur  éloigna  une  partie  de  ses 
instrument  et  s’assit  pour  m’écouter.  Après  avoir  engagé  la 
conversation  , je  hasardai  de  proposer  diverses  questions  sur 
la  vanité  et  l’inefficacité  de  leurs  cérémonies,  à quoi  ils  ré- 
pondirent avec  la  bonne  humeur  la  plus  cordiale.  Je  les  en- 
gageai à s’adresser  au  médecin  deÿ  âmes  , pour  en  obtenir 
des  secours,  et  je  les  exhortai  à prier  le  Très-Haut , qui  seul 
a le  pouvoir  de  guérir  ceux  qui  souffrent.  Je  ne  sais  quel  effet 
mes  exhortations  ont  pu  produire  sur  leur  esprit,  mais  elles 
les  déterminèrent  à en  rester  là  de  leur  cérémonie , dont  je 
n’entendis  plus  rien  de  la  nuit.  » 


NOUVELLES  RÉCEINTES. 

Nous  recevons,  dans  ce  moment  même,  une  lettre  des  plus 
réjouissantes  de  M.  Bisseux,  qui  confirme  les  bonnes  nouvelles 
données  au  commencement  de  ce  numéro,  et  qui  annonce 
que  la  bénédiction  de  Dieu  repose  d’une  manière  visible  sur 
ses  travaux.  Nous  nous  empresserons  de  la  publier  dans  notre 
prochain  numéro. 
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Extrait  d'une  lettre  de  M.  Bisseux. 


Nous  nous  empressons  de  communiquer  à nos  lecteurs  la 
lettre  du  missionnaire  Bisseux  , que  nous  leur  annoncions 
«lans  notre  dernier  numéro.  Nous  ne  l’avons  point  lue  sans 
une  profonde  émolion,  et  déjà  nous  savons  que  de  nom- 
Lreuses  et  ferventes  actions  de  grâces  sont  montées  vers  le 
ciel , au  sujet  de  ce  cher  frère , dont  le  ministère  est  si  visi- 
blement béni.  On  trouvera  dans  cette  lettre  de  nouveaux 
détails  sur  la  conversion  de  la  jeune  esclave  holtentote  (i) , 
qui  s’affermit  de  jour  en  jour  davantage  dans  les  voies  du 
Seigneur.  Puisse  cette  conversion  être  bientôt  suivie  d’un 
grand  nombre  d’autres  ! 

A monsieur  le  Président  et  à messieurs  les  Membres  du 
Comité  de  la  Société  des  Missions  évangéliques  de  P#ri$. 

Wagenmaker-Vallée , 28  février  i83i. 

« Messieurs  et  très-honorés  frères  en  Jésus-Christ, 

« C’est  avec  un  sentiment  tout  particulier  de  joie,  que  je 
mets  la  main  à la  plume  pour  vous  écrire;  car  quoique  je  ne 
puisse  pas  vous  annoncer  que  le  règne  de  Dieu  vienne  avec 
éclat  parmi  nous*  et  que  l’Evangile  fasse  chez  les  païens  de 
rapides  progrès,  je  crois  cependant  pouvoir  dire,  avec  vé- 

i — \ „ 

(i)  Ce  que  nous  avons  dit  de  la  conversion  de  cette  jeune  esclave,  dans 
notre  précédent  numéro , était  extrait  d’une  lettre  de  M.  Bisseux  à ses 
parens,  et  était  naturellement  trop  bref  pour  satisfaire  la  juste  curiosité 
du  lecteur  chrétien.  Nous  attendions  d’un  jour  à l’autre  confirmation,  et 
en  quelque  sorte  communication  officielle  de  cette  bonne  nouvelle , quand 
la  lettre  ci-dessus  nous  est  parvenue. 

Rédacteurs. 
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rité , que  la  grâce  de  Dieu  s’est  déjà  déployée  , avec  efficace  , 
dans  quelques  âmes , pour  les  faire  passer  du  royaume  des 
ténèbres  à la  merveilleuse  lumière  du  Fils  de  Dieu. 

« Depuis  quelque  temps  nos  réunions  ont  augmenté  , et  nos 
assemblées  du  dimanche  se  composent  ordinairement  de  deux 
cents  personnes.  Cet  accroissement  a commencé  à la  fin  de 
l’année  dernière  , à la  fête  de  Noël.  A celte  époque  l’on  a 
remarqué  aussi  que  les  païens  écoutaient  la  Parole  de  Dieu 
avec  une  attention  toute  particulière ^ et  que  son  saint  nom 
en  soit  béni  ! je  viens  d’apprendre  que  l’Evangile  a été  pour 
quelques  pécheurs  la  puissance  de  Dieu  à salut . 

« Une  jeune  esclave  de  dix-sept  ans,  nommée  Rachel  , a 
donné  des  preuves  d’une  véritable  conversion.  Tous  ceux  qui 
la  connaissent  ne  peuvent  assez  s’étonner  du  changement 
subit  et  total  qui  s’est  opéré  en  elle,  et  du  zèle  ardent  dont 
elle  est  remplie.  Quoiqu’elle  fréquentât  depuis  long-temps 
les  réunions , et  qu’on  ne  pût  rien  lui  reprocher  dans  sa  con- 
duite, son  cœur  ^tait  cependant  demeuré  jusqu’ici  tout-à  - 
fait  étranger  aux  vérités  salutaires  de  l’Evangile  ; elle  se  repo- 
sait même  entièrement  sur  sa  propre  justice  : jamais  elle 
n’avait  pensé  qu’elle  dût  aller  à Jésus-Christ,  pour  obtenir 
le  pardon  de  ses  péchés.  Les  paroles  de  la  Sainte  Ecriture  qui 
paraissent  avoir  fait  une  impression  profonde  sur  son  cœur, 
sont  des  passages  tels  que  ceux-ci  : V enez  à moi , vous  tous 
qui  êtes  travaillés  et  chargés  , et  je  vous  soulagerai ; le  sang 
de  Christ  nous  purifie  de  tout  péché , et  d’autres  semblables. 
«Dès  que  j’eus  entendu  ces  consolantes  paroles,  me  dit  cette 
esclave , dans  une  conversation  que  j’eus  avec  elle  , je  me 
réfugiai  auprès  du  Seigneur;  l’explication  qui  les  accompagna 
me  toucha  tellement , que  je  ne  pus  différer  un  seul  moment 
de  m’abattre,  en  esprit,  aux  pieds  du  Sauveur,  et  de  me 
présenter  à lui  telle  que  j’étais  , avec  toutes  mes  misères. 
J’espère  qu’il  m’a  reçue  en  grâce  et  qu’il  m’a  pardonné  tous 
mes  péchés.  Non,  je  n’en  puis  douter,  car  j’ai  éprouvé  des 
choses  dont  auparavant  je  n’avais  aucune  idée;  je  ressens 
une  joie  que  je  ne  saurais  décrire.  » Là-dessus  je  lui  dis  qu’il 
arrivait  souvent  que  ces  émotions  de  joie  étaient  passagères  , 
et  qu’il  ne  fallait  pas  faire  reposer  sur  elles  l’assurance  de 
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son  salut.  «Mais  Dieu  , me  répondit-elle  , ne  dit-il  pas  lui- 
même  qu’iV  ne  veut  pas  ta  mort  du  pécheur , mais  plutôt  sa  con - 
I version  et  sa  vie  ? Il  n’est  pas  possible  qu’il  repousse  ceux  qui 
viennent  à lui  en  s’appuyant  sur  sa  parole.  » Un  jour  qu’elle 
parlait  de  la  prière  (car  depuis  sa  conversion  elle  s’entretient 
des  choses  du  salut , avec  toutes  les  personnes  qu’elle  ren- 
contre) , on  lui  demanda  comment  il  se  faisait  qu’elle  pouvait 
prier,  puisqu’elle  était  encore  fort  jeune  et  qu’elle  ne  savait 
pas  lire?  « C’est  l’Esprit  de  Dieu  , répondit- elle , qui  en- 
seigne à prier.  Avant  ma  conversion  je  ne  pouvais  pas  prier  , 
et  comment  le  pourrais-je  encore  maintenant  si  le  Saint-Esprit 
ne  m’eût  instruite?  J’ai  demandé  au  Seigneur  qu’il  m’ap- 
prît à prier,  et  il  m’a  exaucée.  Le  Seigneur  ne  regarde 
pas  aux  paroles;  je  ne  puis  pas  faire  de  longues  prières; 
souvent  même  je  ne  prie  que  par  des  soupirs;  mais  Dieu 
connaît  mon  cœur.  » Si  après  cela  j’ajoute  que  la  conduite 
de  Rachel  est  parfaitement  en  harmonie  avec  la  profession 
ouverte  qu’elle  fait  de  l’Evangile , et  que  sa  foi  produit  déjà 
des  fruits  abondans  et  vraiment  remarquables  , surtout  si  l’on 
considère  qu’il  y a fort  peu  de  temps  qu’elle  connaît  le  Sei- 
gneur , on  ne  pourra , ce  me  semble , former  aucun  doute 
sur  la  sincérité  de  sa  conversion. 

« Il  y a quelques  autres  personnes  qui  sont  travaillées  et 
chargées  , et  qui,  je  l’espère , ne  sont  pas  éloignées  du  royaume 
de  Dieu.  Nous  ne  devons  pas  nous  attendre  que  le  Seigneur 
agira  en  tous  de  la  même  manière,  ni  qu’il  donnera  à tous 
le  même  degré  de  foi  et  d’assurance.  Il  est  des  âmes  qui 
sentent  et  déplorent  long-temps  leurs  misères,  avant  d’é- 
prouver les  consolations  de  l’Evangile  de  paix  ; d’autres  , 
au  contraire  , sans  se  laisser  arrêter  par  le  sentiment  de  leur 
indignité  , embrassent  aussitôt  Jésus- Christ  par  la  foi,  et  le 
message  qu’on  leur  apporte  est  pour  eux  la  Bonne-Nouvelle 
qui  inonde  leur  cœur  de  paix  et  de  joie.  Mais  les  premiers 
et  les  derniers  se  trouveront  encouragés  et  fortifiés  toutes  les 
fois  qu’ils  entendront  prêcher  la  Parole  de  Dieu , et  qu’ils  se 
nourriront  des  vérités  qu’elle  renferme;  et  de  cette  manière 
ils  croîtront  insensiblement  dans  la  communion  et  dans  la 
grâce  du  Sauveur.  Un  de  mes  amis  vient  de  me  raconter 
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qu’il  a trouvé  dernièrement  plusieurs  esclaves  agenouillés  der- 
rière un  buisson , et  faisant  monter  vers  le  ciel  de  vives  et 
ferventes  prières  , pour  demander  avec  larmes,  au  Seigneur  , 
de  les  convertir. 

« Tout  en  bénissant  Dieu  de  ces  preuves  de  sa  bonté,  qu’il 
vient  de  nous  donner , je  ne  doute  point , Messieurs  , que  vous 
ne  lui  adressiez,  avec  tous  nos  frères  de  France,  de  nouvelles 
prières  et  de  nouvelles  supplications  pour  lui  demandeç  qu’il 
continue  de  bénir  mes  faibles  efforts  , au  milieu  des  païens 
qu’il  a confiés  à mes  soins.  Il  nous  a déjà  donné  de  grands 
motifs  d’encouragement  ; c’est , Messieurs  , qu’il  veut  que 
nous  attendions  de  grandes  choses  , et  que  nous  lui  deman- 
dions de  grandes  choses.  Jamais  nous  ne  pourrons  élever  nos 
espérances  trop  haut,  ni  trop  exiger  de  lui;  car  n’a-t-il  pas 
dit  à son  Christ  : Demande-moi , et  je  te  donnerai  pour  héri- 
tage les  nations , et  pour  ta  possession  les  bouts  de  la  terre . 
Sa  voie  sera  comme  en  la  terre , et  sa  délivrance  parmi 
toutes  les  nations.  Les  peuples  te  célébreront , ô Dieu , tous 
les  peuples  te  célébreront. 

« Depuis  la  date  de  ma  dernière  lettre,  j’ai  fait  une  petite 
excursion  à Groenberg  , hameau  à trois  lieues  d’ici.  J’irai 
probablement  y prêcher  tous  les  quinze  jours  , à l’avenir.  Les 
habitans  de  ce  village  sont  pauvres  et.  peu  nombreux.  Ils 
étaient  en  tout,  au  service  divin  ^ y compris  leurs  esclaves, 
une  soixantaine  de  personnes.  Ils  paraissent  fort  réjouis  de 
mes  visites , et  viennent  me  chercher  eux-mêmes  avec  un 
cheval.  » 

Ici  M.  Bisseux  entre  dans  le  détail  des  raisons  qui  lui  font 
penser  que  puisque  le  Seigneur  lui  a ouvert  un  champ  de 
travaux  à Wagenmaker- Vallée , il  serait  peut-être  préférable 
qu’il  y demeurât,  plutôt  que  d’aller  évangéliser  les  païens 
hors  des  frontières  de  la  colonie.  Le  Comité  doit  prendre 
prochainement  ces  motifs  en  considération.  M.  Bisseux  an- 
nonce ensuite  que  les  habitans  de  Wagenmaker-Vallée  sont  si 
réjouis  de  sa  présence  au  milieu  d’eux , qu’ils  pourvoient  à 
son  entretien , et  qu’il  n’a  d’autres  dépenses  à faire  que  celles 
de  son  habillement,  lesquelles  même  pourront  être  couvertes 
par  la  suite  , si,  comme  il  l’espère  , les  habitans  de  Groen- 
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berg  joignent  leur  petite  contribution  h celle  des  habitans  de 
Wagenmaker-Vallée.  Puis  il  ajoute  : 

« Vous  trouverez  peut-être  , Messieurs , que  je  ne  vous  ai 
pas  écrit  aussi  souvent  que  je  le  devais , et  à cet  égard  je 
sens  mes  torts;  mais  je  dois  ajouter  qu’il  ne  m’était  guère 
possible  de  vous  écrire  plus  souvent , attendu  qu’il  me  fallait 
consacrer  tout  mon  temps  à l’étude  delà  langue  hollandaise  et 
ùla  composition  de  mes  sermons  dans  cette  langue.  D’ailleurs, 
ne  pouvant  pas  comprendre  les  esclaves , ni  me  faire  com- 
prendre d’eux  , j’avais  peu  de  chose  à vous  dire  , mes  [conver- 
sations avec  eux  étant  par  cette  raison  rares  et  imparfaites. 
Mais  aujourd’hui  que  je  n’ai  plus  besoin  de  faire  de  la  langue 
hollandaise  une  étude  aussi  particulière,  je  vais  devenir  plus 
actif  dans  l'exercice  du  ministère , mes  excursions  seront  fré- 
quentes , et  je  travaillerai  davantage  à l’instruction  des  es- 
claves. Je  me  propose  de  tenir  un  journal  exact  des  visites  que 
je  leur  ferai , et  des  conversations  que  j’aurai  avec  eux , et  je 
vous  en  enverrai  régulièrement  des  extraits. 

« Recevez  maintenant , Messieurs  et  très-chers  Frères,  l’as- 
surance de  l’alfection  cordiale  et  sincère  avec  laquelle  je 
demeure  votre  dévoué  serviteur  et  frère  en  Christ.  » 

J.  Bisseux. 

Non  point  à nou.  , ô Eternel  ; non  point  à nous  , mais  à 
ton  Nom  soit  la  gloire  aux  siècles  des  siècles  ! Que  ce  cri 
s’échappe  du  fond  de  toutes  les  âmes  chrétiennes  qui  liront  la 
lettre  qui  précède.  Que  la  miséricorde , la  gratuité , la  fidélité 
du  Seigneur  soient  exaltées  par  son  peuple,  qu’elles  soient 
louées  dans  la  grande  assemblée.  Ce  ne  sont  ni  nos  prières  , 
ni  nos  efforts  , ni  nos  sacrifices  , ni  notre  ferveur  , ni  notre 
dévouement  qui  ont  mérité  la  bénédiction  que  le  Seigneur 
a répandue  sur  le  ministère  de  notre  frère  Bisseux.  Mais  Dieu 
s’est  souvenu  de  ses  promesses , et  il  nous  a fait  non  selon 
nos  justices,  mais  selon  sa  bonté  et  ses  compassions  qui  sont 
infinies.  Prions  pour  Rachel , afin  que  Rachel  soit  affermie, 
et  que  Rachel  affermie  devienne  pour  ses  compagnes  un  pré- 
dicateur de  la  justice  qui  est  par  la  foi.  Que  ce  triomphe  de 
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la  Parole  ne  nous  rende  point  lâches , mais  que  celte  âme 
convertie  et  celles  qui  sont  sur  le  point  de  l’être , deviennent 
pour  nous  un  motif  de  demander  avec  une  nouvelle  ardeur 
l’accomplissement  des  promesses  de  Dieu.  Comme  nous  l’a 
dit  notre  frère  Bisseux , le  Seigneur  veut  que  nous  attendions 
de  grandes  choses.  Sans  doute  que  si  pour  les  obtenir  nous 
devions  compter  sur  nous  , ce  serait  un  orgueil  condamnable  , 
ce  serait  folie  de  les  demander;  mais  comme  il  s’agit  ici  non 
de  notre  œuvre  , mais  de  l’œuvre  du  Seigneur,  non  de  notre 
faiblesse,  mais  de  sa  puissance,  non  de  nos  désirs,  mais  de  ses 
desseins  immuables  et  de  ses  promesses  , jamais  nous  ne  pour- 
rons élever  trop  haut  nos  espérances,  comme  l’a  dit  encore 
M.  Bisseux.  Plus  donc  nous  prierons  et  nous  prierons  avec 
foi , plus  nous  obtiendrons.  Ne  l’oublions  pas. 
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Notice  sur  Eliza , Indienne  convertie  de  l*  Amérique 
septentrionale. 

Ilne  sufïitpas,  pour  connaître  l’histoire  des  Missions,  de  savoir 
que  des  évangélistes  prêchent  dans  telle  ou  telle  contrée  païenne, 
que  des  stations  missionnaires  ont  été  fondées  parmi  les  nègres 
de  l’Afrique  ou  les  Indiens  de  l’Amérique,  que  des  améliora- 
tions ont  été  introduites  dans  la  condition  sociale  des  sauvages, 
et  que  la  civilisation  pénètre  peu  â peu  chez  eux , avec  la  Bible 
et  les  écoles  chrétiennes.  Sans  doute  cette  connaissance  géné- 
rale de  l’œuvre  de  la  régénération  du  monde  païen  est  néces- 
saire, pour  que  nous  puissions  nous  faire  de  justes  idées  de 
l’étendue  et  des  progrès  du  règne  de  Dieu.  Mais  cette  connais- 
sance finirait  par  n’être  qu’une  pure  et  sèche  statistique  sans 
influence  sur  le  cœur  et  la  vie,  si  nous  n’avions  soin  d’y  join- 
dre une  autre  étude  tout  aussi  essentielle  et  plus  essentielle 
encore,  je  veux  dire,  l’étude  de  l’œuvre  de  la  grâce  de  Dieu  , 
dans  le  cœur  des  païens  convertis  par  la  puissance  de  l’Evan- 
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gile.  Car,  dans  leur  histoire,  nous  relisons  noire  propre  his- 
j toire  : nous  repassons  les  voies  par  lesquelles  nous  avons  été 
- nous-mêmes  conduits  à la  foi  ; et  nous  nous  assurons  qu’il  n’y  a 
sous  tous  les  climats  des  cieux  , parmi  tous  les  peuples  et  dans 
toutes  les  âmes  chrétiennes  , quels  qu’aient  été  du  reste  leur 
éducation  , leurs  habitudes,  leur  caractère  , qu’ime  grâce  , qui 
produit  en  tous  , par  la  Parole  de  Dieu , une  même  repentance, 
une  même  foi , une  même  régénération , une  même  sanctifi- 
cation , selon  qu’il  est  écrit  : Il  y a un  seul  corps  et  un  seul  es- 
prit , une  seule  espérance , un  seul  Seigneur , une  seule  foi , 
i un  seul  baptême , un  seul  Dieu  et  Père  de  tous , qui  est  au-des- 
sus de  tous , et  parmi  tous  et  en  tous.  Ces  conversions  dans  les- 
quelles nous  voyons  un  accomplissements!  clair  des  promesses 
et  des  prophéties,  fortifient  d’ailleurs  notre  foi  dans  ces  mêmes 
promesses  et  dans  ces  mêmes  prophéties.  Elles  nous  encou- 
ragent à demander  de  nouvelles  conversions,  de  nouveaux 
réveils , et  en  nous  montrant  dans  la  vie  des  enfans  de  Dieu 
parmi  les  païens , les  beaux  fruits  de  la  foi , elles  nous  donnent 
une  nouvelle  confirmation  de  cette  déclaration  de  l’Ecriture , 
que  le  royaume  de  Dieu  ne  consiste  point  en  paroles , mais  en 
efficace. 

La  femme  indienne , dont  nous  allons  retracer  la  conver- 
sion , la  vie  et  la  mort , était  attachée  à la  Mission  établie,  par 
le  conseil  américain,  dans  L’île  deMackinaw  (i),  située  dans  le 
détroit  qui  joint  le  lac  Huron  au  lac  Michigan.  Le  missionnaire 
de  cette  station  , le  révérend  W.  M.  Ferry,  nous  a fourni,  dans 
sa  correspondance  , tous  les  traits  qui  ont  servi  à la  rédaction 
de  la  notice  suivante.  Dans  la  carrière  d’Eliza,  comme  au  reste 
dans  celle  de  tout  enfant  de  Dieu , on  retrouvera  trois  périodes 
assez  distinctes,  et  d’abord  une  période  de  ténèbres  et  de  mort, 
où  l’âme  éloignée  de  Dieu  , vit  sans  lumière,  et  erre,  sans  le 
savoir,  dans  la  voie  large  qui  conduit  h la  perdition;  puis  vient 
une  époque  où  la  grâce  de  Dieu  commence  à se  faire  sentir  et 
à dissiper  la  nuit  profonde  dans  laquelle  sont  enveloppés  le 
cœur  et  l’entendement;  il  s’engage  alors  une  terrible  lutte  entre 
la  chair  et  l’esprit , le  monde  et  Dieu , Satan  et  Christ  : c’est 


(1)  Voy.  sur  l’état  florissant  de  cette  station  , 5*  année,  p.  183  et  a53. 
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l’époque  de  l’enfantement;  enfin  la  grâce  triomphe  , famé  est 
délivrée,  elle  se  tourne  vers  Dieu  , elle  entre  dans  sa  commu- 
nion, elle  goûte  sa  paix  : elle  a la  vie.  Commençons  par  retra- 
cer la  première  période  de  la  vie  d’Eliza  : 

Les  Ténèbres  et  ta  Mort * 

Le  nom  indien  d’Eliza  était  O-dali-be-tuli-ghe-zlie-go-quai,  ce 
qui  signifie,  la  femme  du  soleil  à mi-chemin  ou  la  place  du  soleil 
h midi  (1).  Elle  naquit  à 300  milles  du  bord  méridional  du 
lac  supérieur,  et  appartenait  , par  sa  famille . à la  tribu  d’Oji- 
beway.  Comme  elle  était  parente  des  principaux  membres  de 
sa  tribu  (son  oncle  en  était  l’un  des  chefs),  elle  fut  choisie 
pour  devenir  interprète  des  songes. ‘A  cette  époque  elle  pouvait 
avoir  environ  seize  ou  dix-sept  ans.  Suivant  les  idées  supers- 
titieuses de  sa  tribu  , on  a les  qualités  requises  pour  remplir 
cette  charge,  quand  on  peut  vivre  une  dizaine  de  jours  dans 
une  butte  isolée , sans  autre  nourriture  qu’un  peu  d’eau  tous 
les  soirs.  Elle  observa  fidèlement  l’abstinence  prescrite;  mais 
il  lui  en  coûta  presque  la  vie  , car  ses  forces  corporelles  s’épui- 
sèrent presque  totalement,  et  lorsqu’on  la  retira  de  sa  hutte, 
probablement  qu’elle  prit  trop  d’alimens,  elle  tomba  malade 
et  ne  se  releva  pas  de  plusieurs  mois  ; malgré  cela , comme 
elle  le  raconta  elle-même , bientôt  après  sa  guérison , elle  fit 
encore  un  jeûne  de  dix  jours. 

Dès -lors,  elle  fut  considérée  comme  un  être  extraordinaire 
parmi  ses  compatriotes.  Les  gens  de  sa  tribu  ne  voulurent  plus 
permettre  qu’elle  travaillât  ; ils  lui  préparèrent  un  wigwam  de 
distinction,  et  elle  reçut  constamment  d’eux  ce  qu’ils  avaient 
de  mieux  en  fait  de  nourriture  et  de  vêtemens.  On  lui  fit  aussi 
présent  d’un  grand  sac  de  peau  de  loutre  pour  renfermer  des 
drogues , et  on  la  pourvut  de  tout  ce  qu’on  pouvait  juger  né- 
cessaire soit  pour  la  cure  magique  des  malades  , soit  pour  l’in- 
terprétation des  songes.  Ce  sac , qu’elle  conservait  soigneuse- 


(i)  Les  Indiens  sont  naturellement  très-vains  ; leur  vanité  perce  surtout 
dans  les  noms  assez  significatifs  qu’ils  se  donnent , et  dans  leur  parure. 

Rédacteurs. 
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ment,  était  pour  elle  une  marque  d’honneur;  aussi  dans  toutes 
les  danses  superstitieuses  de  son  pays,  était- elle  la  plus  grande 
entre  les  grandes.  Il  est  h remarquer  que,  dans  ces  fêtes,  elle 
était  toujours  la  première  à boire  lewhiskey  (liqueur  enivrante), 
et  qu’elle  en  vint  à un  tel  excès  d’intempérance  que,  dans  l’une 
de  ces  orgies,  elle  perdit  deux  fois  son  sac,  ce  qui,  joint  à la 
mort  de  ses  enfans  et  à l’abandon  auquel  elle  se  vit  exposée  de 
la  part  des  Indiens , la  découragea  tellement  qu’elle  se  livra  à 
tous  les  vices. 

Il  y a environ  neuf  ans  qu’un  autre  de  ses  enfans  mourut. 
C’était  de  quatre  enfans  le  troisième  qu’elle  perdait.  Pendant 
quelque  temps  elle  écouta  les  avertissemens  qu’on  lui  donna 
et  s’abstint  de  boire;  mais  cette  réforme  ne  dura  pas,  car  elle 
se  laissa  entraîner,  par  un  Indien  et  une  Indienne,  dans  un  bois 
où  ils  avaient  porté  du  whiskey  et  où  ils  la  firent  boire  avec  eux. 
Au  milieu  de  la  folle  gaîté  de  l’ivresse,  la  femme  indienne 
tomba  sur  elle  et  lui  blessa  le  nez , ce  qui  était,  à ses  yeux,  le 
plus  grand  malheur  qui  pût  lui  arriver;  aussi  fallut-il  pendant 
long-temps  que  ses  amis  la  surveillassent  pour  l’empêcher  de 
s’ôter  la  vie.  Un  jour  elle  essaya  de  se  pendre,  une  autre  fois 
elle  se  jeta  dans  un  lac;  mais  un  Indien  la  prit  par  les  cheveux 
et  la  ramena  dans  un  canot.  Alors,  commençant  à penser  que 
l’Indien  inconnu  qui , à ce  qu’elle  s’imaginait , veillait  sur  ses 
jours , s’opposait  à ce  qu’elle  se  donnât  la  mort , elle  renonça 
à toute  autre  tentative  de  suicide.  Comme  elle  n’avait  plus 
qu’un  enfant , elle  demeura  tantôt  dans  l’île  de  Mackinaw,  tan- 
tôt sur  le  continent , sans  autre  but  que  celui  de  se  procurer 
du  whiskey  par  tous  les  moyens  possibles. 

Pauvre  âme  ! tandis  que  livrée  à Satan , elle  ne  songeait  qu’à 
assouvir  son  infâme  passion , le  Seigneur  veillait  sur  elle  et  lui 
préparait  de  loin  les  moyens  de  connaître  l’amour  du  Père  et 
la  puissance  régénératrice  de  son  Esprit. 

U Enfantement , 

« Il  y a cinq  ans  , dit  M.  Ferry , que  je  la  vis  pour  la  pre- 
mière fois , et  voici  comment  je  fis  connaissance  avec  elle.  Je 
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venais  d’ouvrir  une  école  et  je  cherchais  à trouver  des  pareils 
qui  voulussent  me  confier  leurs  enfans.  Un  jour,  rencontrant 
un  jeune  garçon , et  apprenant  qu’il  appartenait  à cette  In- 
dienne , je  me  rendis  immédiatement  avec  un  interprète  à la 
hutte  de  sa  mère.  Mais  ce  jour-là  rien  ne  put  l’engager  à me 
laisser  son  fils.  J’y  retournai  une  seconde  fois  , et  comme  l’en- 
fant lui-même  était  disposé  à me  suivre , la  mère  finit  par  donner 
son  consentement.  Le  printemps  suivant,  plutôt  par  un  senti- 
ment de  compassion  pour  Eliza  que  parce  que  nous  avions  réel- 
lement besoin  d’elle,  je  l’employai  d’abord  dans  la  cuisine  , 
puis  au  champ  de  cannes  à sucre , à condition  qu’elle  ne  boirait 
plus  de  \vhiskey,et  qu’elle  se  conduirait  comme  il  faut.  A force 
de  soins  et  d’exhortations , elle  fit  tellement  mieux  que  je  ne 
l’espérais , que  je  lui  dis  que  si  elle  voulait  continuer  à se  bien 
conduire,  elle  demeurerait  avec  nous.  Depuis  cette  époque  je 
crois  qu’elle  ne  s’est  pas  enivrée  plus  de  trois  ou  quatre  fois. 

« Ce  fut  environ  trois  ans  après  son  entrée  dans  notre  maison 
qu’elle  commença  à donner  une  attention  sérieuse  à l’Evan- 
gile. Mais  pendant  assez  long-temps  elle  fut  très-irrésolue.  En 
entendant  les  instructions  religieuses  soit  du  culte,  soit  de  l’é- 
cole du  dimanche,  elle  était  quelquefois  touchée  jusqu’aux 
larmes  , quoique  ensuite , comme  elle  nous  l’avoua  plus  tard, 
elle  eût  voulu  en  sortant  de  ces  réunions  rejeter  tout  ce  qu’elle 
venait  d’entendre  et  y demeurer,  en  quelque  sorte,  insensible. 
Frappée  de  l’idée  qu’il  ne  pouvait  pas  y avoir  grâce  auprès  de 
Dieu  pour  une  créature  aussi  coupable  qu’elle,  et  angoissée 
par  le  sentiment  de  sa  misère , elle  aurait  voulu  éviter  de  se 
trouver  aux  assemblées  et  au  culte  domestique  : cependant  elle 
éprouvait  par  fois  un  si  vif  désir  d’entendre  la  prière  et  le 
chant,  qu’elle  se  tenait  derrière  la  porte  et  y restait  aussi  long- 
temps qu’elle  croyait  pouvoir  y rester  sans  être  aperçue.  Pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  l’hiver  dernier,  elle  éprouva  un 
tel  malaise  spirituel , que  n’osant  pas  crier  elle-même  à Dieu 
pour  lui  demander  grâce , tant  elle  se  sentait  misérable  , elle 
trouvait  du  soulagement  à être  témoin  de  la  dévotion  des  autres, 
espérant  que  Dieu  exaucerait  des  prières  qu’elle  se  croyait  in- 
digne de  lui  présenter. 
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Au  printemps,  tout  en  travaillant  au  champ  de  cannes  à 
sucre,  elle  eut  beaucoup  d’angoisses  , et  elle  était  assiégée  par 
des  pensées  telles  que  celles-ci  : «Voici,  je  fais  chaque  jour 
le  même  chemin  d’un  arbre  h un  autre  arbre,  sans  trouver 
de  consolation  ; je  porterai  donc  toujours  en  moi  ce  mauvais 
cœur,  et  à ma  mort  je  serai  éternellement  malheureuse.  » 
Une  Indienne  pieuse  qui  était  chargée  de  la  surveillance  du 
champ  de  cannes,  avait  coutume  de  s’entretenir  avec  elle; 
un  jour,  après  avoir  prié , elle  voulut  lui  demander  si  elle 
ne  se  sentait  pas  le  besoin  de  se  joindre  de  cœur  à elle  dans 
la  prière;  Eliza  répondit  qu’elle  l’avait  fait;  et  quoique  en 
elle-même  elle  n’eût  pas  l’espoir  d’être  plus  heureuse  par  la 
suite , elle  lit  tous  ses  efforts  pour  bannir  de  son  esprit  cette 
cruelle  perspective.  A son  retour  du  champ  de  cannes , elle 
pensa  que  tout  le  monde  devait  regarder  son  état  comme 
désespéré,  et  elle  continua,  comme  auparavant , à se  tenir 
éloignée  du  culte  divin. 

Ainsi  se  passa  une  grande  partie  de  l’été.  Tantôt  elle  pa- 
raissait prendre  courage , et  dans  ces  momens-îà  elle  aurait 
voulu  se  retirer  h l’écart  pour  pouvoir  tout  à son  aise  prier  et 
pleurer,  tantôt  elle  retombait  dans  le  désespoir,  et  ne  trou- 
vait aucun  soulagement. 

L’automne  qui  suivit , une  maladie  extraordinaire  régna 
dans  la  maison  du  missionnaire  M.  Ferry;  Eliza  et  son  fils 
furent  laissés  seuls  à la  ferme  pendant  deux  ou  trois  semaines, 
et  tombèrent  malades  l’un  et  l’autre.  Dans  cet  intervalle  elle 
fit  plusieurs  réflexions  qui,  loin  de  la  rapprocher  de  l’Evan- 
gile , semblaient  devoir  l’en  éloigner  toujours  davantage  , et 
elle  se  dit  à elle-même  que  puisqu’elle  n’avait  pas  trouvé  la 
paix  dans  la  foi  et  dans  la  manière  de  vivre  des  chrétiens,  elle 
n’avait  d’autre  parti  à prendre  que  de  retourner  à son  ancien 
train  de  vie;  en  conséquence,  elle  se  mit  pendant  plusieurs 
jours  à entonner  ses  chants  de  sorcière,  et  à reprendre  toutes 
les  momeries  des  Indiens.  Lorsqu’elle  se  retrouva  au  milieu 
de  la  famille  missionnaire , elle  discontinua  ce  genre  de  vie  ; 
mais  en  échange  , elle  perdit  presque  toute  inquiétude  à 
l’égard  de  son  âme,  et  il  lui  semblait  qu’un  seul  sentiment 
l’occupait , l’amour  pour  son  fils.  Cet  enfant  avait  beaucoup 
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profité  des  leçons  qu’il  avait  reçues , et  s’entretenait  souvent 
avec  sa  mère.  Etant  tombé  dangereusement  malade,  il  dit  à 
sa  mère  qu’il  sentait  qu’il  allait  bientôt  mourir , et  qu'il  ne 
lui  demandait  qu’une  grâce,  c’était  de  lui  promettre  de  ne 
plus  jamais  boire  de  whiskey  ; de  rester  avec  la  famille  mis- 
sionnaire; d’écouter  les  instructions  religieuses;  de  prier  Dieu 
tous  les  jours  et  de  croire  à l’Evangile,  et  que  de  cette  ma- 
nière si  elle  mourait,  elle  irait  vers  Dieu  et  serait  éternelle- 
ment avec  lui.  D’abord  la  mère  commença  par  se  désespérer 
et  dit  que  si  son  fils  mourait  elle  mourrait  aussi  ; mais  son 
fils  lui  dit  que  c’était  mal  d’avoir  celte  pensée,  attendu  que 
Dieu  seul  avait  droit  de  disposer  de  sa  vie.  A la  fin  elle  lui 
promit  qu’elle  se  souviendrait  de  ses  paroles , et  qu’elle  ferait 
ce  dont  il  l’avait  priée. 

Pendant  tout  le  temps  que  durèrent  la  maladie,  la  mort  et 
les  funérailles  de  son  fils,  elle  fut  singulièrement  calme  et 
sérieuse , et  lorsqu’elle  vit  que  l’esprit  de  son  enfant  avait 
réellement  quitté  sa  dépouille  mortelle , ses  larmes  coulèrent 
abondamment , et  elle  ne  cessa  de  crier  en  indien  : Mon  fils , 
mon  fils  ! Mais  on  n’entendit  rien  de  plus;  pas  une  plainte, 
pas  un  murmure  ne  s’échappa  de  ses  lèvres. 

Remarquons  ici , avant  d’aller  plus  loin , quels  puissans 
obstacles  moraux  s’étaient  opposés  jusqu’ici  à la  conversion 
d’Eliza.  Orgueilleuse  par  nature,  comme  le  sont  tous  les 
hommes,  elle  l’était  devenue  plus  encore  par  le  rang  dont 
elle  jouissait  dans  sa  tribu  , par  les  distinctions  qui  lui  avaient 
été  accordées , par  les  fonctions  d’interprète  des  songes , dont 
elle  était  revêtue , et  par  les  abstinences  qu’elle  s’était  impo- 
sées et  dont  elle  avait  triomphé.  Ajoutez  â cela  sa  passion 
pour  l’ivresse,  qui  avait  dégénéré  en  vice,  et  qui  l’avait  jetée 
dans  un  état  presque  complet  d’abrutissement.  Et  quand  elle 
commence  à entrevoir  le  danger  de  ses  vices  et  à sentir  sa 
misère,  l’ennemi  des  âmes  la  plonge  dans  le  désespoir,  l’é- 
loigne des  moyens  de  grâce , et  cherche  à lui  faire  douter 
de  la  miséricorde  de  Dieu  et  du  salut.  Eh  bien  , c'est  dans 
ce  déplorable  état  de  corruption  et  d’incrédulité , et  au  mo- 
ment où  , par  une  défiance  injurieuse  à la  bonté  de  Dieu, 
elle  semblait  s’être  pour  toujours  fermé  l’accès  au  trône  de  la 
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grâce , qu’elle  est  vaincue  dans  ses  résistances , amollie , et 
gagnée  au  Sauveur.  La  perte  de  son  dernier  enfant  a sans 
doute  été  un  appel  que  le  Saint-Esprit  a rendu  efficace,  et 
qui  , concurremment  avec  tant  d’autres  sommations  qu’elle 
avait  reçues  du  Seigneur,  a enfin  décidé  ce  cœur  chancelant 
et  irrésolu  à se  donner  à lui.  C’est  ici  la  dernière  période  de 
Ja  vie  d’Eliza.  Nous  allons  laisser  parler  M.  Ferry  lui-même. 

La  Vie . 

« Après  l’ensevelissement , je  m’assis  auprès  d’elle , et  j’eus 
avec  elle  une  longue  conversation.  Je  lui  demandai  en- 
tr’autres  choses  d’où  lui  venait  l’air  qu’elle  avait , et  que  l’on 
n’avait  pas  remarqué  en  elle  à la  mort  de  ses  autres  enfans. 
Elle  me  répondit  qu’autrefois  elle  s’était  lamentée,  que  dans 
sa  douleur  elle  s’était  meurtrie  le  corps  , comme  c’est  la  cou 
tume  parmi  les  Indiens,  ajoutant  que  maintenant  elle  n’avait 
plus  ces  sentimens-là.  « Dieu  est  bon  , me  dit- elle , et  je  sens 
que  ce  qu’il  a fait  est  nécessairement  bien  fait.  » Elle  ne  me  dit 
pas  proprement  qu’elle  sentait  l’amour  de  Dieu  dans  son  cœur, 
mais  je  fus  convaincu  toutefois  qu’elle  était  sous  l’influence  ré- 
génératrice du  Saint-Esprit,  et  que  , s’il  plaisait  au  Seigneur, 
elle  ne  tarderait  pas  à éprouver  la  paix  et  la  joie  qui  viennent 
de  la  foi  en  Christ.  Et  en  effet , au  bout  de  quelque  temps , 
elle  put  s’appliquer  les  promesses  de  l’Evangile  , et  elle  com- 
mença à être  remplie  d’amour  pour  le  Seigneur  et  pour  ses 
enfans.  A mesure  que  ces  sentimens  se  fortifièrent  en  elle , 
elle  conçut  de  vives  alarmes  sur  le  sort  de  ses  compatriotes. 

« Oh  ! disait-elle  , s’ils  pouvaient  voir  une  fois  ce  que  je  vois, 
qu’ils  seraient  heureux  1 Je  n’ai  pas  cessé  d’être  heureuse  en 
Dieu  depuis  que  mes  yeux  ont  été  ouverts;  plus  je  vis  , plus 
je  désire  de  l’aimer  et  de  lui  devenir  de  plus  en  plus  semblable. 
Quelquefois  en  allant  h l’église  et  pendant  que  j’y  suis,  je 
pleure  en  pensant  à ceux  qui  n’aiment  pas  Dieu.  11  n’y  a point 
de  paix  pour  moi  hors  de  la  communion  de  Dieu.»  Il  y avait 
des  momens  où  elle  se  sentait  si  heureuse  qu’elle  pensait  que 
Dieu  voulait  bientôt  la  retirer  de  ce  monde,  et  qu’il  la  pré-  * 
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parait  ainsi  à être  admise  en  sa  présence.  Chaque  dimanche 
au  soir  elle  disait  : « Yoici  un  dimanche  de  moins  que  je  pas- 
serai dans  ce  monde , et  un  dimanche  de  plus  qui  me  rap- 
proche du  sabbat  éternel.  » 

a Depuis  j’ai  eu  avec  elle  plusieurs  entretiens , entr’autres 
le  suivant  : « Vous  dites  qu’avant  que  vous  eussiez  la  paix  de 
Christ  , vous  étiez  très-misérable  et  que  vous  avez  prié  long- 
temps avant  d’être  délivrée  : pensez-vous  que  ce  soit  le  mérite 
de  vos  prières  qui  vous  ait  obtenu  de  Dieu  la  paix  dont  vous 
jouissez  maintenant?» — Non  , si  je  suis  chrétienne,  c’est  que. 
Christ  a eu  compassion  de  mon  âme  , c’est  qu’il  est  mort  pour 
les  pécheurs , et  c’est  par  un  effet  de  la  miséricorde  de  Dieu 
que  des  missionnaires  sont  arrivés  dans  ce  pays  pour  m’ins- 
truire. »• — «Ne  vous  est-il  jamais  venu  dans  la  pensée  que 
vous  pourriez  bien  être  dans  l’erreur?»  — « Non,  j’ai  toujours 
senti  l’assurance  que  Dieu  a sauvé  mon  âme,  et  plus  j’ai  ré- 
fléchi à ma  vie  passée , plus  je  me  suis  sentie  rapprochée  de 
Dieu,  plus  je  me  suis  humiliée  devant  lui  et  plus  j’ai  désiré 
de  vivre  pour  lui  seul.  » — «Mais  si  Dieu  vous  ôtait  son  Esprit 
et  vous  abandonnait  à vous-  même  , que  pensez-vous  que  vous 
deviendriez  ?»  — « Je  ne  serais  plus  bonne  à rien.  » — « Crai- 
gnez-vous que  Dieu  vous  retire  son  Esprit?» — «Non.  » — 
«Pourquoi?»  — «C’est  qu’il  a promis  dans  sa  Parole  de  garder 
ceux  qui  se  confient  en  lui;  et  je  crois  qu’il  est  fidèle  à sa 
Parole.  » — « Il  y a eu  dans  votre  maladie  des  momens  où  vous 
étiez  bien  bas  et  où  vous  aviez  sujet  de  penser  que  vous  ne 
vivriez  plus  que  peu  d’heures  ou  peu  de  jours  ; dans  ces  mo- 
mens-là  étiez-vous  effrayée  de  la  mort?»  — «Non.»  — «Avez- 
vous  toujours  senti  que , si  c’était  la  volonté  de  Dieu  , ce  serait 
pour  vous  un  privilège  de  mourir , et  vous  êtes-vous  réjouie 
que  votre  dernière  heure  fût  venue  ?»  — « Oui  : pendant  deux 
jours  et  deux  nuits  surtout  j’ai  senti  qu’il  me  serait  bon  de  mou- 
rir pour  être  avec  Christ.  » — «Il  y a eu  un  an  , au  printemps 
dernier , que  vous  fûtes  baptisée  et  reçue  dans  l’Eglise , pour- 
riez-vous me  dire  quelque  chose  des  senlimens  que  vous  eûtes 
alors  relativement  au  baptême  et  à la  cène?»  — « Quand  j’en" 
compris  le  but,  quand  je  sus  que  c’était  Jésus-Christ  qui  avait 
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institué  ces  sacremens  et  dans  quel  Lut  il  l’avait  fait  , je  désirai 
vivement  d’étre  baptisée  et  de  recevoir  la  cène  du  Seigneur; 
rien  dans  ce  monde  ne  me  paraissait  comparable  à la  jouis- 
sance d’un  si  grand  privilège.  Lors  de  mon  baptême,  je  pro- 
mis solennellement  de  me  consacrer  à Dieu  , et  je  sentis  réel  - 
lement  en  mon  cœur  chaque  parole  que  je  prononçais  , je 
sentis  que  j’étais  tout  entière  au  Seigneur,  et  que  je  n’étais 
plus  à moi-même  ni  au  monde.  Mon  bonheur  était  si  grand 
que  je  ne  puis  le  décrire.  Il  en  fut  de  même  lors  de  ma  par- 
ticipation à la  sainte  cène  : j’y  allai  avec  l’amour  de  mon 
Dieu  dans  le  cœur;  et  en  recevant  le  pain  et  le  vin,  je  ne  pus 
être  assez  reconnaissante  envers  Dieu  de  ce  qu’il  m’avait 
permis  de  m’approcher  de  sa  table.  Il  me  semblait  que  je  n’y 
reviendrais  pas  une  seconde  fois  , et  que  désormais  je  serais 
assise  à table  dans  le  royaume  des  cieux.  » — «Vous  voyez 
qu’il  n’en  a pas  été  comme  vous  le  pensez , et  depuis  vous 
avez  communié  plus  d’une  fois  : ces  époques  là  ont-elles  tou- 
jours été  des  saisons  de  rafraîchissement  pour  votre  âme?»  — 
« Oui,  toujours.  » — Ont-elles  été  aussi  douces  pour  vous  que 
votre  première  communion  ?»  — « Oui  ; à mesure  que  j’ai  en- 
tendu parler  davantage  du  Sauveur  et  que  j’ai  mieux  appris  à 
connaître  son  amour,  je  me  suis  sentie  chaque  fois  plus 
rapprochée  de  lui  et  toujours  plus  heureuse  en  lui.» — «Quel 
bien  pensez  vous  que  le  baptême  ou  la  sainte  cène  pourrait 
vous  faire  si  votre  cœur  n’aimait  pas  le  Sauveur?»—  «Aucun 
bien;  mon  âme  n’y  trouverait  point  de  joie.  » — « Pourriez  - 
vous  avoir  cette  joie,  cette  paix  dont  vous  m’avez  parlé,  si 
vous  ne  faisiez  vos  efforts  pour  servir  Dieu  en  toutes  choses?» 
— « Non,  je  ne  le  pourrais  pas  ; mais  incapable  comme  je  le 
le  suis  maintenant  de  faire  quelque  chose  de  mes  mains  et 
de  travailler  pour  Dieu  (1)  , je  désire  sincèrement  que  chaque 
jour  mon  cœur  soit  en  prière  pour  mon  propre  salut  et  pour 
celui  de  mes  amis  , et  puisque  Dieu  me  laisse  vivre  , c’est  sans 
doute  pour  que  je  me  dévoue  en  esprit  à ce  devoir.  »-T-«Pensez- 


(1)  Nous  prions  le  lecteur  de  se  rappeler  qu’Eüza  était  malade  à l’époque 
où  elle  tenait  ce  langage. 
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vous  que  vous  aimiez  Dieu  et  les  hommes  autant  que  vous  le 
devriez  ?s  — «Non,  je  cherche  à les  aimer,  mais  je  ue  les 
aime  pas  encore  autant  que  je  le  devrais.  » — « Quand  espérez- 
vous  d’avoir  un  parfait  amour  pour  Dieu  et  pour  les  hommes?») 
« Jamais  , répondit-elle  d’abord  , croyant  que  je  voulais  parler 
du  temps  qu’elle  serait  encore  dans  ce  corps  de  péché  ; ensuite 
elle  dit  : « Quand  je  serai  au  ciel.  » 

Peu  de  temps  après  l’entretien  que  nous  venons  de  rap- 
porter, Eliza  mourut,  à Mackinaw,  le  25  novembre  i83o, 
et  voici  quelques  lignes  que  M.  Ferry  a tracées  sur  «es  der- 
niers momens. 

« Dans  sa  mort  elle  a présenté  le  spectacle  du  chrétien 
vainqueur.  Depuis  plusieurs  mois  elle  voyait  chaque  jour  ap- 
procher l’heure  de  son  départ , et  quoiqu’elle  souffrit  beau- 
coup physiquement  , elle  était  patiente  et  heureuse.  Le  jour 
de  sa  mort , elle  répéta  plusieurs  fois  : Je  crois  que  je  délo- 
gerai aujourd’hui.  Le  soir  elle  fit  ses  adieux  à quelques  per- 
sonnes de  la  maison  , et  avec  le  sourire  sur  les  lèvres  elle  parla 
de  sa  dernière  heure.  Puis , quelques  minutes  avant  sa  mort , 
faisant  allusion  aux  paroles  de  David,  elle  dit  : Je  ne  crains 
aucun  mal . En  vérité,  un  incrédule  qui  aurait  été  témoin  de 
la  paix  de  cette  femme  h son  lit  de  mort,  n’aurait  pu  douter 
de  la  réalité  de  la  foi  et  des  espérances  du  chrétien.  Eliza  ne 
ressemble,  pour  le  caractère  et  la  piété,  à rien  de  ce  que  j’ai 
vu  jusqu’ici.  Elle  était  un  enfant  de  Dieu  privilégié,  qui  a 
mûri  promptement  pour  la  gloire.  » 

Qu’il  nous  soit  permis  de  faire  une  réflexion  en  terminant. 
Une  conversion  comme  celle  dont  il  vient  d’être  fait  mention  , 
prouve  mieux  que  tous  les  argumens , l’utilité  et  la  nécessité 
des  Missions  évangéliques  ; car  si  l’Evangile  est  glorifié  au 
milieu  des  païens , s’il  va  les  chercher  au  plus  bas  degré  de  la 
corruptipn  pour  les  sanctifier  , s’il  les  tire  de  leurs  angoisses 
et  de  leurs  misères  pour  leur  donner  la  paix  de  Dieu  , si  à la 
place  du  vice  et  de  grossières  passions  il  met  dans  leurs  âmes 
des  affections  spirituelles  et  pures  ; en  un  mot,  si  d’une  Eliza 
telle  que  nous  l’avons  vue  dans  la  première  partie  de  cette 
notice,  il  fait  une  Eliza  telle  que  nous  l’avons  vue  dans  la  der- 
nière partie,  humble , aimant  et  craiguant  le  Seigneur,  ayant 
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faim  et  soif  de  la  sainteté  , vivant  déjà  par  l’espérance  dans  le 
royaume  céleste  , il  faut  s’intéresser  à une  œuvre  qui  a de 
pareils  résultats  , il  faut  envoyer  de  nouveaux  messagers  de  la 
Bonne-Nouvelle  aux  païens,  il  faut  soutenir  ceux  qui  travaillent 
déjà  parmi  eux,  il  faut  prier  et  faire  des  sacrifices;  car  il  est 
évident,  et  par  la  Bible  qui  commande  cette  œuvre,  et  par 
l’expérience  qui  en  montre  les  heureux  fruits  , qu’elle  est  de 
Dieu  et  non  pas  des  hommes. 


INDES  - ORIENTALES. 

TIN  EVE  LL  Y. 

Les  travaux  de  la  Société  des  Missions  de  l’Eglise  épiscopale, 
dans  le  district  de  Tinevelly,  au  sud  de  la  presqu’île  occiden- 
tale de  l’Inde,  continuent  à être  bénis.  Le  séminaire  de  Pa- 
lamcottah , destinéà  former  des  prédicateurs  indigènes,  compte 
trente-six  élèves  , outre  dix  jeunes  gens  qui  se  préparent  à y 
entrer  bientôt.  M.  Regel,  qui  dirige  cet  établissement,  rend 
le  meilleur  témoignage  à la  piété  de  ces  jeunes  gens,  parmi 
lesquels  règne  un  esprit  d’amour,  et  qui  apprécient  la  valeur 
de  l’instruction  qui  leur  est  donnée.  Entre  autres  études  qu’ils 
font,  sans  par'er  de  la  Bible,  qui  est  la  base  de  l’éducation 
qu’ils  reçoivent,  ils  apprennent  l’anglais,  le  tamul,  le  latin  , 
l’hébreu  , la  géographie , l’histoire , la  théologie,  l’arithmé- 
tique et  la  logique.  Déjà  bon  nombre  de  jeunes  ministres  pré- 
dicateurs ou  catéchistes  ont  été  formés  à cette  école,  et  tra- 
vaillent maintenant  à répandre  la  Parole  de  Dieu  parmi  leurs 
compatriotes.  Ils  se  distinguent  par  leur  zèle,  leur  sagesse, 
leur  prudence  , et  les  connaissances  solides  qu’ils  ont  acquises. 
Nous  ferons  connaître , par  quelques  extraits  de  leurs  jour- 
naux, les  travaux  des  différens  Missionnaires  qui  sont  employés 
à l’évangélisation  de  ce  pays.  Le  révérend  J.  C.  T.  Winkler, 
sous  la  date  du  3 mars  i83o,  rapporte  en  ces  termes  une  dis- 
cussion publique  qu’il  eut  avec  un  païen  : 

«Aujourd’hui,  je  suis  allé  à cheval  à Nanganchéri,  et  comme 
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il  y avait  là  un  bon  hôtel  pour  les  voyageurs , j’y  descendis,  el 
je  fis  mander  les  Hindous.  Ils  vinrent  au  bout  d’une  heure , 
au  nombre  d’environ  vingt-cinq.  Je  leur  expliquai  la  parabole 
de  l’enfant  prodigue  et  priai  avec  eux.  Vers  la  fin  de  la  réu- 
nion, quelques  païens  Soudras  de  Nanganohéri  arrivèrent  en 
riant  et  en  .se  moquant , el  d’autres,  fort  en  colère,  ayant  l’air 
de  dire  comme  les  pharisiens  : « Il  est  l’ami  et  le 'compagnon 
« des  péagers  et  des  gens  de  mauvaise  vie.  » Je  ne  fis  pas  sem- 
blant de  les  apercevoir  , mais  quand  la  réunion  de  prières  fut 
terminée , je  plaçai  ma  chaise  dans  la  tente  du  côté  où  étaient 
les  Soudras , et  je  commençai  à leur  parler  de  la  manière  sui- 
vante : « Dites-moi , mes  bons  amis , quel  est  le  plus  grand  bien 
de  l’homme?»  L’un  d’eux,  homme  fin  et  habile  parleur,  se 
mit  alors  5 haranguer  pendant  très-long-temps.  Le  résumé  de 
son  discours  décousu  était,  que  leur  Yéda  (i)  leur  suffisait 
tout-à-faitpour  obtenir  Modsham,  c’est-à-dire  i’éternelle  félicité. 
Je  répliquai  :«  Quelle  sorte  de  félicité  espérez-vous  obtenir 
par  le  moyen  de  votre  Yéda? en  quoi  consiste- t-elle?»  Alors  il 
me  fit  une  longue  histoire  de  la  doctrine  de  la  transmigration  des 
âmes.  Ayant  remarqué  qu’il  était,  ainsi  que  ceux  qui  l’accom- 
pagnaient, moins  irrité  qu’au  commencement  de  notre  entretien, 
et  que  cet  homme  pensait,  comme  en  général  presque  tous  les 
indigènes,  que  la  sainteté  consiste  à débiter  un  torrent  de  sen- 
tences sansaucune  suite,  espérant  sans  doute  par  ce  moyen  rem- 
porter une  victoire  signalée  sur  moi  etsurma  doctrine,  je  lelaissai 
épuiser  jusqu’au  bout  sa  sagesse,  sans  interrompre  ses  décla- 
mations. Quand  il  eut  fini,  jelui  demandai  tranquillement  : «Eh 
bien,  dites-moi  maintenant  comment  nous  pouvons  obtenir 
cette  félicité  que  vous  élevez  si  haut?»  Il  m’indiqua  alors  avec 
assez  d’embarras,  comme  moyen  de  salut,  cet  état  de  réclu- 
sion et  de  méditation  que  la  théologie  du  pays  (Yédandam) 
appelle  eymporiyadakkam , c’est-à-dire  suppression  des  cinq 
sens.  Et  quand  je  lui  fis  observer  que  je  n’avais  pas  jusqu’à  ce 
jour  entendu  dire  que  personne  dans  le  pays  mît  en  usage  ce 
moyen  , et  que , par  conséquent , selon  sa  doctrine , il  y aurait 
bien  peu  de  gens , pour  ne  pas  dire  personne , qui  obtinssent 


(i)  Livre  sacré  des  Hindous. 
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le  salut , son  embarras  devint  toujours  plus  grand,  et  il  se  mit 
à rappeler  divers  rits,  tels  que  les  bains , les  pèlerinages  , les 
œuvres  de  prétendue  charité,  etc. , comme  moyens  efficaces 
d’acquérir  le  salut.  Il  finit  cependant  par  admettre  que  les 
quatre  védas  (par  où  il  entendait  probablement  le  christianisme, 
le  mahométisme,  le  taniidisme  et  rhindouismô  ) pouvaient 
conduire  au  même  bonheur,  sorte  d’accommodation  qui  ne 
trahissait  que  trop  la  crainte  qu’il  avait  que  sa  religion  ne  sup- 
portât pas  l’épreuve  du  christianisme.  Je  lui  montrai  néan- 
moins que,  parmi  tant  de  védas  différens  et  contradictoires  , 
un  seul  pouvait  être  le  vrai  véda , le  véda  donné  de  Dieu,  la 
Bible.  Voyant  qu’il  avait  épuisé  toute  sa  sagesse,  et  que  les 
autres  assistans,  la  bouche  béante  , me  regardaient  avec  atten- 
tion, impatiens  de  connaître  le  résultat  de  tout  cet  entretien, 
je  procédai  par  demandes  et  par  conclusions  que  je  lirai  de 
ses  propres  paroles.  Je  dis  que,  puisqu’il  savait  par  le  contenu 
de  leurs  livres  sacrés,  que  nous  vivons  dans  le  quatrième 
yugnm  (le  quatrième  âge  du  monde),  dans  lequel  les  hommes 
sent  très-misérables  parce  qu’ils  sont  fort  dépravés  et  fort  mé- 
dians , le  seul  vrai  véda  devait  conséquemment  être  celui  qui 
indique,  de  la  manière  la  plus  claire  et  la  mieux  appropriée 
aux  hommes  de  tous  les  siècles  , de  toutes  les  conditions , de 
tous  les  climats  et  de  tous  les  pays  , le  moyen  d’être  délivré  du 
péché  et  de  devenir  heureux  , bon  et  saint  dans  ce  monde  et 
dans  l’autre.  Après  que  j’eus  donné  une  définition  du  péché, 
de  la  misère,  de  la  sainteté  et  du  véritable  bonheur,  je  me 
plaçai  sur  son  terrain  et  lui  dis  :«  Puisque  vous  croyez  sans 
doute  que  votre  véda  est  le  seul  vrai , et  par  conséquent  l’u- 
nique moyen  par  lequel  les  hommes  puissent  être  sauvés,  pour- 
quoi n’avez-vous  pas  compassion  de  tant  de  pauvres  malheu- 
reux chez  les  autres  nations,  qui  ne  connaissent  pas  votre 
véda  et  qui  sont  nécessairement  perdus?  Votre  véda  ne  vous 
inspire-t-il  donc  pas  d’amour  pour  leurs  âmes  ? D’où  vient  que 
vous  n’établissez  pas  parmi  vous  des  Sociétés  qui  fassent  faire 
des  collectes  par  l’entremise  d’hommes  charitables,  afin  de 
pouvoir  envoyer  vos  livres  sacrés  et  des  prédicateurs  de  votre 
religion , jusqu’en  des  contrées  étrangères  afin  de  sauver  les 
peuples  qui  les  habitent  ? Ne  se  trouve-t-il  pas  parmi  vous  des 
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gens  assez  zélés  pour  votre  véda  pour  aller,  pleins  de  courage, 
le  prêcher  au  loin  et  en  quittant  amis,  parens  et  richesses? 
Dites  moi,  avez-vous  de  pareils  hommes  au  milieu  de  vous?» 

« Il  m’est  pénible,  ajoute  le  missionnaire,  de  devoir  rap- 
peler ici  le  dernier  argument  qu’employa  ce  païen  contre  le 
christianisme. 

««  Mais  votre  gouvernement,  me  dit  il,  ne  soutient-il  pas  notre 
véda  et  ne  paie  t-il  pas  nos  pagodes  et  nos  fêtes?  Le  ferait-il 
s’il  ne  reconnaissait  pas  notre  véda  pour  la  parole  du  vrai  Dieu  ?» 
Hélas  ! ne  pouvant  absolument  pas  nier  ce  fait , je  me  conten- 
tai de  nier  la  conclusion  qu’il  en  tirait,  savoir,  que  le  gouver- 
nement britannique  reconnaît  la  divinité  des  védas , et  je  lui 
citai,  en  preuve,  l’abolilion  des  sutties  dans  le  Bengale,  acte 
vraiment  digne  d’un  gouvernement  chrétien  et  éclairé,  sur 
lequel  j’insistai  avec  force  pour  lui  montrer  la  fausseté  de  son 
assertion.  Au  reste  , j’ai  déjà  entendu  faire  ce  raisonnement 
plus  de  vingt  fois  dans  ce  pays  , et  je  suis  persuadé  que  l’im- 
pression qu’il  produit  sur  les  esprits  de  la  généralité  des  païens 
en  leur  laissant  croire  que  le  gouvernement  anglais  sanctionne 
l’idolâtrie,  est  un  des  plus  forts  remparts  de  Satan  dans  ces 
contrées.  » 

Les  missionnaires  stationnés  principalement  àDohnavore  et 
a Palamcottah,  font,  de  ces  deux  points  centrais  delà  Mission 
dans  ce  pays , de  fréquentes  excursions  dans  les  villages  envi- 
ronnans  , tantôt  pour  prêcher  l’Evangile  à des  populations  en- 
core païennes , tantôt  pour  visiter  les  Eglises  déjà  établies  , 
pour  s’assurer  de  leurs  progrès  dans  la  connaissance  et  dans  la 
grâce  de  Christ,  pour  donner  aux  catéchistes  les  instructions 
nécessaires,  et  pour  terminer  de  petits  différends  qui  s’élèvent 
de  temps  en  temps  entre  les  membres  de  ces  congrégations. 
Quelquefois  ils  sont  attristés  par  des  découvertes  pénibles,  mais 
dans  d’autres  occasions , ils  sont  frappés  par  la  vue  des  heureux 
changemens  que  l’Evangile  a apportés  dans  les  mœurs  des  païens, 
en  général , et  dans  les  dispositions  de  quelques  individus  en 
particulier.  Le  récit  suivant,  extrait  du  journal  de  M.  Rhenius, 
en  est  une  preuve.  Ce  missionnaire  écrivait  sous  la  date  du 
1 3 février  i83o: 

« Je  me  suis  avancé  ce  soir  jusqu’à  Aasirvadapooram , 
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c’est-à-dire  le  Village  béni,  et  en  effet  il  est  béni.  11  y a deux 
ans  que  c’était  un  désert , un  peykoollam,  c’est  à-dire  la  Fon- 
taine du  diable;  aujourd’hui  c’est  un  village  chrétien,  com- 
posé de  trente-cinq  maisons  régulièrement  bâties,  avec  une 
église  vaste  et  propre.  LVspect  de  ce  charmant  endroit  me 
causa  de  douces  cl  agréables  émotions.  Lorsque  je  m’avançai 
sur  la  place,  la  congrégation  tout  entière,  avec  son  fidèle  ca- 
téchiste Thomas,  se  pressa  autour  de  moi  avec  des  démons- 
trations de  joie.  Le  soir,  l’église  était  remplie  d’hommes  et  de 
femmes,  et  j’eus  la  douceur  de  baptiser  six  personnes.  L’une 
d’elles  est  le  chef  même  du  lieu;  il  y a quelques  années  qu’il 
avait  formé  le  projet  de  détruire  la  Mission  naissante  de  Pey- 
koollam  , de  concert  avec  quelques  bramines  qui  avaient  fourni 
le  terrain  pour  le  nouveau  village.  Qui  ne  reconnaîtrait  le  doigt 
de  Dieu  dans  la  conversion  de  cet  homme  ? Il  y a quelque  temps 
que  l’enfant  de  l’un  de  ceux  qui  ont  été  baptisés,  tomba  dans 
un  puits;  le  père  l’en  retira  avec  tous  les  indices  de  la  mort. 
Les  païens , témoins  de  sa  douleur,  le  pressèrent  avec  ins- 
tance de  prendre  un  coq  et  de  le  sacrifier  à la  déesse  Ammen  , 
qui  rendrait  la  vie  à l’énfant  ; mais  cet  homme  répliqua  : « Gela 
n’est  pas  nécessaire;  le  Seigneur  Jésus-Christ  s’est  sacrifié  pour 
l’enfant , et  maintenant  il  l’a  pris  à lui  ; c’est  assez.  » Puis  il 
le  chargea  sur  ses  épaules , l’emporta  chez  lui , se  mit  à ge 
noux,  pria  , et  voilà  que  l’enfant  ouvrit  les  yeux;  Probable- 
ment que  le  mouvement  que  l’enfant  éprouva  pendant  qu’on  le 
rapportait  chez  lui,  n’avaitpas  peu  contribué  à lui  faire  évacuer 
l’eau  qui  était  dans  l’estomac.  Un  autre  homme  également 
baptisé  , avait  reçu  dernièrement  le  conseil  de  tirer  vengeance 
de  quelques  ennemis  qui  avaient  porté  de  fausses  plaintes 
contre  lui,  et  qui  heureusement  avaient  échoué  dans  leur  cou- 
pable dessein.  Cet  homme  rejeta  aussitôt  cette  proposition, 
en  disant  : «Le  Seigneur  Jésus  a aussi  été  injurié  et  maltraité, 
mais  il  n’a  pas  rendu  le  mal  pour  le  mal  ; » et  comme  on 
insistait  encore  pour  qu’il  se  vengeât , «Si  je  le  faisais  , dit-il, 
je  ne  serais  pas  chrétien.  » Thomas  rapporte  des  traits  pareils 
avec  une  joie  visible.  Au  nombre  des  baptisés  est  une  femme 
qui  a donné  également  les  mêmes  preuves  de  la  réalité  de  sa 
foi.  Cette  soirée  fut  bien  douce  pour  moi.  Nous  ne  nous  sépa- 
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rames  qu’à  dix  heures.  Puisse  la  bénédiction  du  Seigneur 
reposer  toujours  sur  cet  endroit  ! » 

Nous  avons  été  profondément  édifiés  par  le  passage  suivant 
du  journal  deM,  Regel,  l’un  des  missionnaires  de  Tinevelly  : 

« Le  5 octobre  i83o,  pendant  les  vacances,  j’ai  parcouru 
les  villages  des  environs,  pour  apprendre  à.  connaître  l’état 
spirituel  des  congrégations  et  la  manière  de  pourvoir  à leurs 
besoins.  Ces  petites  excursions  ont  fait  du  bien  à mon  âme. 
Quelques-uns  des  catéchistes  sont,  à ce  que  je  crois  , vérita- 
blement réveillés  et  pieux  , quoique  illétrés  pour  la  plupart. 
Leurs  congrégations  gagnent  à les  avoir  pour  membres  ; en 
sorte  qu’il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  des  individus  dont  on 
peut  espérer  la  conversion.  Il  y a peu  de  jours  que  les  caté- 
chistes , étant  assemblés  comme  de  coutume  , pour  faire  leurs 
rapports  mensuels  , l’un  d’eux , dont  la  conversation  m’édifie 
toujours,  vint  à moi  et  me  demanda  à me  parler  en  particu- 
lier. J’y  consentis  à l’instant,  et  après  que  nous  eûmes  échangé 
quelques  mots  sur  nos  expériences  chrétiennes,  il  m’annonça 
qu’il  avait  trouvé  dernièrement  quelques  membres  de  sa  con- 
grégation qui  fréquentaient  une  personne  accoutumée  à chanter 
les  hauts  faits  des  divinités  païennes , et  qu’il  leur  avait  adressé 
des  représentations  qui  avaient  eu  peu  d’effet;  qu’en  consé- 
quence il  avait  conçu  l’idée  d’écrire  quelques  lignes  sur  les 
vérités  du  salut,  en  les  adaptant  au  mètre  des  chants  païens 
qu’ils  entendaient  chanter  à celte  femme.  Son  projet  fut  mis 
à exécution,  et  non  seulement  il  eut  V effet  désiré , mais  encore 
il  excita  un  tel  intérêt  chez  les  autres  membres  de  la  congré- 
gation , qu’une  femme  le  pria  de  lui  enseigner  chaque  jour  une 
strophe  de  ce  poème,  et  que  plusieurs  autres  l’eurent  bientôt 
appris  tout  entier.  Je  fus  étonne  des  vastes  et  profondes  con- 
naissances que  cet  homme  a du  Volume  sacré,  ainsi  que  de 
l’exposition  claire  et  des  applications  pressantes  qu’il  avait 
faites  des  doctrines  du  salut,  il  me  récita  ensuite  quelques  vers 
qu’il  avait  composés  dans  une  occasion  bien  remarquable.  Il 
paraît  qu’un  jour  sa  femme  ayant  un  peu  tardé  à lui  préparer 
sonbaip , il  s’était  fâché  et  s’était  laissé  aller  à s’exprimer  d’une 
manière  dure  à son  égard.  Il  se  rappela  cependant  bientôt  que 
la  colère  est  un  péché  pour  lequel  notre  Sauveur  est  mort,  et 
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il  se  souvint  des  coups  que  le  Christ  reçut  par  un  effet  de  la 
malice  et  de  la  colère  de  ses  persécuteurs;  il  gémit  alors  d’être 
tellement  encore  sous  l’influence  des  passions,  qu’il  crucifiât, 
en  quelque  sorte , de  nouveau  son  Sauveur.  C’est  pourquoi  il 
composa  les  vers  dont  je  viens  de  parler , résolu  de  se  les  rap- 
peler toutes  les  fois  que  la  colère  s’emparerait  de  lui.  Ce  mor- 
ceau de  poésie  annonçait  une  grande  connaissance  du  cœur 
humain  , et  portait  l’empreinte  des  sentimens  d’une  profonde 
contrition:  chaque  stance  finissait  par  ces  mots:  «Dès  que  la 
passion  s’élèvera  dans  ton  âme  , rappelle  toi  les  plaies  de 
Jésus.  » 11  ajouta  qu’à  peine  il  avait  achevé  de  composer  ces 
strophes,  son  esprit  était  calme  et  que  la  paix  était  revenue 
habiter  sa  demeure.  Je  n’hésite  pas  à dire  que  cet  homme  est 
un  vrai  disciple  de  Christ,  et  cependant  il  appartient  à la 
classe  de  ceux  qui,  comme  dit  saint  Paul , ne  parlent  pas  selon 
la  sagesse  de  ce  monde . » 

La  vie  chrétienne  qui  se  manifeste  dans  plusieurs  villages  de 
Tinevelly  excite  , comme  on  doit  s’y  attendre , l’opposition 
des  païens  et  de  tous  ceux  qui  préfèrent  le  monde  à Dieu.  Il 
en  a été  de  même  dans  tous  les  temps;  ceux  qui  sont  dans  la 
chair  ne  peuvent  aimer  ceux  qui  sont  dans  l’Esprit , car  ces 
derniers  témoignent , contre  les  premiers  , que  leurs  œuvres 
sont  mauvaises . C’est  pourquoi  les  chrétiens  de  Tinevelly  sont 
les  objets  de  la  persécution  de  leurs  ennemis.  On  répand  sur 
leur  compte  mille  calomnies  , plus  fausses  et  plus  absurdes  les 
unes  que  les  autres  ; on  trouble  leurs  exercices  de  dévotion; 
on  met  des  obstacles  à ce  qu’ils  bâtissent  des  chapelles  et 
des  écoles;  on  chercheà  leur  enlever , par  des  procès  injustes, 
des  pièces  de  terre  et  des  plantations  qui  leur  appartiennent 
de  droit,  afin  de  les  obliger  à mendier  et  à s’éloigner;  on  les 
maltraite,  on  les  blesse,  on  met  leur  vie  en  danger.  Cepen- 
dant le  Seigneur  n’abandonne  pas  les  siens  , et  ces  temps  de 
persécution  sont  ordinairement  des  saisons  de  rafraîchisse- 
ment pour  son  Eglise  de  Tinevelly , et  des  moyens  de  réveil 
pour  un  grand  nombre  d’âmes.  On  en  jugera  par  le  tableau 
suivant , qui  présente  un  état  sommaire  de  la  Mission  de  Tine- 
villy,  et  qui  prouve  l’accroissement  vraiment  remarquable 
qu’elle  a pris  dans  le  cours  de  ces  dernières  années  : 
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Nombre  (tes  missionnaires a 

des  aides-missionnaires. . . 3 

des  catéchistes 75 

des  maîtres  d’école 35 

des  églises.. i5o 

des  maisons  de  prières...  94 

des  communians 171 

des  élèves  du  séminaire.  . 36 

des  écoles 62 

des  écoliers. i45o 


La  station  missionnaire  de  Tinevelly  embrasse  244  villes 
et  villages  , habités  par  plus  de  2000  familles  , formant  en 
tout  jôoo  personnes,  qui  font  profession  de  christianisme. 

Ce  champ  de  travaux  est  sans  doute  l’un  des  plus  beaux 
et  des  plus  réjouissans  des  Missions  modernes.  Dieu  veuille 
donner  à ses  serviteurs  foi  et  persévérance  pour  affermir  par 
sa  grâce  les  âmes  qui  ont  déjà  cru  , et  pour  en  amener  un 
plus  grand  nombre  à la  croix  du  Sauveur  ! ! 


Progrès  de  la  Bible  dans  file  de  Madagascar. 

Nous  avons  souvent  entretenu  nos  lecteurs  des  écoles  flo- 
rissantes que , sous  la  protection  du  roi  de  ce  pays  , les  mis- 
sionnaires sont  parvenus  à fonder  dans  Pile  de  Madagascar , 
et  qui  ont  déjà  porté  de  si  beaux  fruits.  Mais  tant  que  le 
Nouveau -Testament  n’était  pas  imprimé  dans  la  langue  made- 
gasse , il  y avait  peu  à espérer  des  travaux  de  la  Mission , au 
moins  quant  à des  succès  solides  et  durables.  La  prédication 
d’un  évangéliste  peut  sans  doute,  accompagnée  de  la  béné- 
diction d’en  haut,  convertir  une  âme;  mais  si  cette  âme  n’a 
pas  les  moyens  de  lire  la  Parole  de  Dieu , pour  fortifier  les 
impressions  salutaires  qu’elle  a reçues , ses  progrès  dans  la 
grâce  et  dans  la  sanctification  seront  lents  , et  son  christia- 
nisme défectueux.  Grâce  aux  soins  de  la  Société  des  Missions 
de  Londres  et  de  ses  missionnaires  en  Madagascar  , une  tra- 
duction complète  du  Nouveau-Testament  a été  achevée  et 


missions  Évangéliques.  217 

circule  maintenant  par  tout  le  pays,  comme  011  peut  s’en 
convaincre  par  la  lettre  suivante  de  M.  E.  Barkcr  , mission- 
naire - imprimeur  h Tananarivo  , dans  l’île  de  Madagascar  , 
datée  du  1e1  juillet  )85o.  Cette  lettre  a paru  dans  le  Bulletin 
mensuel  de  la  Société  biblique  britannique  et  étrangère  du 
mois  de  mars  dernier. 

«Le  Nouveau-Testament,  dit  M.  Barker,  se  répand  avec 
rapidité  dans  tout  le  district  d’Imérina , par  le  moyen  des 
écoles;  il  a même  pénétré  jusqu’aux  côtes  maritimes  dans 
diverses  directions  , circonstance  qui  est  due  à ce  qu’un  grand 
nombre  de  ceux  qui  fréquentaient  l’école  remplissent  de  ce 
côté-là  des  fonctions  pour  le  gouvernement.  Il  est  venu  à ma 
connaissance  plusieurs  faits  qui  attestent  le  zèle  et  le  soin 
avec  lesquels  le  saint  Livre  est  lu,  et  qui  sont  aussi  remar- 
quables que  l’empressement  avec  lequel  il  avait  été  d’abord 
recherché.  Depuis  qu’il  a été  publié  , deux  de  mes  impri- 
meurs ont  commencé  à le  lire  et  à prier  dans  leurs  familles, 
et  maintenant  ils  amènent  chacun  une  femme  et  une  sœur 
à la  chapelle.  Quelques  personnes  se  plaignent  que,  tout  en 
entendant  fort  bien  les  mots  de  beaucoup  de  passages , elles 
ne  peuvent  cependant  pas  arriver  à comprendre  le  sens  de 
ces  passages.  Parmi  ces  personnes , un  petit  nombre  sont  ve- 
nues tous  les  soirs  , il  y a quelques  semaines  , pour  lire  la 
Parole  de  Dieu  et  pour  nous  en  demander  l’explication.  Il 
faut  avouer  qu’il  y a dans  l’Ecriture  des  passages  dont  le  sens 
littéral  est  particulièrement  difficile  pour  un  Madegasse , et 
ces  difficultés  proviennent , soit  de  son  ignorance  de  l’Ecri- 
criture  en  général  , soit  de  son  ignorance  de  l’histoire  des 
coutumes  et  des  antiquités  sacrées;  mais  tels  quels,  ces  pas- 
sages lui  fournissent  souvent  une  leçon  claire,  quoique  le 
sens  littéral  soit  encore  obscur  pour  lui.  D’autres  passages  , 
par  une  coïncidence  de  coutumes  et  à raison  de  l’étpl  de  la 
société  dans  ce  pays,  ont  pour  lui  un  sens  très-significatif. 
C’est  ainsi  que  les  natifs  de  Madagascar  comprennent  très-vite 
la  parabole  des  Talens  , Matth.  XXY,  parce  que  chez  eux  il 
est  d’usage  que  les  maîtres  , lorsqu’ils  s’absentent  , confient 
de  l’argent  à leurs  esclaves  , et  à leur  retour  le  leur  rede- 
mandent avec  intérêt.  C’est  ainsi  encore  qu’un  jeune  garçon, 
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après  avoir  lu  Gai.  IV,  10  : «Vous  observez  les  jours,  les 
temps , les  années , les  mois  » , dit  : Ces  paroles  condamnent 
nos  gens,  qui  tuent  leurs  en  la  ns  parce  que  le  jour  ou  le  mois 
de  leur  naissance  était  un  mauvais  jour  ou  un  mauvais  mois , 
et  ceux  aussi  qui  s’abstiennent  de  faire  certaines  choses  dans 
des  temps  également  réputés  mauvais.  Les  passages  qui  con- 
damnent l’idolâtrie  et  les  sortilèges,  se  présentent  aussi  avec 
une  grande  force  à l’esprit  des  Madegasses,  et  ce  fait  montre 
la  sagesse  de  Dieu  , qui  a voulu  que  ces  passages  fussent  con- 
signés dans  les  archives  sacrées,  jusqu’à  l’époque  où  la  masse 
des  Gentils  sera  entrée  dans  l’Eglise.  J’ai  souvent  la  joie 
d’entendre  des  remarques  qui  jettent  du  jour  sur  l’Ecriture, 
et  qui  indiquent  que  ceux  qui  les  font  apportent  une  grande 
attention  aux  leçons , soit  en  entendant  prêcher  la  Parole 
en  public,  soit  en  lisant  dans  le  particulier  la  Parole  écrite. 

<*  Un  homme  qui  travaillait  à côté  de  moi  durant  l’im- 
pression de  la  dernière  moitié  du  Nouveau -Testament  , et 
qui  est  l’esclave  d’un  de  nos  élèves  , me  paraît  être  particu- 
lièrement accessible  aux  impressions  religieuses.  Il  avait  ac- 
compagné son  maître  à l’école  pendant  quelque  temps,  mais 
sans  apprendre  quoi  que  ce  soit,  jusqu’à  l’époque  où  M.  Grif- 
fiths dressa  un  plan  pour  l’instruction  de  tous  les  esclaves 
qui,  comme  lui , assistaient  aux  leçons.  Cet  homme  fut  un 
des  premiers  à venir  avec  empressement  à la  nouvelle  école, 
et  au  bout  de  peu  de  temps  il  savait  lire  et  écrire  passable- 
ment; il  était  de  plus  singulièrement  assidu  et  attentif  à 
toutes  les  assemblées  du  culte  divin  , et  comme  il  pouvait 
prier  de  vive  voix , nous  lui  donnâmes  charge  d’instruire  les 
domestiques  de  MM.  Johns  et  Griffiths,  tous  les  soirs.  Il  a aussi 
travaillé  avec  beaucoup  d’ardeur  et  de  persévérance  à l’im- 
primerie, et  cependant  son  salaire  n’a  jamais  dépassé  un 
dollar  par  mois , et  encore  faut-il  observer  qu’il  est  obligé  de 
partager  ce  dollar  avec  son  maître.  Aussi  ai-je  la  certitude 
que  son  plus  vif  désir  était  de  voir  le  Nouveau  Testament 
achevé  , afin  de  pouvoir  méditer  un  livre  dont  je  suis  con- 
vaincu qu’il  fait  maintenant  ses  plus  chères  délices  , en  fon- 
dant toutes  ses  espérances  sur  le  Sauveur.  Le  zèle  avec  lequel 
il  cherche  à communiquer  ses  convictions  , a répondu  à 
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tout  ce  qu’on  avait  espéré  de  mieux  de  son  état  spirituel.  Il 
me  racontait,  il  n’y  a pas  long-temps,  qu’il  avait  souvent 
parlé  du  salut  à son  père,  et  l’avait  supplié  d’apprendre  à 
lire;  mais  que  son  père  lui  répliquait  toujours  : « Vous  êtes 
trop  jeune;  comment  pourriez -vous  m’apprendre  quelque 
chose»?  et  qu’il  se  moquait  de  tout  ce  qu’on  lui  disait  de  la 
Bible.  «Quel  avertissement , quelle  instruction  , me  deman- 
dait-il, dois-je  donner  h mon  père  dans  une  pareille  situa- 
tion ?»  Je  lui  recommandai  de  persévérer  à parler  à son  père, 
en  évitant,  autant  qu’il  le  pourrait , toute  parole  qui  ne  ferait 
que  l’aigrir.  Je  lui  rappelai  aussi , d’après  le  témoignage  de 
l’Ecriture,  que  telle  était  naturellement  l’inimitié  de  tous  les 
hommes  pour  la  Parole  de  Dieu,  mais  que  Dieu  pouvait  plus 
tard  changer  le  cœur  de  son  père  et  l’incliner  à recevoir  la 
vérité. 

« Il  a mieux  réussi  auprès  de  ses  camarades  esclaves,  dont 
plusieurs  sont  en  état  de  lire  très-bien.  Deux  autres  esclaves, 
par  suite  des  conversations  et  des  avis  de  cet  homme , ont 
tellement  changé , qu’ils  ont  vivement  fixé  mon  attention 
par  leur  bonne  conduite.  Ils  sont  esclaves  du  roi  , et  grâce 
à leurs  camarades  qui  ont  consenti  à faire  leur  ouvrage  pen 
dant  leur  absence , ils  ont  pu  constamment  assister  à la  cha- 
pelle. Je  ne  crois  pas  que  durant  plusieurs  mois  ils  aient 
manqué  d’assister  tous  les  deux  à la  prière  ou  à la  prédica- 
tion. A ma  grande  surprise  , je  les  ai  trouvés  au  fait  des  plus 
simples  et  des  plus  importantes  doctrines  de  l’Evangile.  Ils 
ont  eu  beaucoup  à souffrir  de  la  raillerie  et  du  ridicule  : ce- 
pendant l’un  d’eux  a commencé  à instruire  ses  camarades  , 
et  en  a engagé  six  ou  huit  à en  instruire  d’autres  comme  lui. 
Il  m’a  dit  que  puisqu’il  possédait  lui-même  la  Parole  de  Dieu  , 
il  désirait  que  ses  amis  pussent  la  lire,  et  en  conséquence  il 
me  les  a amenés  pour  que  je  leur  donnasse  quelques  leçons 
élémentaires , me  promettant  de  revenir  de  temps  en  temps 
avec  eux , pour  que  je  m’assurasse  de  leurs  progrès. 

« Un  autre  domestique  du  roi  (d’une  classe  plus  élevée 
encore)  assiste  habituellement  à nos  assemblées.  C’est  un 
des  musiciens  que  le  roi  a désignés  pour  apprendre  la  musique 
européenne.  Il  s’est  procuré  un  Testament  , et  dans  un  en- 
tretien qu’il  a eu  avec  un  devin  renommé  et  fortement  attaché 
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aux  superstitions  de  son  pays,  il  l’a  pressé  avec  tant  de  force, 
que  celui-ci  est  venu  à la  chapelle,  et  le  jour  suivant  a rejeté 
toutes  ses  idoles  et  ses  enchanlemens , en  déclarant  qu’il  y 
renonçait  pour  toujours. 


Les  Missionnaires  chrétiens  dans  les  prisons  , conviant 
à la  ripentance  des  criminels  condamnés  à mort. 

Le  fait  suivant  prouvera  que  les  missionnaires  chrétiens  ne 
remplissent  pas  seulement  auprès  des  païens  les  fonctions  d’am- 
bassadeurs de  paix  , mais  qu’ils  profilent  de  toutes  les  occasions 
qui  se  présentent  à eux,  d’annoncer  le  salut  à des  infortunés 
que  leurs  crimes  ont  jetés  entre  les  bras  de  la  justice  et  con- 
duits sur  l’échafaud.  11  n’y  a pas  long-temps  que  nous  fîmes 
connaître  à nos  lecteurs  la  bénédiction  que  le  Seigneur  a répan- 
due sur  le  ministère  deM.  Shrewsbury,  auprès  de  quatre  Gafres 
meurtriers,  qui  furent  exécutés 'à  Fort-Wiltshire,  sur  la  fron- 
tière de  la  colonie  du  Gap  de  Bonne-Espérance  (i).  Les  mis- 
sionnaires moraves,  de  la  station  de  Basse-Terre  , dans  l’île  de 
Saint-Kilts  (Antilles),  nous  rapportent , dans  le  récit  suivant , 
un  événement  à peu  près  semblable  , qui  a été  accompagné  de 
la  même  grâce  du  Seigneur  : 

« Depuis  plusieurs  mois,  écrivaient-ils  au  mois  de  juin  1 829, 
les  journaux  étrangers,  aussi  bien  que  ceux  qui  paraissent  dans 
ce  pays,  n’étaient  remplis  que  de  plaintes  relatives  aux  pirates 
qui  infestaient  la  mer  Atlantique  , et  qui  exerçaient  d’horribles 
cruautés  sur  les  équipages  des  vaisseaux  anglais,  français  et 
espagnols.  Ils  ne  se  contentaient  pas  de  piller  les  bâtimens  et 
de  les  dépouiller  de  tout  leur  appareil , mais  ils  maltraitaient , 
de  la  manière  la  plus  horrible  , les  passagers  , jusqu’à  les  égor- 
ger, les  jeter  vivans  dans  la  mer,  ou  les  lancer  en  plein  Océan, 
sur  un  frêle  esquif.  Entre  autres  bâtimens  qui  subirent  un  pa- 
reil sort  ,se  trouva  le  brick  anglais  le  Caraboo , capitaine  Cook, 
de  Liverpool,  qui,  destiné  pour  Buénos-Ayres , tomba  entre 
les  mains  de  ces  brigands,  et  fut  conduit  par  eux,  avec  toute 
sa  cargaison,  à l’île  de  Saint-Eustache , au  nord-ouest  de  Saint  - 


(1)  Voy . 5e  année,  p.  26 1. 
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Kitts.  Les  pirates  ont  dans  cette  île  des  agens  et  associés  qui 
appartiennent  à des  famiiles  du  plus  haut  rang.  Ils  se  propo- 
saient de  couler  à fond  le  Caraboo , après  en  avoir  pris  et  ven 
du  toutes  les  marchandises,  comme  ils  l’avaient  fait  quelques 
jours  auparavant  à un  brick  français  , quand  le  gouvernement 
de  Sainl-Kitts , informé  de  cette  triste  nouvelle  , se  hâta  de  dé- 
pêcher un  chargé  d’affaires  à Saint-Euslache.  Celui-ci  n’ayant 
pas  eu  de  peine  à reconnaître  le  Caraboo  pour  un  brick  an- 
glais , quoique  les  pirates  eussent  pris  toutes  les  précautions 
pour  effacer  dans  ce  bâtiment  tout  ce  qui  aurait  pu  révéler  la 
nalion  à laquelle  il  avait  appartenu  , s’en  empara  au  nom  de  sa 
majesté  britannique , non  sans  un  rude  combat,  et  l’amena  ici, 
avec  les  deux  tiers  seulement  de  sa  cargaison,  ayant  été  obligé 
d’abandonner  l’autre  tiers  comme  droit  de  salvage.  En  même 
temps , le  conseil  de  guerre  anglais  se  mit  avec  activité  à faire 
toutes  les  perquisitions  nécessaires  pour  découvrir  les  pirates. 
En  conséquence  , le  capitaine  Lloyd,  qui  avait  jeté  l’ancre  dans 
notre  port , avec  son  vaisseau  de  guerre,  le  premier  septembre, 
reçut  l’ordre  du  gouvernement  de  mettre  de  suite  à la  voile,  de 
poursuivre  les  brigands,  auteurs  du  désastre  du  Caraboo , et  de  se 
rendre  à Saint-Eustache  pour  redemander  la  troisième  partie  de 
la  cargaison.  Onia  lui  refusa  , et  le  capitaine  Lloyd  fut  obligé  de 
revenir  sans  avoir  atteint  son  but.  Mais , en  revenant,  il  aper- 
çut entre  Saint-Kitts  et  Saint-Eustache  , une  forte  goélette  ar- 
mée, qui  se  dirigeait  sur  cette  dernière  île  , et  qu’il  soupçonna 
être  le  corsaire  qu’il  cherchait.  Le  capitaine  Lloyd  ordonna 
alors  de  faire  feu  sur  lui , et  aussitôt  celui-ci  amena  le  pavillon 
hollandais.  Ce  pavillon  fut  respecté  , le  feu  cessa  et  le  bâtiment 
du  pirate  fut  conduit  h Saint-Euslache,  où  il  échangea  le  pa- 
villon hollandais  contre  celui  de  Buénos-Ayres.  Les  papiers 
du  commandant  de  ce  vaisseau  si  redouté  prouvèrent  que  son 
vrai  nom  était  Las  Damas  Argentinas  , et  que  son  chef  s’appe- 
lait José  Lazaro  Buysan.  Celui-ci  n’hésila  pas  à avouer  qu’il 
avait  réellement  capturé  le  Caraboo , ajoutant  qu’il  croyait  y 
avoir  été  autorisé  en  sa  qualité  de  chef  d’un  corps  franc.  Enfin, 
après  quelques  difficultés,  le  capitaine  Lloyd  obtint  des  auto- 
rités de  Saint-  Eustache  la  permission  de  conduire  la  goélette 
Las  Damas  Argentinas  à Saint-Kitts,  avec  tout  son  équipage, 
composé  de  quarante  hommes,  et  de  livrer  ceux-ci  au  conseil 
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de  guerre  pour  être  jugés.  C’est  le  8 septembre  que  le  capi- 
taine Lloyd  arriva  à Basse-Terre  avec  ses  prisonniers,  et  il 
fut  salué  en  entrant  dans  le  port  par  le  tonnerre  des  ca- 
nons de  la  citadelle.  Les  prisonniers  furent  aussitôt  mis  à terre 
et  conduits  en  prison,  escortés  par  des  soldats  , et  entourés 
d’une  foule  immense  qui  se  pressait  autour  d’eux.  Le  22  com- 
mença leur  procès,  qui  dura  plusieurs  jours,  à la  suite  des- 
quels vingt-huit  d’entre  eux  furent  condamnés  à mort.  Les 
autres  , eu  égard  h leur  jeunesse  et  à d’autres  circonstances  , 
furent  condamnés  à un  châtiment  moins  rigoureux.  Le  capi- 
taine était  Espagnol,  les  gens  de  son  équipage  était  en  grande 
partie  Anglais,  Espagnols  et  Portugais.  Il  s’y  trouvait  aussi 
deux  Américains  , un  Français,  un  Norvégien  et  un  noir  de 
Lima.  Après  que  leur  sentence  de  mort  eut  été  prononcée  , 
nous  visitâmes  ces  infortunés,  deux  fois  par  jour,  dans  leur 
prison , et  non  seulement  nous , mais  aussi  les  ministres  de 
l’Eglise  anglicane  et  les  missionnaires  de  la  Société  métho- 
diste. Malgré  la  difficulté  de  nous  faire  comprendre  des  Espa  - 
gnols et  des  Portugais,  auxquels  nous  ne  pouvions  parler  que 
par  interprète,  nous  eûmes  la  joie  de  voir  que  la  plupart  d’entre 
eux  manifestaient  un  sincère  désir  d’obtenir  la  rémission  de 
leurs  péchés  et  de  recourir  à la  grâce  de  Dieu,  qui  est  en  Christ. 
Le  samedi  27  septembre  , le  capitaine  et  dix  de  ses  officiers  et 
matelots  furent  exécutés  sur  le  rivage,  où  étaient  à l’ancre  le 
vaisseau  de  guerre  anglais  le  V ainqueur9eï  la  goélette  Las  Da- 
mas Argentinas.  Sur  ce  dernier  bâtiment  on  tira  onze  coups, 
c’est-à-dire  un  coup  après  chaque  exécution,  avec  ces  canons 
dont  les  corsaires  s’étaient  servi  si  souvent  pour  tirer  sur  des 
vaisseaux  marchands  , et  pour  les  forcer  à se  rendre.  Ce  spec- 
tacle était  bien  propre  à faire  frissonner  ! La  veille  de  sa  mort, 
le  capitaine  nous  demanda  instamment  de  prier  pour  lui  et 
pour  ses  compagnons  d’infortune,  et  recommanda  ces  der- 
niers à l’intercession  des  membres  de  notre  Eglise.  Comment 
aurions-nous  pu  ne  pas  intercéder  auprès  du  trône  de  la  grâce 
en  faveur  de  ces  malheureux,  dont  nous  avions  tant  à cœur  le 
salut;  aussi  quand  nous  fîmes  connaître  à l’assemblée  de  nos 
frères  la  demande  du  capitaine , une  émotion  visible  et  géné- 
rale se  manifesta  parmi  eux.  Nous  continuâmes  nos  visites  au- 
près des  autres  condamnés,  dont  dix  furent  pendus  le  29  et 
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sept  le  jour  suivant.  Parmi  ces  sept  derniers  qui  pour  la  plu- 
part étaient  Anglais,  il  yen  eut  quelques-uns  qui  montrèrent 
des  sentimens  édifians  : ils  rendaient  grâces  h Dieu  de  ce  qu’il 
avait  permis  qu’avant  leur  mort  ils  fussent  amenés  à songer 
au  salut  de  leur  âme,  et  ils  louaient  sa  miséricorde  qui  leur 
avait  offert,  à eux  pécheurs  maudits  et  condamnés,  le  pardon 
de  leurs  péchés  et  la  vie  éternelle.  Nous  avons  été  empêchés 
par  divers  occupations  d'accompagner  les  vingt-un  premiers 
à l’échafaud,  mais  en  échange  nous  avons  pu  assister  les  sept 
derniers,  dans  cette  heure  solennelle.  Le  pasteur  Davis  pro- 
nonça une  prière  à genoux,  au  bas  de  l’échafaud  ; ensuite  nous 
fîmes  nos  derniers  adieux  aux  criminels,  en  leur  serrant  la 
main  , puis,  après  être  montés  l’un  après  l’autre  sur  l’échafaud, 
la,  corde  au  cou,  ils  se  mirent  encore  à genoux,  firent  une 
prière  fervents , et  un  instant  après  la  planche  fatale  glissa 
sous  leurs  pieds,  et  déjà  iis  n’étaient  plus  dans  ce  monde.  Que 
le  Seigneur  leur  ait  été  en  aide  et  nous  préserve,  quant  à nous, 
d’être  jamais  témoins  d’une  scène  aussi  affreuse!  ! 


VARIETES. 


Trait  de  superstition  des  Caftes. 

«A  peine  le  jour  commençait  à poindre,  écrit  M.  Kay, 
missionnaire  voyageant  en  Cafrerie,  que  ma  curiosité  fut 
éveillée  par  je  ne  sais  quels  chants  plaintifs  qui  paraissaient 
venir  des  huttes  voisines.  Je  demandai  quel  pouvait  en  être 
le  sujet;  mais  mes  compagnons  , quoique  sachant  évidemment 
ce  qui  en  était,  paraissaient  peu  disposés  à répondre  à ma 
question.  Cependant  , quelques  minutes  après  , une  vieille 
femme  sortit  et  vint  regarder  à la  porte  de  notre  cabane  : elle 
avait  les  cheveux  dans  un  grand  désordre , et  la  douleur  se 
peignait  dans  tous  ses  traits.  Je  la  priai  de  me  dire  ce  que 
pouvait  signifier  l’étrange  musique  que  nous  avions  entendue, 
et  sans  hésiter  elle  m’apprit  qu’elle  était  occasionnée  par  la 
maladie  d’une  des  femmes  du  village.  Je  me  levai  sur-le-champ, 
en  prenant  l’interprète  avec  moi  ; je  me  rendis  à la  maison  de 
douleur  : elle  était  remplie  d’une  foule  de  femmes  assises  par 
terre,  et  chantant  en  chœur  un  air  extrêmement  mélancolique; 
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ensuite  toutes  exécutèrent  une  sorte  do  danse  qui  consistait  à 
se  porter  alternativement  en  arrière  et  en  avant,  suivant  la 
mesure  de  leur  monotone  chanson  , tandis  que  chacune  d’elle 
battait  doucement  des  mains  ; deux  hommes  seulement  étaient 
présens  à celle  scène;  un  d’eux  y jouait  le  rôle  de  tambour, 
frappant  avec  un  petit  bâton  sur  un  bouclier  de  guerre.  Au 
moment  où  j’entrai , la  malade  était  assise  comme  les  autres; 
mais  peu  d’instans  après,  elle  se  leva  et  se  mit  h danser  de  la 
manière  la  plus  fatigante , et  jusqu’à  en  paraître  épuisée.  Alors 
elle  se  rassit , se  reposa  un  peu  , puis  se  leva  une  seconde  fois, 
et , armée  d’un  long  îtonga , ou  bâton  d’escrime  , qu’elle  te- 
nait de  la  main  droite  , elle  se  mit  à en  jouer  de  la  manière 
la  plus  ridicule  et  la  plus  pénible,  tellement  qu’elle  finit  par 
pouvoir  à peine  se  tenir  sur  ses  jambes.  On  pria  alors  la  com- 
pagnie de  garder  le  silence  , pour  entendre  les  paroles  qu’elle 
avait  à lui  adresser.  Voici  la  substance  de  son  discours  , pro- 
noncé d’une  voix  qui  annonçait  la  faiblesse  et  l’épuisement  : 
«La  nuit  dernière,  dit-elle,  j’ai  eu  une  vision  délicieuse;  j’ai 
vu  l’Utixo  (le  Dieu)  dont  ces  étrangers  nous  parlent.  Ulixo 
a visité  notre  habitation , parce  que  ses  enfans  dormaient  aux 
environs.  La  nuit  ils  chantent;  voyez,  ils  chantent  comme 
cela  (affectant  ici  de  contrefaire  le  chant  d’une  de  nos  hymnes 
qu’elle  avait  entendue  un  des  soirs  précédens  , à la  fin  du  ser 
vice).  Ecoutez-les  î mais  je  suis  encore  bien  malade  ! Terminez 
votre  cérémonie.  » Elle  n’eut  pas  plus  tôt  prononcé  ces  der- 
niers mots , que  le  bouclier  fut  emporté  et  que  l’assemblée 
se  sépara.  Tant  qu’elle  avait  parlé,  tout  le  monde  était  resté 
assis  et  dans  un  silence  profond;  mais  la  fin  de  chacune  de 
ses  phrases  avait  été  suivie  d’une  réponse  et  comme  d’un 
chœur  général , et  en  même  temps  le  maître  de  cérémonies 
n’avait  pas  manqué  de  frapper  le  bouclier  de  son  bâton  , d’une 
manière  significative. 

Tels  sont  les  moyens  dont  ces  âmes  égarées  attendent  du 
secours  à l’heure  de  l’affliction , et  des  consolations  aux  jours 
de  l’angoisse  et  du  trouble.  Et  après  toutes  ces  cérémonies 
insensées  , ils  sont  forcés  de  s’écrier  ; Cependant  je  suis  en- 
core malade  ! Oh , que  cette  triste  exclamation  ne  peut-elle 
être  entendue  dans  toutes  les  contrées  où  règne  le  christia- 
nisme ! 
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Les  nègres  émancipés  par  l'Evangile . 

Chacun  sait  avec  quelle  inhumanité  la  traite  des  noirs  se 
fait  sur  la  côte  occidentale  de  l’Afrique,  en  dépit  des  mesures 
énergiques  prises  par  la  plupart  des  gouvernemens  européens 
pour  abolir  cet  infâme  trafic,  et  en  particulier  par  la  France 
et  l’Angleterre.  Les  pauvres  nègres,  après  avoir  été  enlevés 
de  nuit  par  la  force  et  la  ruse,  ou  achetés  à vil  prix  des  mains 
de  leurs  vainqueurs,  sont  chargés  de  chaînes,  jetés  pêle- 
mêle  , entassés  au  fond  d’un  vaisseau  , et  transportés  ainsi  aux 
Indes  Occidentales , pour  y cultiver  les  plantations  de  cannes 
à sucre.  Mais  avant  que  d’être  arrivés  aux  Antilles  , où  ils  sont 
condamnés  à subir  un  esclavage  de  toute  leur  vie,  la  plupart 
périssent  durant  la  traversée,  faute  d’air,  de  nourriture,  et 
par  suite  des  meurtrissures  et  des  plaies  occasionnées  par  les 
fers  pesans  dont  iis  sont  accablés.  Mais  ce  n’est  encore  là  que 
le  commencement  de  leurs  douleurs.  S’ils  échappent  à la  mort 
au  fond  de  ces  cachots  puans  et  flolîans  où  on  les  a enfermés, 
c’est  pour  traîner  misérablement  la  plus  cruelle  des  existences 
dans  la  terre  de  captivité,*  et  il  paraît  que  les  mauvais  traite- 
mens  dont  leurs  impitoyables  gardiens  et  surveillons  usent 
envers  eux,  la  mauvaise  nourriture  qu’on  leur  donne,  les 
coups  dont  on  les  accable  et  les  travaux  pénibles  dont  on  les 
surcharge,  déciment  chaque  année  la  population  esclave  des 
Indes-Occidentales.  Voici  à ce  sujet  quelques  paroles  qui  ont 
été  prononcées  par  un  des  membres  les  plus  distingués  du 
parlement  anglais,  Lord  Buxton  , dans  la  dernière  séance 
générale  de  la  Société  pour  l’abolition  de  l’esclavage  , tenue  à 
Londres  , au  mois  de  mai  dernier  : 

«Dans  la  dernière  discussion,  dit  le  noble  lord  , qui  a eu 
lieu  à la  chambre  des  communes,  au  sujet  de  la  traite  , je 
me  suis  abstenu  d’entrer  dans  le  détail  des  cruautés  qu’on 
exerce  envers  les  esclaves , dans  la  persuasion  où  j’étais  que 
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les  hommes  raisonnables  seraient  mieux  convaincus  quand  je 
leur  dirais  que  quarante-cinq  mille  esclaves  ont  été  moissonnés 
par  la  mort , dans  le  cours  des  dix  dernières  années , par  un 
effet  du  cruel  système  de  dégradation  employé  à leur  égard, 
qu’en  m’attachant  à raconter  en  détail  quelques  actes  parti- 
culiers vraiment  atroces. 

« D’après  les  derniers  recensemens  faits  dans  ta  petite  île  de 
Tobago,  il  paraît  que  2892  personnes,  nombre  à peu  près 
égal  h celui  des  membres  de  l’assemblée  à laquelle  je  m’adresse 
en  ce  moment,  y ont  péri  dans  l’espace  de  dix  ans,  par  suite 
des  traitemens  cruels  dont  on  use  envers  les  esclaves. 

« Si  vous  entendiez  dire  que  l’on  a traîné  au  marché  public 
et  égorgé  2892  créatures  humaines  , tout-à-fait  innocentes  , ne 
regarderiez-vous  pas  un  pareil  fait  comme  l’acte  de  la  bar- 
barie la  plus  révoltante  qui  ait  jamais  été  commise?  et  ne 
vous  étonneriez-vous  pas  que  la  terre  ne  se  soit  pas  entr’ou- 
verte  pour  engloutir  les  auteurs  d’un  tel  outrage  envers  l’hu- 
manité?  Eh  Lien  , il  est  incontestablement  démontré  que,. 

par  une  conséquence  de  l\affreux  système  dont  nous  parlons ,, 
il  a péri , dans  l’espace  de  temps  que  j’ai  indiqué  : 

A l’île  de  Tobago 2,892  individus. 

A la  Jamaïque 17,000 

A Déinérara 6,000 

Total 2c5,892  individus. 

« Ce  simple  exposé  des  faits  me  dispense , j’espère , d’en- 
trer dans  des  détails  sur  des  scènes  aussi  affligeantes.  » 

Et  voulez-vous  savoir,  cher  lecteur  , quels  argumens  on 
emploie  pour  justifier  une  pareille  barbarie  ? O11  dit  que  les 
Africains  sont  si  bornés,  si  stupides,  si  peu  susceptibles 
d’amélioration  et  de  perfectionnement,  que  ne  méritant  pas 
d’être  considérés  comme  appartenant  à l’humanité,  ils  ne  sont 
bons  qu’à  être  employés , comme  des  bêtes  de  somme  , à 
cultiver  la  terre  ; et  que  dans  la  condition  d’esclaves  à laquelle 
on  les  réduit,  ils  sont  plus  heureux  que  dans  leur  pays  et  en 
jouissance  de  leur  pleine  liberté.  Il  n’y  a rien  de  plus  faux 
qu’une  pareille  assertion;  l’histoire  entière  des  progrès  de 
l’Evangile  parmi  les  nègres  en  est  un  démenti  formel;  et  aux 
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faits  que  avons  déjà  cités  précédemment  nous  en  joindrons 
d’autres , extraits  des  derniers  rapports  des  missionnaires  qui 
travaillent  avec  tant  de  bénédiction  parmi  les  Africains , soit 
dans  leur  propre  patrie*  soit  aux  Indes  Occidentales,  et 
d’autres  documens  que  nous  avons  eus  à notre  portée.  Voici 
d’abord  un  fait  qui  a été  attesté  par  M.  Jems  Montgomery, 
Esq.  , dans  la  dernière  assemblée  générale  de  la  Société  bri- 
tannique et  étrangère  des  écoles,  qui  a eu  lieu  à Londres  au 
mois  de  mai  dernier.  M.  Montgomery  s’est  exprimé  en  ces 
termes  : 

« Dans  l’île  de  Saint-Thomas  a vécu  un  esclave  nègre  qui 
avait  montré  de  très-bonne  heure  beaucoup  de  savoir-faire  : 
c’est  pourquoi  on  lui  fit  donner  une  bonne  éducation,  et  il 
devint  un  homme  distingué  par  ses  connaissances  en  archi* 
tecture  et  dans  la  mécanique.  En  conséquence,  on  le  chargea 
de  la  construction  de  la  plupart  des  travaux  publics  les  plus 
importans.  I!  entendait  aussi  fort  bien  cinq  langues  diffé- 
rentes; mais  il  était  encore  esclave  ainsi  que  toute  sa  famille. 
Cependant,  grâce  à son  industrie,  à son  travail  et  à sa  persé- 
vérance  , il  parvint  à gagner  assez  pour  racheter  d’abord  sa 
femme;  puis  il  continua  à travailler,  et  au  moyen  de  ses 
économies  il  se  vit  plus  tard  en  état  d’acheter  sa  propre  li- 
berté, qui  , à cause  de  la  grande  estime  qu’on  faisait  de  lui 
dans  l’île , fut  mise  à un  très-haut  prix.  Après  s’être  ainsi 
affranchi,  il  racheta  successivement  ses  six  enfans , et  en 
continuant  â faire  valoir  ses  talens  il  mourut  à l’âge  d’environ 
cent  ans  , laissant  à sa  famille  une  position  indépendante,  et 
au  monde  un  exemple  des  avantages  inappréciables  d’uno 
bonne  éducation.  » 

Qu’est-ce  que  ce  fait  prouve?  Deux  choses:  d’abord,  que 
les  nègres  ne  sont  pas  dépourvus  de  capacités  naturelles  et 
d’aptitude  pour  les  arts  et  les  métiers  de  la  vie  civilisée,  puis- 
que l’esclave  nègre  dont  il  vient  d’être  fait  mention  a pu  réussir 
à apprendre  la  profession  d’architecte  et  de  mécanicien , et 
l’a  exercée  même  d’une  manière  fort  distinguée.  Il  prouve 
ensuite  que  les  Africains  sont  susceptibles  de  sentimens  nobles 
et  généreux;  car  quoi  de  plus  touchant  qu’un  esclave  qui 
rachète  d’abord  sa  femme  , au  moyen  d’un  pénible  travail  et 
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d’une  sévère  économie , et  qui  plus  tard  acquiert  lui-même 
sa  propre  liberté  et  celle  de  tous  ses  enfans  ? Non  , les  nègres 
ne  sont  pas  des  brutes  ; ce  sont  des  hommes  comme  nous  , 
doués  des  mêmes  facultés,  et  capables  du  même  développe- 
ment moral  et  intellectuel.  Sans  doute  que  si  on  les  prive 
de  tout  moyen  d’instruction,  et  que  si  par  le  système  employé 
jusqu’ici  à leur  égard  on  tend  à les  dégrader  et  h les  abrutir, 
on  en  fera  des  hommes  matériels  et  stupides;  et  quel  est  l’eu- 
ropéen qui  ne  deviendrait  ce  que  sont  devenus  la  plupart  des 
esclaves , quand  dès  son  enfance  il  ne  connaîtrait  que  l’op- 
pression et  la  verge  de  l’exacteur  ! Regardez-Ies  , traitez-les 
comme  des  hommes  , comme  des  frères  ; fournissez-leur  les 
moyens  de  s’instruire;  faites-leur  connaître  l’Evangile;  mon- 
trez-leur  de  Paffection  et  de  l’intérêt,  et  vous  verrez  ce  qu’ils 
deviendront.  M.  Jems  Flood,  missionnaire  à la  Jamaïque  , 
va  vous  l’apprendre.  De  retour  à Londres  pour  y refaire  sa 
santé,  il  a tenu  le  discours  suivant  dans  la  dernière  assem- 
blée générale  de  la  Société  des  Missions  baptisles  t h Londres. 

« Il  a plu  h Dieu,  a-t-il  dit,  de  sauver  aux  Indes-Occiden- 
tales des  centaines  et  des  milliers  d’àmes,  par  le  moven  de  ce 
que  plusieurs  personnes  dans  ce  pays-ci  appellent  la  folie  de  la 
prédication.  Nous  avons  vu  souvent  à la  Jamaïque  des  assem- 
blées aussi  considérables  que  celle  ci  : d’un  côté,  on  voyait  les 
larmes  de  la  contrition  couler  le  long  des  joues  des  nègres,  et 
de  l’autre  on  lisait  sur  leurs  visages  l’humble  sourire  de  la  joie 
et  de  l’assurance  chrétienne.  Les  ressources  pour  propager 
l’instruction  religieuse  se  sont  progressivement  accrues , mais 
malgrécela,  la  population  delà  Jamaïqueest  si  nombreuse  qu’il 
ya  encore  un  quart  ou  la  sixième  partie  de  seshabitaus  qui  sont 
privés  de  l’avantage  d’entendre  l’Evangile.  Ce  qui  a été  fait 
est  peu  de  chose  en  comparaison  de  ce  qui  reste  à faire  ; et 
nous  nous  sommes  réjouis  d’apprendre  que  des  hommes  ca- 
pables étaient  sur  le  point  de  partir  pour  exercer  le  ministère 
de  la  réconciliation  auprès  des  pauvres  nègres.  Les  obstacles 
qui  s’opposent  à ce  qu’ils  assistent  aux  exercices  du  culte  di- 
vin ne  les  empêchent  pas  de  fréquenter  la  maison  de  Dieu;  un 
éloignement  de  quatre,  cinq,  six  lieues,  et  souvent  plus  que 
cela  > des  rivières  qui  leur  barrent  le  passage , ne  sont  pas  pour 
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eux  des  prétextes  d’absence.  Je  me  rappelle  ici  un  trait  qui 
m’a  beaucoup  touché.  Un  samedi  soir,  le  bruit  s’était  répandu 
que  nous  avions  l’intention  de  célébrer  le  lendemain  la  cène  du 
Seigneur;  cinquante  personnes  devaient  être  baptisées  dans  la 
matinée,  et  l’on  désirait  vivement  de  se  trouver  à celle  céré- 
monie. À cet  effet,  plusieurs  quittèrent  leur  travail,  le  samedi 
à quatre  heures,  et  après  avoir  pris  un  frugal  repas  , ils  se  mi- 
rent en  route  et  voyagèrent  pendant  toute  la  nuitpour  arriverai 
temps  au  lieu  où  devait  se  célébrer  la  cérémonie  du  baptême; 
mais  il  survint  un  événement  assez  ordinaire  sous  le  ciel  des 
Antilles;  après  la  cérémonie,  un  violent  orage  éclata  qui  les 
empêcha  de  retourner  à leurs  plantations,  et  il  en  résulta  pour 
eux  une  punition  rigoureuse.  Une  autre  fois,  trois  ou  quatre 
d’entre  nous  allèrent  à la  baie  de  Montégo  où  se  trouvait  une 
très-nombreuse  assemblée.  Nous  y baptisâmes  trente  per- 
sonnes, et  telle  était  l’affluence,  que  beaucoup  de  personnes 
ne  purent  trouver  place  dans  l’intérieur  de  la  chapelle.  Toutes 
les  avenues  étaient  encombrées  de  nègres  qui  s’écriaient  : 
«Maître,  que  faut-il  que  nous  fassions?  nous  sommes  venus  de 
bien  loin  pour  entendre  la  Parole  de  Dieu,  et  voilà  que  nous 
ne  pouvons  pas  l’entendre.  «Alors  un  des  frères  alla  se  pla- 
cer sous  un  hangar  pour  y être  à l’abri  des  rayons  du  soleil  et 
leur  prêcha  en  dehors  de  l’église.  Quand  il  eut  fini,  on  entendit 
pendant  long-temps  ces  cris  : «Merci,  maître , merci,  maître.» 
lis  se  disaient  aussi  les  uns  aux  autres  : « Si  nous  pouvons  mettre 
de  côté  quelque  argent,  envoyons-le  à cette  bonne  Société  des 
Missions.  » Messieurs , ces  pauvres  gens  sont  parvenus  à recueil- 
lir cinquante  ou  soixante  livres  sterling.  De  plus,  nous  avons 
eu  la  joie  de  trouver  au  milieu  d’eux  et  de  préparer  deux  ou- 
vriers qui  sont  déjà  entrés  dans  le  champ  de  leurs  travaux  ; 
l’un  d’eux , que  j’ai  eu  plus  particulièrement  occasion  de  con- 
naître f.  parce  qu’il  était  membre  de  mon  Eglise,  a été  consa- 
cré au  saint  ministère  en  présence  de  plusieurs  personnes  dont 
quelques-unes  n’étaient  venues  que  pour  tourner  cette  céré- 
monie en  ridicule;  mais  il  ne  s’est  pas  laissé  intimider,  et  il  a 
fait  un  profession  franche  de  sa  foi.  J’éprouve  une  grande  joie 
à me  présenter  devant  vous  aujourd’hui,  comme  le  député  de 
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ces  pauvres  nègres,  et  à vous  supplier  d’abonder  de  plus  en 
plus  dans  vos  travaux  qui  ont  pour  but  leur  salut.  » 

Si  l’Evangile  est  tout  à la  fois  la  puissance  de  Dieu  pour 
sauver  ceux  qui  croient,  et  le  moyen  le  plus  efficace  de  civili- 
sation, si  tout  en  transformant  les  pécheurs  qui  le  reçoivent, 
en  citoyens  du  ciel , il  en  fait  des  membres  utiles  de  la  société, 
qui  dira  que  les  nègres  sont  incapables  de  culture  intellec- 
tuelle et  morale , quand  on  les  voit  accourir  avec  tant  d’em- 
pressement et  recevoir  avec  tant  de  joie  celte  Parole  de  Dieu, 
qui  est  la  plus  profonde  et  la  plus  élevée  des  sagesses,  et  qui 
tout  en  illuminant  l’entendement , purifie  le  cœur,  régénère 
la  volonté,  ennoblit  l’âme,  et  renouvelle  tout  l’être  de  l’homme? 

Mais  voici  un  exemple  plus  frappant  encore;  il  nous  est 
fourni  par  M.  Banks,  missionnaire  méthodiste  à Sandy-Point, 
dans  file  de  Saint-Christophe,  et  qui  dans  les  lignes  suivantes 
a tracé  le  caractère  et  les  derniers  momens  d’une  négresse  , 
nommée  Françoise  Casey,  qui  était  membre  de  son  troupeau, 
et  qui  est  morte  l’année  passée.  On  verra  dans  cette  courte 
notice  ce  que  peut  l’Evangile  dans  une  âme  simple  qui  le  re- 
çoit, et  comment  tout  en  donnant  la  paix  et  la  joie  du  salut , 
l’amour  de  Christ  et  le  désir  de  la  sainteté,  il  élève  l’âme,  dé- 
veloppe le  caractère,  et  purifie  toutes  les  inclinations.  M.  Banks 
écrivait  ce  qui  suit  aux  directeurs  de  la  Société  dont  il  est 
membre , sous  la  date  du  29  octobre  i83o  : 

a II  a plu  au  Seigneur  de  rappeler  à lui  l’une  de  nos  mères 
en  Israël,  le  plus  ancien  membre,  et  la  plus  ancienne  conduc^ 
trice  de  classe  (1)  de  notre  Société.  La  première  partie  de  son 
histoire  a été  ensevelie  avec  elle.  Françoise  Casey  était  née 
esclave , et  vécut  esclave  la  moitié  de  sa  vie,  Mais  alors  déjè 
elle  se  faisait  remarquer  par  sa  droiture  et  son  amour  du  tra- 
vail. Elle  parvint,  au  moyen  des  fruits  de  son  industrie,  à ache- 
ter sa  liberté  pour  le  prix  de  160  livres  sterling;  et  non  seu- 


(1)  Les  méthodistes  appellent  conducteurs  ou  conductrices  de  classes  cer- 
tains chrétiens  , qui  ayant  plus  d’expérience  que  les  autres,  sont  appelés  à 
diriger  leurs  frères  dans  la  voie  du  salut. 
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îement  cela  , mais  plus  tard,  clic  se  vit  en  état  d’affranchir  une 
de  ses  sœurs  et  une  de  ses  nièces.  Pendant  trente  ans  elle  a 
été  conductrice  de  classe  et  a eu  trois  grandes  classes  sous  sa 
surveillance.  » 

Voici  quelques  détails  sur  sa  vie  et  son  caractère  : 

« Sa  conduite  fut  irréprochable  pendant  tout  le  cours  de  sa 
carrière  religieuse.  Elle  sut,  à force  d’industrie  et  de  frugalité, 
fournir  à ses  besoins  sans  êtrevobligée  de  contracter  la  moindre 
dette,  ce  qui  lui  faisait  direj«Jene  dois  rien  à personne,  si 
ce  n’est  de  l’amour.  » Elle  eut  toujours  la  plus  grande  consi- 
dération pour  les  ministres  de  l’Evangile , à cause  de  l’œuvre 
qu’ils  font.  Souvent  elle  priait  Dieu  pour  eux  avec  ferveur,  et 
le  remerciait  de  ce  qu’il  leur  avait  permis  de  traverser  les 
mers  pour  venir  prêcher  aux  Gentils  les  richesses  insondables 
de  l’amour  de  Christ.  Il  lui  arrivait  fréquemment  de  comparer 
les  temps  passés  d’ignorance  que  sa  mémoire  lui  rappelait  avec 
les  jours  de  grâce  où  elle  vivait,  et  de  dire  : «Oh  ! mes  amis  , 
voyez  ce  que  Dieu  a fait  ! les  aveugles  recouvrent  la  vue  , les 
boiteux  marchent , les  lépreux  sont  nettoyés , les  sourds  en- 
tendent, les  morts  sont  ressuscités , et  l'Evangile  est  prêché 
aux  pauvres.  Après  Dieu,  c’est  à nos  missionnaires  que  nous 
sommes  redevables  de  tout  cela.  » 

«Elle  était  naturellement  d’un  caractère  emporté  , mais  elle 
éprouva  la  vérité  de  cette  promesse  : Je  vous  donnerai  un 
nouveau  cœur,  et  je  créerai  au  dedans  de  vous  un  esprit  droit . 
Aussi,  depuis  sa  conversion,  vécut-elle  en  paix  avec  tous  les 
hommes  ; et  non  seulement  elle  devint  douce  et  paisible,  mais 
encore  le  Saint-Esprit  la  mit  au  nombre  de  ces  personnes  qui 
procurent  la  paix,  et  que  Jésus-Christ  a proclamé  bien  heu- 
reuses. Quelqu’un  paraissait-il  disposé  à tirer  vengeance  des 
insultes  qu’il  avait  reçues  , « oh  ! disait-elle  , gardez-vous  en 
bien.  Christ  a tant  de  support  pour  vous;  pourquoi  ne  souffri- 
riez-vous pas  cette  petite  offense  pour  l’amour  de  lui?® 

«Toutes  les  fois  qu’elle  voyait  quelqu’un  pécher  ouverte- 
ment, elle  le  reprenait  avec  courage,  et  elle  exhortait  toutes 
les  personnes  qu’elle  rencontrait  à fuir  la  colère  à venir , de 
sorte  que  les  méchans , riches  ou  pauvres,  tremblaient  devant 
grand  maman  Fanny  Casey. 
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« C’était  une  femme  de  beaucoup  de  prière  et  d’une  foi  iné- 
branlable. Lorsqu’elle  avait  le  bonheur  d’avoir  auprès  d’elle 
ses  enfans  ou  d’autres  personnes  , elle  les  réunissait  autour  de 
la  Parole  et  offrait  avec  eux  le  sacrifice  du  matin , de  midi  et 
du  soir  sur  l’autel  de  famille.  La  prière  faisait  ses  délices;  elle 
y consacrait  une  portion  considérable  de  son  temps;  souvent 
la  nuit  elle  se  levait  de  son  lit  pour  invoquer  Dieu. 

a Elle  avait  une  confiance  ferme  dans  la  divine  Providence. 
Quoique  extrêmement  pauvre  , elle  se  reposait  en  paix  et  avec 
délice  sur  les  passages  de  l’Ecriture  qui  promettent  aux  enfans 
de  Dieu,  que  le  Seigneur  ne  les  laissera  manquer  de  rien,  même 
pour  les  choses  de  ce  monde  ; et  le  Seigneur  rendit  témoignage 
à sa  foi,  en  lui  fournissant  toujours  tout  ce  qui  lui  était  néces- 
saire. Souvent  elle  avait  demandé  à Dieu  de  la  laisser  vivre 
assez  long-temps  pour  voir  l’affranchissement  de  ses  enfans,  et 
Dieu  lui  accorda  le  désir  de  son  cœur.  Grâce  aux  secours  de 
quelques  membres  pauvres  de  la  Société  , le  dernier  de  ses  en- 
fans  , qui  était  encore  esclave  , obtint  sa  liberté  quelques  jours 
avant  qu’elle  fut  saisie  par  la  maladie  qui  la  conduisit  au  tom- 
beau ; ce  jeune  homme  a été  pendant  plusieurs  années  un  utile 
conducteur  de  classe. 

«.  Françoise  Casey  aimait  à profiter  de  tous  les  moyens  de 
grâce,  et  elle  assistait  au  culte  public  avec  la  plus  grande  ré- 
gularité. Lorsqu’elle  se  vit  atteinte  par  les  infirmités  de  l’âge, 
elle  alla  habiter  une  petite  hutte  tout  près  de  la  chapelle,  afin 
de  pouvoir  continuer  sans  empêchement  à fréquenter  la  mai- 
son de  Dieu. 

« Elle  avait  à cœur  l’avancement  du  règne  de  Dieu , et  l’on 
peut  dire  qu’elle  en  était  sans  cesse  occupée.  La  piété  languis- 
sait-elle , elle  s’en  affligeait  ; au  contraire,  lorsqu’il  y avait  quel- 
que réveil,  elle  éprouvait  une  joie  indicible.  Souvent  elle  avait 
demandé  à Dieu  de  donner  à la  cause  de  Christ,  à Sandy-Point, 
une  nouvelle  impulsion,  avant  qu’elle  mourût.  Et  lorsque  le 
réveil  commença  à se  manifester,  son  âme  fut  inondée  de  joie, 
elle  considéra  cette  circonstance  comme  une  réponse  à ses 
prières;  et  on  l’entendit  plus  d’une  fois  rendre  grâce  à Dieu 
de  ce  qu’il  lui  avait  permis  d’être  témoin  de  ces  jours  de  bé- 
nédiction. 
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«Il  nous  était  de  plus  en  plus  clair,  depuis  quelque  temps, 
que  le  moment  de  son  départ  approchait,  et  que  le  Seigneur 
la  préparait  à habiter  les  demeures  célestes;  car  son  âme  était 
en  quelque  sorte  absorbée  dans  l’amour  de  Dieu  et  dans  la 
contemplation  des  choses  célestes  : lorsque  je  lui  faisais  des 
questions  sur  sa  santé,  elle  me  répondait  ordinairement  : «Grâce 
à Dieu,  Massa,  sa  miséricorde  me  garde,  je  n’attends  plus 
que  le  moment  de  déloger  de  ce  monde  pour  être  avec  Christ.» 

«Pendant  sa  dernière  maladie,  qui  fut  de  courte  durée,  elle 
manifesta,  h l’édification  de  tous,  les  fruits  de  ce  parfait  amour 
qui  purifie  le  cœur  et  qui  bannit  la  crainte. 

« Peu  d’heures  avant  sa  mort , elle  fut  saisie  par  des  dou- 
leurs aiguës  et  elle  dit  : « Voici  les  avant-coureurs  de  la  mort.» 
Nous  tenions  dans  ce  moment  une  réunion  dans  la  chapelle  ; 
la  malade  prêta  la  plus  grande  attention  à toutes  les  prières 
qui  furent  prononcées  , et  après  chaque  demande  elle  répéta 
«Amen.  «Lorsque  les  spasmes  devenaient  violens  et  que  ses 
amies  lui  exprimaient  la  sympathie  de  leurs  cœurs,  elle  leur 
disait  : a il  sait  bien  mieux  que  nous  ce  qui  convient  à des  pé- 
cheurs comme  nous.  » 

Un  moment  après  elle  rendit  en  paix  le  dernier  soupir. 

A ces  témoignages  nous  en  ajouterons  un  dernier  qui  nous 
paraît  être  d’un  grand  poids,  c’est  celui  de  M.  le  missionnaire 
Hœnsel,  que  nous  avons  eu  la  joie  de  revoir,  il  y a quelques 
semaines,  à son  retour  de  la  colonie  de  Sierra-Leone,  où  il 
travaille  depuis  cinq  années  environ,  et  où  il  est  prêt  à re- 
tourner souspeu  de  temps.  Mais  qui  est  ce  M.  Ilœnsel  ? M.  Hœn- 
sel  était  un  professeur  distingué  de  l’Institut  des  Missions  de 
Bâle,  où  il  était  estimé  et  chéri  de  scs  collègues  autant  que  de 
ses  élèves.  Après  avoir  exercé  pendant  quelques  années  , avec 
bénédiction,  les  fonctions  d’instituteur  dans  cet  établissement, 
il  se  sentit  tout  à coup  irrésistiblement  appelé  à résigner  son 
poste,  et  au  lieu  de  concourir  à former  des  missionnaires  , à 
aller  lui-même  , comme  missionnaire  , annoncer  l’Evangile  de 
Christ  aux  nègres  affranchis  de  la  colonie  anglaise  de  Sierra- 
Leone , sur  la  côte  occidentale  de  l’Afrique.  Aucun  obstacle 
ne  put  l’arrêter,  ni  la  chaleur,  ni  l’insalubrité  d’un  climat  meur- 
trier h tant  de  serviteurs  de  Christ,  ni  les  vices,  ni  la  profonde 
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ignorance  des  nègres , dont  il  prévoyait  bien  que  l’instruction 
serait  lente  et  pénible.  Aussi  le  Seigneur,  qui  lui  avait  assigné 
ce  poste,  l’y  a béni.  Depuis  cinq  ans  que  M.  Hœnsel  est  fixé 
à Fou-rah-bay,  comme  directeur  d’une  institution  destinée  à 
former  de  jeunes  Africains  de  dix  à dix-huit  et  vingt  ans  aux 
fonctions  de  maîtres  d’écoles  et  de  prédicateurs  parmi  leurs 
compatriotes,  il  y a déjà  reçu  plus  d’un  témoignage  de  la  bé- 
nédiction d’en  haut.  Déjà  sept  nègres  sont  sortis  de  son  école 
et  sont  établis,  comme  régens  et  catéchistes,  dans  divers  vil- 
lages de  la  colonie.  M.  Hœnsel  leur  enseigne  la  langue  anglaise, 
l’écriture,  l’arithmétique,  le  chant  sacré,  et  cherche  surtout 
à leur  inculquer  les  principes  da  vrai  christianisme  et  à former 
leurs  jeunes  cœurs  à la  piété  et  à la  crainte  de  Dieu.  Leur  cher 
instituteur  nous  a assuré  que  ces  intéressans  enfans  n’étaient 
point  du  tout  dépourvus  de  moyens,  et  qu’ils  réussissaient  en 
général  dans  les  études  qu’il  leur  fait  faire.  Il  paraît  que  c’est 
gurtout  pour  le  chant  sacré  qu’ils  montrent  une  aptitude  re- 
marquable. Ils  chantent,  en  partie,  les  louanges  de  Dieu,  d’une 
manière  parfaite,  et  souvent  M.  Hœnsel  est  réveillé  le  matin 
par  leurs  cantiques  harmonieux. 

L’Africain  n’est  donc  pas  un  être  qu’il  faille  mépriser.  II  est 
susceptible  non  seulement  d’être  instruit,  mais  d’instruire  les 
autres.  L’Evangile,  lorsqu’il  l’a  reçu , l’émancipe  doublement, 
en  l’alfranchissant  de  l’esclavage  du  péché  par  la  foi  au  Sau- 
veur et  en  devenant  souvent  pour  lui  l’occasion  de  son  affran- 
chissement temporel.  Continuons  doncà  coopérer  à une  œuvre 
qui  a de  si  beaux  résultats;  prions  pour  les  ouvriers  qui  sont 
employés  parmi  les  nègres  et  demandons  au  Seigneur  la  con- 
version des  âmes  auxquelles  ils  annoncent  la  Parole  du  salut. 


CAFRERIE. 

M.  Kay,  missionnaire  à Butterworth,  en  Cafrerio  , a la  joie 
de  voir  que  les  Cafres  des  environs  de  l’établissement  mis- 
sionnaire qu’il  dirige,  s’en  rapprochent  de  plus  en  plus  , et 
qu’ils  cessent  de  mener  la  vie  errante  à laquelle  ils  sont  accou- 
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tumés,  pour  se  soumettre  aux  instructions  et  à la  direction  des 
missionnaires  chrétiens.  L’établissement  de  Butterworth  est 
surtout  admirablement  placé  pour  devenir  l’asyle  d’une  classe 
de  Cafres  appelés  Amafingu  ( c’est-à-dire  pauvres  ) parleurs 
compatriotes.  Ces  infortunés  , chassés  de  leurs  possessions  par 
des  tribus  plus  nombreuses  et  plus  puissantes  qu’eux,  errent 
misérablement  d’un  lieu  à un  autre,  sans  demeure  fixe,  sans 
aucun  moyen  de  subsistance  , et  si  les  missionnaires  ne  les 
accueillaient  avec  bonté  et  ne  leur  offraient,  avec  les  inappré- 
ciables bienfaits  de  l’Évangile , les  moyens  de  gagner  honora- 
blement leur  vie  par  leur  travail , ils  se  verraient  condamnés 
toute  leur  vie  à l’existence  la  plus  affreuse.  Mais  aujourd’hui 
plusieurs  d’entre  eux  viennent  chercher , à l’abri  et  sous  la 
protection  des  institutions  chrétiennes  que  la  charité  do 
Christ  à fondées  dans  leur  pays , un  repos  et  une  existence 
sociale  dont  ils  se  sont  vus  privés  par  l’inhumanité  de  leurs 
compatriotes.  Déjà  plusieurs  d’entre  eux  ont  trouvé  la  voie  du 
salut  et  y sont  entrés,  et  c’est  ainsi  que  s’accomplit  littérale- 
ment à leur  égard  celle  prophétie  d’Esaïe,  XV111 , 7.  « Dans 
« ce  lemps-là  on  apportera  un  présent  à l’Eternel  des  armées  , 
a au  lieu  où  le  nom  de  l’Eternel  des  armées  habite,  à la  inon- 
« tagne  de  Sion  , de  la  part  d’un  peuple  dispersé  et  pillé  , d’un 
« peuple  terrible  depuis  son  commencement  jusqu’à  présent; 
a de  la  part  d’une  nation  qui  a été  mesurée  au  cordeau  et 
« foulée  aux  pieds,  et  dont  les  fleuves  ont  ravagé  le  pays.  » 

Souvent  les  missionnaires  ont  la  joie  de  voir  que  les  instruc- 
tions de  la  Parole  de  vie  pénètrent  dans  le  cœur  de  ces  Cafres  , 
et  y produisent  des  impressions  profondes  et  salutaires.  C’est 
une  scène  de  cette  nature  qui  nous  est  décrite  dans  ces  paroles 
de  M.  Kay,  sous  la  date  du  8 août  1830; 

« Lorsque  j’ai  rappelé  aujourd’hui  aux  personnes  qui  com- 
posent notre  congrégation  les  preuves  de  la  bonté  et  de  la  rnisé^- 
ricorde  de  Dieu,  qui  les  a amenées  ici  d’un  pays  éloigné  et 
rempli  de  ténèbres , qui  les  a gardées  dans  le  désert  et  qui  les  a 
conservées  en  vie  parmi  les  morts,  qui  les  a empêchées  de  deve-< 
nir  la  proie  de  l’ennemi  ou  de  tomber  dans  la  bataille  , et  qui 
après  tant  de  délivrances  , les  a conduites  dans  son  tabernacle 
et  dans  sa  maison  , tous  ont  été  profondément  émus,  et  des. 
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larmes  ont  coulé  le  long  de  leurs  joues.  Le  plus  distingué 
d’entre  eux  est  fils  d’un  chef  des  Amaziza;  il  serait  devenu  un 
personnage  puissant  dans  sa  tribu  , s’il  n’avait  pas  été  dépouillé 
de  ses  biens  comme  tant  d’autres,  et  mis  en  fuite.  C’est  un 
jeune  homme  distingué , de  belle  taille , qui , avant  que  son 
cœur  eût  été  touché  par  la  grâce , se  serait  moqué  de  tout 
homme  qu’il  aurait  vu  verser  une  larme  , les  Cafres  regardant 
les  larmes  comme  un  signe  de  faiblesse  d’esprit  et  de  manque 
de  courage.  A cette  époque  son  cœur  était  étranger  à la  re- 
connaissance , et  en  général  à tout  sentiment  de  compassion 
et  d’amour;  « ne  connaissant  pas  Dieu,  comme  il  s’exprimait 
lui-même  un  jour  , et  ne  sachant  pas  que  j’avais  péché  contre 
lui , comment  aurais-je  pu  me  repentir;  je  n’avais  ni  yeux  pour 
voir,  ni  cœur  pour  sentir;  par  conséquent  je  ne  pouvais  pas 
pleurer.  » Mais  maintenant  il  n’en  est  plus  de  même  , et  le 
changement  qui  s’est  opéré  en  lui,  atteste  la  réalité  de  sa 
conversion,  et  la  sincérité  de  sa  repentance. Nous  en  avons  des 
preuves  trop  visibles  pourpouvoir  en  douter.  Jel’ai  vu  souvent 
tellement  humilié  par  la  vue  de  ses  péchés  et  tellement  craintif 
de  retomber  dans  le  paganisme, et  d’offenser  son  Sauveur,  qu’il 
avait  de  la  peine  à se  contenir  devant  ses  compatriotes.  Gomme 
nous  avons  quelquefois  recours  à lui,  pour  nous  aider  dans  quel-* 
ques  travaux  de  la  maison  des  Missions  , j’ai  eu  plus  d’une  oc- 
casion de  l’observer  de  très-près , et  de  veiller  avec  le  plus 
grand  scrupule  sur  sa  conduite  et  ses  discours.  M’étant  levé  , 
plusieurs  matins  , avant  l’aurore  , je  fus  frappé  d’entendre  les 
accens  d’une  voix  plaintive , qui  poussait  vers  le  ciel  d’ardentes 
supplications.  Ayant  prêté  l’oreille  , je  reconnus  bientôt  la 
voix  du  jeune  homme  en  question.  Des  circonstances  particu- 
lières l’ayant  empêché  d’assister  la  veille  au  catéchisme  , il 
en  paraissait  extraordinairement  affligé , et  invoquait  Dieu  avec 
ferveur,  dans  un  langage  semblable  à celui  de  Jabez , quand 
il  disait  ; « Oh , que  ta  main  soit  avec  moi , pour  me  préserver 
du  mal , afin  que  le  mal  n’approche  pas  de  mon  âme.  » Cela 
me  décida  k lui  donner  le  nom  de  Jabez,  en  priant  le  Sei- 
gneur de  le  bénir  et  d’élargir  les  courtines  de  nos  pavillons. 
Le  soir  du  même  jour  je  prêchai  sur  les  souffrances  de 
Christ , et  j’administrai  la  cène  du  Seigneur  aux  membres 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES.  2O7 

üc  la  société.  La  pensée  que  six  d’entre  eux  venaient  d’ètre 
arrachés  au  paganisme  et  s’approchaient  de  la  table  du  Sei- 
gneur pour  la  première  fois,  excita  en  moi  des  senlimens 
que  je  n’oublierai  jamais.  » 

II  est  bien  remarquable  et  bien  réjouissant  en  même  temps 
de  voir  les  institutions  chrétiennes  se  propager  chez  les  sau- 
vages , et  d’apprendre  que  ces  derniers  , reconnaissant  l’excel- 
lence de  la  civilisation  , qui  est  le  fruit  de  l’Evangile,  et  sa  su- 
périorité sur  leurs  pratiques  barbares  , s’empressent  de  l’adop- 
ter et  de  s’y  soumettre.  Ces  réflexions  s’appliquent  surtout  à 
la  polygamie.  On  sait  que  presque  tous  les  païens  sont  poly- 
games , et  que  le  christianisme  seul  a fondé  et  sanctionné  l’in- 
stitution du  mariage.  Avec  quelle  invincible  opiniâtreté  le  païen 
irrégénéré  ne  tient-il  pas  à un  usage  désorganisaleur  de  la  so- 
ciété , qui  lui  paraît  légitime  , par  cela  seul  qu’il  l’a  hérité  de 
ses  pères  et  qu’il  est  favorable  à la  satisfaction  de  ses  impures 
passions.  Cependant , depuis  l’établissement  des  missionnaires 
en  Cafrerie,  nous  voyons  ceux  des  habitans  de  ce  pays,  qui 
ont  été  à portée  de  profiter  des  enseignemens  évangéliques  et 
d’en  contempler  les  fruits  dans  la  vie  même  des  missionnaires, 
et  dans  le  spectacle  du  bonheur  domestique  dont  ils  jouissent 
au  sein  de  leurs  familles , nous  les  voyons  désirer  le  mariage , 
et  sentir  le  besoin  de  se  placer  eux  et  leurs  familles  sous  la 
bénédiction  de  Dieu.  Piien  de  plus  intéressant  que  ce  qu’écrit 
à ce  sujet  M.  Kay,  sous  la  date  du  2S  août  i83o. 

« A la  fin  du  service  du  malin  , six  indigènes  se  sont  appro- 
chés de  moi , pour  me  prier  de  bénir  leur  mariage , ce  que  j’ai 
fait  en  présence  de  toute  l’assemblée.  Quelques-uns  d’entre 
eux,  conformément  aux  usages  du  pays  , vivaient  ensemble 
depuis  plusieurs  années;  mois  peu  satisfaits  de  celte  union 
Loule  charnelle  que  ne  cimentait  pas  la  bénédiction  d’en  haut, 
ils  ont  voulu  ratifier  leurs  engagemens  dans  la  maison  de  Dieu, 
et  de  la  manière  prescrite  par  l’Evangile.  Un  fait  prouve  évi- 
demment la  sincérité  qu’ils  ont  mise  à renoncer  publiquement 
h leurs  pratiques  païennes  , c’est  la  circonstance  qu’aucun  des 
hommes  n’a  manifesté  le  moindre  désir  de  prendre  une  nouvelle 
femme.  Tout  ce  qu’ils  ont  demandé,  c’est  d’élre  religieuse- 
ment unis  à celles  qu’ils  avaient  déjà  et  cela  pour  lu  vie.  Il 
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était  intéressant  de  les  entendre  exprimer  la  ferme  espérance, 
qu’ils  seraient  à l’avenir  préservés  de  la  pernicieuse  influence 
des  habitudes  vicieuses  de  leurs  compatriotes  païens.  Ils  étaient 
tous  vêtus  à l’européenne,  car  il  est  de  règle,  que,  lorsqu’ils 
viennent  à l’église  , ils  laissent  à la  maison  les  peaux  de  bêtes 
dont  ils  se  couvrent  ordinairement , excepté  le  dimanche.  » 
«Le  mariage  est  honorable  entre  tous,  dit  l’apôtre,  et  le 
lit  sans  souillure,  mais  Dieu  jugera  les  fornicateurs  et  les  adul- 
tères. » On  a beaucoup  gagné , lorsqu’on  est  parvenu  à con- 
vaincre les  Africains  si  enclins  naturellement  à la  polygamie , 
de  la  vérité  de  cette  déclaration  de  nos  saints  livres  ; et  il  est 
digne  de  remarque  , que  ceux  d’entre  eux  qui  ont  fait  bénir 
leur  mariage  à l’église,  et  qui  vivent  dans  l’honnêteté  et  dans 
la  tempérance,  non  seulement  se  considèrent  eux -mêmes 
comme  ayant  atteint  un  plus  haut  degré  de  moralité  et  une 
dignité  sociale  plus  grande  que  leurs  amis,  qui  entretiennent 
deux,  trois  et  jusqu’à  quatre  femmes,  mais  les  derniers  com- 
mencent eux-mêmesi  à reconnaître  la  supériorité  morale  des 
premiers.  En  sortant  de  la  chapelle , les  nouveaux  mariés 
reçurent  les  félicitations  cordiales  de  leurs  parens  et  de  leurs 
voisins,  qui  se  rassemblèrent  autour  d’eux,  pour  leur  témoigner 
leur  joie  de  ce  qu’ils  étaient  entrés  dans  un  état  aussi  hono- 
rable que  celui  du  mariage.  Aucune  fête  bruyante,  aucune 
sraîlé  folle  ne  suivit  la  solemnité  de  cette  cérémonie,  comme 
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ce  n’est  que  trop  souvent  le  cas  dens  les  pays  chrétiens  civi- 
lisés; mais  chacun  se  retira  dans  sa  tente  et  employa  les  heures 
qui  s’écoulèrent  entre  les  divers  services  religieux  de  cette 
journée,  à prier,  à chanter  et  à s’entretenir  avec  ses  voisins, 
sous  la  direction  des  plus  anciens  membres  de  la  Société.  » 

La  scène  suivante  est  une  nouvelle  preuve  des  progrès  de 
la  civilisation  parmi  les  Cafres,  qui  habitent  l’établissement 
de  Butterworth.  Deux  personnes  venaient  d’y  mourir  pres- 
que simultanément  ; l’une  d’elles  , qui  était  une  femme  mariée , 
mère  de  plusieurs  enfans  , avait  manifesté  en  expirant  sa 
parfaite  confiance  dans  les  mérites  de  Jésus  , et  son  lit 
de  mort  avait  été  le  triomphe  de  la  foi;  l’autre  , qui  était  un 
jeune  homme  , avait  donné  pendant  sa  vie  des  preuves  de  con- 
version, et  quoique  la  fièvre  qui  l’emporta,  n’ait  pas  permis 
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qu’il  rendît  compte  de  son  espérance  à son  lit  de  mort,  on 
n’avait  eu  aucune  inquiétude  à l’égard  de  son  salut.  Le  jour 
I de  leur  sépulture  était  arrivé.  A deux  heures  après  midi , les 
habitans  de  Butterworth  Turent  convoqués  à l’église,  pour  ac- 
compagner le  convoi  funèbre.  Les  indigènes  n’ayant  pu  se 
procurer  des  cercueils,  avaient  enveloppé  les  corps  dans  des 
nattes,  elles  avaient  enfermés  dans  des  bières  construites  avec 
des  perches  et  des  branches  d’arbres.  Avant  de  se  rendre  au 
cimetière  , ils  assistèrent  à un  service  funèbre  à la  chapelle, 
où  l’on  fit  la  lecture  du  dix-neuvième  psaume  et  du  quinzième 
chapitre  de  l’Epitre  de  Saint-Paul  aux  Corinthiens.  Puis  l’as- 
semblée chanta  uue  hymne  et  le  service  finit  par  la  prière.  Le 
cortège  se  dirigea  ensuite  , dans  l’ordre  le  plus  parfait , du 
côté  du  cimetière,  et  quoiqu’il  fallût  faire  près  d’une  demie 
lieue  de  chemin  pour  y arriver,  le  plus  parfait  silence  régna 
pendant  toute  la  durée  de  cette  solennelle  procession.  Lors- 
qu’on fut  arrivé  au  lieu  de  la  sépulture  et  que  les  deux  corps 
eurent  été  déposés  dans  leur  lit  de  poussière,  M.  Kay  adressa 
aux  assislans  une  exhortation  sérieuse  sur  le  sujet  si  impressif 
de  la  mort  et  du  jugement.  Chacun  écouta  avec  le  plus  pro- 
fond recueillement,  et  se  retira  en  paix  dans  sa  maison. 

C’est  en  Cafrerie  que  de  pareilles  scènes  se  passent!  Quel 
contraste  entre  celte  cérémonie  si  simple,  et  pourtant  si  tou- 
chante, et  cet  usage  barbare  des  indigènes  du  sud  de  l’Afri- 
que, qui , dès  qu’un  de  leurs  parens  a Pendule  dernier  soupir, 
se  hâtent  d’aller  l’exposer  dans  les  forêts  ou  sur  le  bord  des 
ravins  , pour  y être  dévoré  par  les  loups  1 1 


Suspension  momentanée  de  la  Mission  chez  les 
T amboukis . 

Les  missionnaires  moraves  stationnés  près  de  la  rivière 
Klipplaat , chez  les  Cafres  Tamboukis,  écrivaient  ce  qui 
suit , sous  la  date  du  21  octobre  1828. 

<'  Le  24  septembre , à dix  heures  du  soir , à peine  nous 
étions-nous  retirés  dans  notre  chambre  pour  nous  livrer  au 
sommeil , que  nous  fûmes  éveillés  subitement  par  les  aboie- 
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mens  extraordinaires  de  nos  chiens.  Nos  Hottentots  sortirent 
en  hâte  de  leurs  maisons,  et  aperçurent,  à leur  grande  sur- 
prise, une  troupe  d’une  soixantaine  de  Fikanis  armés,  qui 
rôdaient  autour  de  nos  demeures  , et  qui  cherchaient  à y pé- 
nétrer avec  effraction.  Ils  étaient  rangés  en  ligne , et  celui 
d’entre  eux  qui  se  trouvait  au  milieu  de  la  bande  tenait  un 
flambeau  allumé  dans  sa  main.  Pendant  que  l’un  de  nos 
Hottentots  qui  était  rentré  dans  la  maison  pour  y chercher 
un  fusil  chargé,  se  mettait  sur  la  défensive,  il  reçut  d’un  des 
brigands  un  coup  de  massue  qui,  s’il  l’avait  atteint  à la  tête, 
l’aurait  infailliblement  étendu  mort.  Mais  heureusement  le 
coup  ne  porta  pas,  et  le  Hottentot,  sans  perdre  la  carte,  fit 
feu  sur  le  Fikani , qu’il  prétendit  avoir  blessé.  Nos  Hottentots 
tirèrent  quelques  coups  de  fusil , mais  sans  que  pour  cela  les 
ennemis  fissent  mine  de  vouloir  se  retirer.  Enfin , à une  troi- 
sième décharge  de  nos  armes  à feu,  ils  opérèrent  leur  retraite, 
se  disant  les  uns  aux  autres  en  langue  cafre  : «Ne  vous  avions 
nous  pas  bien  dit  qu’il  y a ici  beaucoup  de  monde?»  Il  est 
probable  que  depuis  long-temps  ils  nous  observaient , et  que 
le  soir  où  ils  avaient  médité  leur  attaque,  ils  avaient  été  attirés 
par  le  troupeau  de  bétail  qui  nous  était  venu  d’Enon.  Nous  ne 
doutâmes  pas  , car  les  preuves  étaient  assez  patentes  , qu’ils 
n’eussent  formé  le  projet  de  mettre  le  feu  à notre  établisse- 
ment , de  massacrer  ceux  d’entre  nous  qui  auraient  échappé  â 
l’incendie  , et  de  cette  manière,  d’enlever  notre  bétail.  S’ils 
avaient  tardé  d’une  heure  à exécuter  leur  horrible  dessein , 
ils  auraient  infailliblement  réussi , attendu  qu’au  milieu  de  la 
nuit,  tous  les  gens  de  la  station  auraient  été  plongés  dans  un 
profond  sommeil,  et  par  conséquent  incapables  de  se  défendre. 
Dans  la  crainte  que  les  brigands  ne  fissent  une  seconde  ten- 
tative , nous  demeurâmes  le  reste  de  la  nuit  sous  les  armes , 
après  avoir  remis  nos  âmes  entre  les  mains  de  notre  miséri- 
cordieux Sauveur  , et  l’avoir  supplié  de  nous  guider  lui-même 
par  son  conseil,  et  de  nous  garder  dans  la  vie  et  dans  la  mort. 
La  nuit  se  passa  très-tranquillement  et  le  matin  nous  pûmes , 
avec  des  cœurs  émus  de  reconnaissance,  apporter  notre  tribut 
d’actions  de  grâces  aux  pieds  du  charitable  et  puissant  Con- 
servateur de  nos  vies. 
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« Le  a5,  le  lieutenant  Warden  arriva  chez  nous  avec  douze 
soldats.  A la  réception  de  notre  lettre , il  s’était  mis , avec  les 
hommes  de  son  poste,  à la  poursuite  des  brigands;  mais  ayant 
fait  un  trop  grand  détour,  il  les  avait  manqués  et  n’avait  pas 
pu  par  conséquent  leur  reprendre  le  bétail  qu’ils  avaient  volé. 
L’arrivée  du  lieutenant  et  de  sa  troupe  nous  donna  du  courage, 
et  nous  nous  crûmes  désormais  h l’abri  de  toute  alarme  de  la 
nature  de  celle  des  jours  précédens.  Cependant  une  chose 
nous  inquiétait  beaucoup  et  nous  faisait  une  peine  que  nous 
n’étions  pas  en  état  de  cacher.  Nous  n’aurions  pas  voulu  que, 
dans  le  cas  d’une  seconde  attaque  de  la  part  des  Fikanis , on 
tuât  un  seul  homme  à cause  de  nous.  Ne  sachant  donc  com- 
ment nous  tirer  d’une  position  aussi  difficile,  chacun  de  nous 
s’adressa  au  Sauveur  dans  le  particulier,  et  le  supplia  avec 
beaucoup  d’ardeur  de  venir  au  secours  de  ses  pauvres  enfans, 
et  de  nous  montrer  clairement,  par  son  bon  Esprit,  quelle  était 
sa  volonté  à notre  égard,  et  ce  que  nous  avions  à faire  dans 
la  circonstance  où  nous  nous  trouvions.  Dans  une  confiance 
entière  en  lui,  frère  Lemmerz  ouvrit  deux  fois  de  suite  le  livre 
de  textes , et  reçut  chaque  fois  pour  réponse  ces  paroles  re- 
marquables : « Et  Joseph  se  leva  et  prit  le  petit  enfant  et  sa 
mère  pendant  la  nuit,  et  s’enfuit  en  Egypte.  » (1)  Nous  vîmes 
dans  ces  paroles  et  dans  la  joie  que  le  Seigneur  nous  donna 
après  les  avoir  lues  , un  signe  que  le  Seigneur  nous  ordonnait 
de  sauver  notre  vie  par  la  fuite.  En  même  temps,  le  lieute- 
nant Warden  nous  promit  de  laisser  six  soldats  pour  garder 
nos  maisons  et  les  difFérens  objets  qu’il  nous  était  impossible 
de  prendre  avec  nous,  jusqu’à  ce  qu’un  corps  de  soldats  plus 
considérable  eût  chassé  les  brigands  de  la  contrée,  et  qu’un 
poste  militaire  eût  été  établi  dans  le  voisinage  de  la  station. 
Mais  maintenant  se  présentait  à nous  cette  question  : De  quel 


(1)  Dans  des  circonstances  difficiles,  les  chrétiens  connus  généralement 
sous  le  nom  de  Moraves , ont  recours  à ce  moyen  pour  connaître  la  volonté 
de  Dieu.  Ils  le  font  sans  doute  avec  une  grande  foi  et  beaucoup  de  simpli- 
cité; mais,  pour  nous,  nous  ne  saurions  approuver  cet  usage. 
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côté  fuirons-nous  et  où  irons-nous  chercher  un  asyle?  Nous 
ne  fûmes  pas  long-temps  dans  l’embarras  h cet  égard  , car 
notre  miséricordieux  Sauveur,  qui  venait  de  sauver  notre  vie 
du  plus  grand  danger,  pourvut  lui-même  à tout  ce  dont  nous 
pouvions  avoir  besoin.  Sans  que  nous  lui  en  eussions  mani- 
festé le  moins  du  monde  le  désir  , le  lieutenant  Warden  nous 
offrit  un  logement  à son  poste,  situé  près  du  fleuve  Klaas  Smit, 
et  nous  l’acceptâmes  avec  empressement.  En  .conséquence , 
nous  fîmes  en  grande  hâte  nos  préparatifs  de  départ , et  nous 
enfouîmes  dans  la  terre  notre  charrue  et  tous  les  inslrumens 
trop  pesans  pourêlre  emportés.  Une  fois  que  tout  fut  en  ordre, 
nous  nous  réunîmes  pour  rendre  grâces  au  Sauveur  de  la  mi  - 
séricorde et  de  la  grâce  dont  il  avait  usé  envers  nous,  pendant 
notre  séjour  de  cinq  mois  dans  cet  endroit*  Nous  le  priâmes 
de  nous  pardonner  toutes  les  fautes  que  nous  pouvions  avoir 
commises  dans  l’exercice  de  notre  ministère  , et  nous  lui  re- 
commandâmes instamment  les  pauvres  Tamboukis  que  nous 
étions  obligés  de  quitter;  après  cela  , nous  nous  mîmes  joyeu- 
sement en  route , le  26  octobre , nous  confiant  dans  le  Sei- 
gneur , et  invoquant  son  puissant  secours* 

c Banana  et  quelques-uns  de  ses  gens  qui  étaient  présens  au 
moment  de  notre  départ  en  parurent  affligés.  Et  il  faut  dire  en 
effet  que  jamais  il  ne  nous  serait  venu  dans  la  pensée  d’aban- 
donner ce  poste,  qui  nous  avait  été  assigné  par  le  Seigneur  , 
si  un  seul  Tambouki  eût  consenti  à demeurer  avec  nous*  Mais 
comme  tous  ceux  qui, jusqu’à  présent,  s’étaient  fixés  dans  notre 
voisinage  s’étaient  éloignés,  soit  à cause  de  la  sécheressse , 
soit  dans  la  crainte  d’être  attaqués  par  les  Fikanis , nous  n’a- 
vions rien  qui  pût  nous  retenir,  vu  que  nous  étions  seuls  au 
milieu  d’un  grand  désert.  » 

Pendant  un  mois  environ  les  missionnaires  sont  demeurés 
au  poste  militaire  de  Elaas  Smit , où  ils  ont  tenu  de  nom- 
breuses réunions  dans  la  caserne  , qui  souvent  ne  suffisait  pas 
à contenir  tous  les  auditeurs.  Au  bout  de  ce  temps  , un  poste 
militaire  a été  établi  au  Rlipplaat;  et  ils  y sont  retournés  recom- 
mencer leurs  travaux.  A la  fin  de  l’année  1828,  ils  avaient, 
dans  leur  établissement,  4 2 personnes  qui  assistaient  au  ser- 
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vice  divin  , dont  i4  adultes  baptisés  , 1 1 corûmunians  , 5 en- 
fans  baptisés,  2 candidats  au  baptême  et  10  personnes  qui  cher- 
chaient la  vérité. 

Il  nous  semble  que  l’on  ne  peut  guères  lire  le  récit  qui  pré- 
cède sans  se  sentir  pénétré  de  reconnaissance  pour  la  déli- 
vrance que  le  Seigneur  a accordée  à ses  serviteurs , en  les 
arrachant  des  mains  des  Cafres  barbares  qui  ne  méditaient  que 
le  meurtre  et  le  pillage,  et  en  leur  permettant  de  reprendre 
leurs  travaux  après  une  courte  interruption.  Il  nous  semble 
aussi  que  si  l’on  rapproche  les  dangers  qu’a  courus  la  Mission 
du  Klipplaat  de  ceux  auxquels  la  Mission  de  Butterworth  a été 
exposée  dernièrement,  et  dont  nous  parlions  dans  notre  avant- 
dernier  numéro,  nous  ne  pourrons  nous  empêcher  de  recon- 
naître que  c’est  par  une  direction  spéciale  du  Seigneur  que 
nos  missionnaires  ne  se  sont  pas  fixés  en  Gafrerie,  où  proba- 
blement ils  auraient  aussi  été  traversés  de  toute  manière  dans 
les  travaux  de  leur  ministère.  Espérons  qu’ils  auront  été 
mieux  accueillis  par  les  Wankits  et  les  Marutzis,  et  prions  pour 
eux 


ABYSSINIE. 

On  a reçu  de  nouveaux  détails  sur  l’arrivée  de  MM.  Gobât 
et  Kugler  en  Abyssinie.  II  paraît,  d’après  le  journal  de  leur 
voyage  , qu’ils  ont  envoyé  aux  directeurs  de  la  Société  des 
Missions  de  l’Eglise  épiscopale,  sous  la  date  du  19  février 
i85o,  qu’ils  ont  trouvé  l’accès  de  ce  pays  beaucoup  plus  fa- 
cile qu’ils  ne  se  l’étaient  imaginé.  Ils  se  plaisent  à reconnaître 
que  c’est  à la  Providence  divine  qu’ils  sont  redevables  d’un 
voyage  aussi  heureux. 

« Notre  premier  besoin  , disent-ils  en  commençant  ce  rap- 
port, est  de  rendre  grâce  à notre  Père  céleste,  qui  dans  sa 
bonté  nous  a conduits  à l’abri  de  tout  danger  auprès  d’un  peu- 
ple dont  nous  avons  le  salut  à cœur  depuis  tant  d’années. 
Nous  ne  nous  bornerons  pas  , je  l’espère,  à ce  sentiment  de 
gratitude  qui  remplit  nos  âmes  maintenant,  mais  nous  sup- 
plierons notre  Dieu  de  nous  accorder  une  mesure  toujours 

i5  * 
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plus  abondante]  de  sa  grâce  en  Jésus-Christ,  afin  que  nous 
puissions  par  notre  vie  louer  et  glorifier  notre  Sauveur , et 
proclamer  au  milieu  des  Abyssins  cette  grande  vérité,  qu'il 
ny  a sous  le  ciel  aucun  autre  nom  donné  'aux  hommes  par 
lequel  ils  puissent  être  sauvés  , que  le  nom  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ.  Nous  exposerons  avec  quelques  détails,  dans  ce 
rapport,  les  raisons  qui  nous  portent  h nourrir  dans  nos  cœurs 
l’espérance  que  le  Seigneur  dans  sa  miséricorde  veut  répandre 
parmi  les  Abyssins  la  lumière  de  son  saint  Evangile. 

« Pendant  notre  voyage  nous  n’avons  rencontré  aucune  des 
difficultés  dont  les  voyageurs  se  plaignent  ordinairement  en 
traversant  ce  pays , et  nous  pouvons  dire  avec  vérité , que  de- 
puis le  moment  où  nous  avons  quitté  Massowah  jusqu’à  au- 
jourd’hui, nous  n’avons  éprouvé  aucun  désagrément.  » 

De  Massowah  où  ils  arrivèrent  d’abord  et  qui  est  situé  sur 
les  frontières  de  l’Egypte  et  de  l’Abyssinie,  les  missionnaires 
ont  continué  leur  route  par  Gérar,  Dochono,  autrement  ap- 
pelé Arkeeko  , la  plaine  de  Kclra  , Sheluket,  Debra  et  Halai 
qui  e>ï  le  premier  village  de  la  province  de  Tigré.  De  Halai  , 
ils  se  rendirent  à Bêchât,  à vingt- cinq  milles  de  là.  C’est  dans 
cette  dernière  ville,  qu’Ali  et  ses  soldats  qui  leur  avaient 
servi  d’escorte  pendant  leur  voyage,  les  quittèrent.  Pendant  le 
court  séjour  qu’ils  firent  à Bêchât,  les  missionnaires  eurent 
plus  d’un  entretien  avec  des  prêtres  abyssins.  Nous  en  rap- 
porterons un  exemple. 

« J’ai  eu  , dit  M.  Kuglcr , une  conversation  très-intéressante 
avec  un  vieux  prêtre  qui  parle  éthiopien.  Nous  avons  lu  en- 
semble le  troisième  chapitre  de  l’Evangile  selon  saint  Jean. 
Lui  avant  d’abord  prouvé  que  le  baptême  n’était  pas  la  régé- 
nération, je  lui  ai  fait  comprendre  que  ni  leurs  jeunes  ni  leurs 
aumônes  ne  pouvaient  opérer  en  eux  cette  nouvelle  naissance 
qui  est  absolument  nécessaire  au  salut.  Quoiqu’il  eut  toujours 
quelque  chose  à m’objecter,  il  fut  cependant  très-respectueux 
et  ne  dit  pas  un  mot  contre  les  passages  de  l’Evangile  que  je 
lui  citai , quoiqu’ils  combattissent  tous  sa  manière  de  voir.  A 
plusieurs  reprises  il  mit  en  avant  l’autorité  des  pères  de  l’église. 
Je  lui  répondis  que  l’Evangile  étant  le  fondement  de  la  foi 
chrétienne , ce  fondement  était  assez  ferme  par  lui-même  pour 
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n'avoir  besoin  d’aucun  appui  humain.  Je  lus  alors  avec  lui  la 
lin  du  sermon  sur  la  montagne.  « Quiconque  entend  ces  pa- 
roles que  je  dis  .et  les  met  en  pratique  est  semblable  à un 
homme  prudent  qui  a bâti  sa  maison  sur  le  roc.  » Et  j’ajou- 
tai que  nous  nous  efforcions  d’agir  selon  cette  parole  de 
Christ.  Je  lui  dis  encore , avec  un  sentiment  de  compassion  , 
que  les  chrétiens  de  l’Orient  avaient  abandonné  ce  fondement 
impérissable  (c’est-à-dire  la  parole  de  Dieu) , pour  s’attacher 
à des  doctrines  humaines  et  que  par  conséquent  leur  foi  re- 
posait sur  le  sable.  Le  prêtre  ne  put  rien  opposer  à ces  vérités 
que  j’avais  soin  d’accompagner  toujours  de  la  citation  d’uu 
passage  de  l'Ecriture  qui  les  prouvait.  En  terminant,  je  l’ex- 
hortai à enseigner  au  peuple  ce  qu’il  comprenait  de  l’Evan- 
gile en  lui  représentant  combien  il  serait  coupable  devant 
Dieu  s’il  négligeait  de  le  faire.  Il  m’écoula  sans  me  répondre. 
Cette  conversation  lui  ayant  fait  supposer  que  j’étais  un  prê* 
tre , il  me  demanda  de  lui  donner  l’absolution  avant  de  nous 
séparer.  Le  terme  que  l’on  emploie  dans  ce  pays  en  donnant 
l’absolution  signifiant  ouvrir,  délier , je  lui  demandai  alors  qui 
l’avait  lié?  Se  tournant  vers  moi,  et  sans  répondre  à ma  ques- 
tion, il  me  demanda  une  seconde  fois  si  je  ne  voulais  pas  l’absou- 
dre. Je  lui  répondis  que  s’il  croyait  m’avoir  offensé,  je  pouvais 
l’assurer  qu’il  se  trompait , mais  que  quant  à l’absolution  > elle 
ne  pouvait  être  obtenue  que  de  Dieu  par  Jésus-Chrit  notre 
seul  et  unique  médiateur  auprès  de  lui  , et  que  c’était  à lui  que 
nous  devions  recourir  pour  recevoir  la  seule  et  véritable  abso- 
lution. » 

À Bêchât,  les  missionnaires  reçurent  la  nouvelle  que  Sebagadis, 
ras  ou  chef  de  Tigré,  désirait  ardemment  les  voir  à Adi-Grate  , 
lieu  de  sa  résidence.  MM.  Ivugleret  Gobât  se  hâtèrent  donc  de 
se  rendre  à cette  amicale  invitation  , et  sur  sa  route  M.  Kugler, 
qui  possède  quelques  connaissances  en  médecine  , eut  la  satis- 
faction de  guérir  le  fils  de  Sebagadis,  qui  était  malade  d’une 
fièvre  , à quelque  distance  d’Adi-Grate.  La  Providence  du  Sei- 
gneur avait  sans  doute  ménagé  cette  circonstance  à M.  Kug'er, 
pour  disposer  favorablement  Sebagadis  à le  recevoir  avec 
bonté,  ainsi  que  son  compagnon  d’œuvre,  M.  Gobât.  Et  en 
effet , l’accueil  du  prince  do  Tigré  fut  aussi  amical  qu’il  est 
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possible,  et  fait  espérer  que  les  relations  qui  se  sont  formées 
entre  Sebagadis  et  les  missionnaires  concourront,  sous  la  bé 
nédiction  divine , à ouvrir  les  voies  à l’Evangile , dans  la  vaste 
province  de  Tigré.  M.  Gobât  nous  décrit  dans  les  termes  sui- 
vans  leur  première  entrevue  avec  Sebagadis  : 

« Sebagadis  fut  charmé  de  nous  voir  et  nous  reçut  avec  les 
témoignages  les  plus  sincères  d’estime  et  d’affection.  Lorsque 
nous  arrivâmes  chez  lui , le  1 5 février,  le  déjeuner  était  servi  ; 
Sebagadis  était  assis  sur  un  sopha  et  Ton  avait  étendu  pour 
nous  à sa  gauche  un  tapis  sur  lequel  nous  prîmes  place.  Après 
le  déjeûner  la  conversation  s’anima,  et  voici  à peu  près  les 
points  sur  lesquels  elle  roula.  Sebagadis  nous  demanda  quels 
étaient  les  motifs  qui  nous  avaient  amenés  en  Abyssinie.  Nous 
lui  répondîmes  que  nous  étions  venus  dans  l’intention  de  vi- 
siter le  pays  et  de  connaître  d’une  manière  plus  exacte  les 
mœurs  de  ses  sujets;  que  connaissant  l’ignorance  des  Abys- 
sins , nous  désirions  leur  enseigner  plusieurs  choses  utiles. 
Nous  saisîmes  cette  occasion  pour  expliquer  clairement  à Se- 
bagadis que  nous  n’étions  point  venus  en  Abyssinie  dans  des 
vues  charnelles,  mais  que  nous  intéressant  au  bien-être  spi- 
rituel et  au  salut  des  Abyssins , nous  désirions  faire  tout  ce 
qui  dépendait  de  nous  pour  les  mettre  sur  la  voie  de  la  vérité. 
Sebagadis  parut  extrêmement  satisfait  de  cette  explication  , et 
nous  ayant  appris  qu’il  descendait  de  Salomon  par  Ménélit , il 
nous  appela  ses  frères.  Dans  le  cours  de  la  conversation  il 
nous  demanda  si  nous  croyions  à deux  ou  h trois  naissances  de 
Christ.  Nous  répondîmes  que,  appuyant  notre  foi  sur  les  sain- 
tes Ecritures  uniquement,  nous  ne  croyions  qu’aux  deux  nais- 
sances dont  il  y est  fait  mention  (i).  Sebagadis  témoigna  une 
très-grande  joie  à cette  réponse,  nous  répéta  qu’il  nous  con- 


(1)  Plusieurs  x^byssins  pensent  que  le  Fils  de  Dieu  a été  engendré  trois  fois  ; 
la  première  fois,  du  Père,  de  toute  éternité  ; la  seconde  fois,  de  Marie  , dans 
le  temps  ; la  troisième  fois,  du  Saint-Esprit,  à son  baptême.  En  disant  qu’ils 
ne  croyaient  qu’à  deux  naissances  de  Christ , nous  pensons  que  les  mission- 
naires ont  voulu  dire  que  , selon  eux  , le  Fils  de  Dieu  qui  est  engendré  de 
toute  éternité  du  Père  , est  ne  , dans  le  temps,  de  (a  vierge  Marie. 
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sidérait  comme  ses  frères  , et  nous  assura  qu’il  serait  toujours 
heureux  de  connaître  nos  désirs  afin  de  les  satisfaire. 

« M.  Kugler,  dans  une  enlrevue  particulière  qu’il  sollicita 
de  Sebagadis*  lui  exprima  son  désir  de  connaître  le  lieu  de  sa 
principale  résidence , afin  de  pouvoir  s’y  Axer , s’il  était  possi- 
ble. Sebagadis  lui  répondit  qu’il  y avait  dans  son  royaume, 
outre  Adi-Grale  , quatre  endroits  qu’il  aimait  de  préférence  et 
qu’il  lui  permettait  d’habiter,  mais  qu’il  désirait  lui  en  laisser 
le  choix,  et  qu’il  irait  lui-même  se  fixer  dans  celui  auquel 
M.  Kugler  aurait  douné  la  préférence.  M.  Kugler  ayant  aussi 
parlé  à Sebagadis  du  goût  qu’il  avait  pour  l’instruction  des 
enfans  , et  lui  ayant  témoigné  le  désir  d’avoir  près  de  lui  cinq 
ou  six  jeunes  garçons  pour  leur  enseigner  l’anglais  et  plusieurs 
autres  choses,  Sebagadis  s’empressa  de  donner  son  approba- 
tion à ce  projet  et  lui  accorda  sa  demande.  » 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  faire  remarquer  à nos  lec- 
teurs, que  les  nouvelles  que  nous  venons  de  leur  donner  sur 
l’ Abyssinie  , sont  postérieures  à celles  que  nous  avons  insérées 
dans  la  cinquième  livraison.  Cependant , comme  elles  nous 
ont  paru  renfermer  des  faits  intéressans , nous  n’avons  pas  hé- 
sité à les  leur  communiquer , quoiqu’elles  aient  été  retardées 
en  route  et  qu’elles  soient  postérieures  à la  lettre  du  mois 
d’octobre,  que  nous  avons  déjà  publiée  par  extraits. 


ILE  DE  CEYLAN. 

Piien  ne  peut  donner  une  idée  de  l’empire  qu’exerce  la  su- 
perstition sur  l’esprit  des  Gingalais.  Sont-ils  dans  l’intention 
de  faire  un  voyage?  s’ils  entendent  le  sifllement  d’un  lézard, 
ils  ne  parlent  pas  le  jour  qu’ils  avaient  fixé.  Veulent-ils  prendre 
médecine?  il  y a tel  jour  de  la  semaine  qu’ils  envisagent 
comme  particulièrement  favorable  pour  cela,  et  ils  se  garde- 
raient bien  de  prendre  médecine  un  autre  jour  , parce  que 
cela  pourrait  leur  être  funeste.  En  chien  qui  hurle  sans  être 
attaché,  est  pour  eux. un  présage  de  mort,  et  ils  demeurent 
dans  une  agitation  continuelle  , jusqu’à  ce  qu’il  soit  arrivé 
dans  leur  famille  quelque  événement  qui  leur  semble  répondre 
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à ce  présage,  ou  jusqu’à  ce  qu’un  autre  pronostic  leur  fasse 
oublier  le  précédent.  Vers  la  fin  de  l’année  ils  attachent  un 
morceau  de  feuille  de  cocotier  à chacun  des  arbres  de  leur 
jardin,  et  la  veille  du  jour  de  l’an  ils  appellent  le  prêtre, 
qui,  après  quelques  cérémonies  d’usage  , enlève  ces  morceaux 
de  feuille.  Ils  commencent  l’année  par  manger  des  fruits  qui 
ont  crû  sur  ces  arbres.  On  pourrait  citer  une  foule  d’autres 
exemples.  Parmi  le  grand  nombre  de  ceux  qui  se  présentent 
à nous  dans  la  correspondance  des  missionnaires , nous  choi- 
sirons le  suivant  ; c’est  une  cérémonie  qui  a lieu  ordinaire- 
ment dans  le  village  de  Cotta  et  dans  plusieurs  autres  endroits 
du  voisinage;  on  l’appelle  le  tirement  des  cornes.  On  pra- 
tique une  clairière  au  milieu  d’un  épais  taillis  : là  on  creuse 
un  trou  très-profond;  dans  ce  trou  on  place  un  cocotier  dé- 
raciné , que  l’on  fait  tenir  la  racine  en  haut  et  les  branches 
en  bas.  Tous  les  gens  du  village  sont  divisés  en  deux  classes , 
que  l’on  appelle  le  parti  supérieur  et  le  parti  inférieur.  Cha- 
cune de  ces  deux  bandes  a une  grosse  branche  d’arbre  écorcée, 
à laquelle  ou  a fait  une  entaille , dans  laquelle  entaille  on  a 
enchâssé  un  petit  morceau  de  bois  en  forme  de  crochet;  puis 
on  lie  les  deux  cornes  ensemble,  et  on  les  attache  au  coco- 
tier avec  de  fortes  cordes , ou , ce  qui  en  tient  Heu , avec 
certaines  racines  extrêmement  dures , qui  croissent  dans  les 
taillis.  Alors  les  deux  classes  tirent,  chacune  de  leur  côté, 
de  toute  leur  force  et  en  faisant  un  vacarme  affreux,  jusqu’à 
ce  qu’une  des  deux  cornes  se  rompe.  Aussitôt  la  corne  cassée 
est  placée  sous  un  petit  hangar  et  couverte  d’un  linge,  avec 
une  petite  lampe  allumée  à côté.  L’autre  corne  est  également 
enveloppée  dans  un  linge  propre,  et  portée  en  procession  avec 
les  cordes  dont  on  l’avait  liée.  On  lui  fait  ainsi  faire  le  tour 
du  cocotier,  une  douzaine  de  fois,  sous  un  dais  soutenu  par 
quatre  hommes;  après  quoi  la  procession  s’arrête  devant  un 
cocotier  où  brûle  une  autre  lampe,  et  l’on  y place  la  corne 
victorieuse,  en  chantant  des  vers  cingalais , dans  le  but  d’in- 
voquer le  dieu  Paterre  Devivo  , et  de  le  supplier  de  faire  cesser 
la  dangereuse  maladie  qui  ravage  le  pa}s,  et  qui  presque  tou- 
jours est  la  petite-  vérole  ; car  celte  cérémonie  est  ordinaire- 
ment pratiquée  , lorsque  quelque  grand  fléau  règne  dans  la 
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contrée.  Lorsqu’ils  ont  fini  de  réciter  ces  vers  , ils  adorent  la 
corne  victorieuse  d’un  air  dévot  et  avec  les  mains  jointes 
sur  le  front,  comme  s’ils  rendaient  un  culte  ci  Boudhou  lui- 
même.  Ensuite  la  procession  se  met  de  nouveau  en  marche 
autour  du  cocotier  , comme  auparavant , au  son  des  trompes , 
des  tambours  et  des  chants.  Et  pour  clore  celle  ridicule  co- 
médie, le  parti  vaincu,  c’est-à-dire  celui  dont  la  corne  a été 
brisée,  s’assied  par  terre  et  se  laisse  balouer  et  injurier  par 
le  parti  vainqueur. 

Quelle  stupidité  dans  ces  scènes  idolâtres  ! 

Pauvres  âmes  , que  Satan  abuse  , quand  serez* vous  déli- 
vrées de  votre  esclavage  et  mises  en  possession  de  la  liberté 
chrétienne  et  de  ce  parfait  amour  qui  met  le  cœur  au  large 
et  qui  bannit  la  crainte  ? 

Mais  loué  soit  le  Seigneur , la  superstition  diminue , et  les 
travaux  des  messagers  de  la  Bonne-Nouvelle  sont  de  plus  en 
plus  bénis  sur  toute  la  vaste  étendue  de  l’îie  de  Ceylan.  C’est 
ce  que  prouve  le  passage  suivant  d’une  lettre  récente  de 
M.  Selkirck,  l’un  des  missionnaires  de  la  Société  de  l’Eglise 
épiscopale  d’Angleterre  : 

« Au  mois  de  mai , dit-il , il  se  célèbre  toujours  une  grande 
fête  dans  le  temple  boudiste  de  Colta.  J’y  ai  assisté  cette 
année  comme  de  coutume,  et  si  je  puis  porter  un  jugement 
sur  ce  que  j’ai  vu,  je  dirai  que  le  boudisme  est  loin  de  fleurir 
dans  cet  endroit.  Le  Banna-Madua  , sorte  de  bâtiment  que 
l’on  élève  momentanément  pour  la  lecture  du  livre  de 
Bouda  , était  très-inférieur  en  omemens  à ce  qu’il  était  l’an- 
née dernière  , et  le  nombre  des  adorateurs  des  faux  dieux 
était  loin  d’être  aussi  grand  que  celui  que  j’avais  remarqué 
les  années  précédentes.  Je  ne  voudrais  cependant  pas  que 
vous  crussiez  que  le  peuple  est  moins  fermement  attaché  à ses 
idoles,  ni  qu’il  soit  encore  moins  qu’autrefois  sous  l’empire 
de  l’Esprit  de  ténèbres  ; car  je  crois  qu’il  y a fort  peu  de 
différence  à cet  égard.  Tout  ce  que  je  voudrais  que  vous 
crussiez  , c’est  que  les  habitans  de  l’îîe  de  Ceylan , du  moins 
ceux  qui  nous  entourent,  commencent  à être  plus  indiffé- 
rons qu’autrefois  à la  pompe  de  leur  culte  idolâtre.  11  est  im- 
possible qu’un  peuple  entende  les  doctrines  du  christianisme 
aussi  fréquemment  et  aussi  fidèlement  prêchécs  qu’elles  le 
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sont  ici  , et  qu’il  reste  aussi  attaché  qu’auparavanl  à scs  pre- 
mières superstitions.  » 

A ce  fait  général , attesté  par  les  missionnaires  de  la  Société 
de  l’Eglise  épiscopale  d’Angleterre,  il  nous  est  doux  de  joindre 
le  témoignage  d’un  missionnaire  américain  qui  travaille  à 
Oodooville,  dans  le  district  de  Jaffna,  et  qui , sous  la  date  du  j 7 
décembre  iS3o,  écrivait  à son  frère,  domicilié  aux  Etats-Unis. 

« Nous  avons  à louer  la  bonté  du  Seigneur,  pour  les  temps 
de  rafraîchissement  qu’il  nous  a accordés  dans  un  moment  où 
nous  avions  presque  perdu  tout  espoir  de  le  voir  venir  pour 
édifier  son  Eglise  dans  ces  contrées  désolées.  Pendant  les  six 
premiers  mois  de  cette  année,  nous  eûmes  à nous  plaindre  de 
notre  propre  tiédeur  et  du  manque  de  vie  dans  les  indigènes, 
membres  de  notre  Eglise.  Quelques  épreuves  particulières  sur- 
vinrent, qui  nous  firent  sentir  d’une  manière  très-particulière 
notre  extrême  faiblesse  et  notre  insuffisance  pour  l’œuvre  dans 
laquelle  nous  étions  engagés.  C’est  pourquoi  nous  éprouvâmes 
le  besoin,  au  mois  de  juillet,  de  consacrer  un  jour  au  jeûne  et 
à la  prière,  et  de  nous  humilier  solennellement  devant  Dieu,  au 
sujet  du  refroidissement  spirituel  qui  commençait  à prévaloir 
parmi  nous,  et  de  quelques  chutes  dont  nousavionsété  témoins 
dans  notre  Eglise.  Ce  jour  solennel  de  prières  fut  béni  pour 
nos  âmes;  nous  nous  sentîmes  rafraîchis  spirituellement;  la 
vie  commença  à renaître  parmi  nous , mais  sans  avoir  reçu 
cependant  quelque  sujet  particulier  d’encouragement.  Ce  ne 
fut  qu’à  la  réunion  mensuelle  de  prières  du  mois  d’octobre  , 
que  nous  vîmes  se  manifester  parmi  nous  un  esprit  remar- 
quable de  prières,  surtout  en  ce  qui  concernait  nos  enfans, 
dont  plusieurs  étaient  en  âge  de  sentir  le  prix  de  leurs  âmes 
immortelles.  Cette  réunion  eut  pour  fruit  quelques  réveils 
parmi  les  enfans  appartenant  à l’établissement  missionnaire,  et 
quelques  bénédictions  spirituelles  dans  nos  propres  familles  : 
nous  demandâmes  avec  ardeur  l’assistance  divine,  et  nous  l’at- 
tendîmes avec  plus  de  confiance  qu’auparavanl.  Le  21  était  le 
jour  fixé  pour  notre  communion  trimestrielle,  à laquelle  par^ 
ticipent  les  membres  de  nos  Eglises  qui  se  réunissent  de  cinq 
différentes  stations  pour  s’asseoir  ensemble  à la  table  du  Sei- 
gneur. Dans  celle  occasion,  le  prédicateur  fut  puissamment 
soutenu,  et  put  parler  avec  force  et  avec  l’accent  de  l’émotion 
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au  sujet  de  Tétât  spirituel  de  notre  Eglise  d’indigènes.  Les 
cœurs  furent  humiliés , chacun  sentit  le  besoin  de  rentrer  eu 
lui-même  et  de  se  sonder,  et  nous  éprouvâmes  tous  la  joie  du 
Saint-Esprit.  Encouragés  par  quelques  signes  de  réveil  parmi 
nos  frères  et  sœurs  indigènes,  et  par  les  impressions  salutaires 
qu’ils  avaient  reçues  eux- mêmes,  deux  d’entre -nous  se  ren- 
dirent le  même  soir  au  séminaire  de  Balticoüa  (i),  où  nous 
passâmes  quinze  jours  en  prières  et  en  conversations  particu- 
lières avec  les  étudians , qui,  d’un  commun  accord,  mirent  de 
côté  leurs  études  , et  parurent  chercher  sérieusement  le  salut 
de  leurs  âmes.  Leurs  cabinets  de  dévotions  étaient  ordinaire- 
ment éclairés  jusqu’à  minuit,  surtout  le  samedi  et  le  lundi,  et 
dans  chacun  d’eux  il  y avait  deux,  trois  et  jusqu’à  quatre  jeu- 
nes gens  qui  invoquaient  la  miséricorde  du  Seigneur  avec  ar- 
deur, et,  dans  certains  cas,  avec  angoisse.  Le  dimanche  sur- 
tout fut  un  jour  particulier  de  bénédiction.  Les  convictions 
de  péché  qui  avaient  été  produites  précédemment , se  forti- 
fièrent ce  jour-là  et  parurent  se  manifester  chez  d’autres  per- 
sonnes. Le  lundi  soir  il  y eut  réunion  de  prières,  composée  de 
toutes  les  familles  de  la  station,  auxquelles  s’étaient  joints  deux 
frères  appartenant  à une  autre  station , et  qui  fut  accompa- 
gnée d’une  manifestation  toute  particulière  de  la  présence  du 
Seigneur.  Deux  des  enfans  les  plus  âgés,  qui  y avaient  assisté, 
ne  purent  fermer  les  yeux  cette  nuit-là , et  se  consacrèrent 
au  Seigneur;  il  est  à espérer  qu’ils  l’ont  fait  en  sincérité. 
La  bonne  œuvre  commencée  au  séminaire  alla  toujours  en 
croissant,  et  les  frères  venus  des  autres  stations  adressèrent  à 
Christ  ceux  qui  cherchaient  le  salut.  Vers  le  milieu  de  la  se- 
maine * presque  tous  les  membres  du  séminaire,  au  nombre 
d’une  centaine , étaient  ou  travaillés  par  le  sentiment  de  leur 
misère  ou  joyeux  dans  l’espérance,  et  dans  la  plupart  des  cas, 
on  peut  dire  que  la  piété  qu’ils  manifestaient  était  profonde  et 
promettait  d’être  durable.  Le  jeudi  eut  lieu  la  réunion  trimes- 
trielle de  nos  maîtres  d’école,  au  nombre  d’environ  cent  cinq.  Les 
discours  qui  leur  furent  adressés  dans  celle  circonstance  étaient 
impressifs  et  furent  accompagnés  de  la  bénédiction  d’en  haut. 

(i)  Il  y a dans  cette  station  un  établissement  destiné  à former  de  jeunes 
prédicateurs  indigènes. 
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Plusieurs  de  ces  maîtres  d’école,  qui  jusqu’alors  avaient  dormi, 
se  réveillèrent  et  s’enquirent  sérieusement  de  la  voie  du  salut, 
et  nous  avons  des  raisons  de  croire  que  quelques-uns  d’entre 
eux  ont  sincèrement  accepté  les  offres  de  pardon  et  de  misé- 
ricorde qui  se  trouvent  en  Christ. 

«Dans  toutes  les  autres  stations,  et  à peu  près  dans  le 
même  temps  que  se  passaient  à Batticotta  les  scènes  que  je 
viens  de  retracer  , l’œuvre  du  Saint-Esprit  s’est  manifestée  de 
la  même  manière,  surtout  dans  l’école  préparatoire  de  Tilli- 
pally  et  dans  la  pension  de  femmes  d’Oodooville , dans  les- 
quelles les  enfans  les  moins  jeunes  sont  tous  réveillés  , et 
quelques-uns  décidément  convertis.  Nous  eûmes,  le  18  du 
mois  passé,  à Oodooville,  une  réunion  générale  de  tous  les 
enfans  qui  fréquentent  les  écoles  gratuites,  à laquelle  800  d’entre 
eux  assistèrent.  Parmi  eux  une  centaine  faisaient  profession, 
à celle  époque,  de  prier  Dieu  et  d’avoir  pris  la  résolution  de 
mener  une  vie  chrétienne,  quoiqu’ils  éprouvassent  beaucoup 
d’opposition  de  la  part  de  leurs  parens  et  d’autres  personnes. 

« Nous  avons  donc  l’espérance  que  l’œuvre  de  Dieu  est  en 
progrès  parmi  nous.  Aidez-nous  à rendre  grâce  au  Seigneur 
pour  les  dons  de  sa  miséricorde.  Priez  pour  nous  tous  , afin 
que  nous  ne  mettions  pas  d’obstacles  à son  œuvre  , mais  que 
nous  puissions  être  employés  dans  sa  main  comme  des  instru- 
inens,  pour  propager  ce  réveil  béni,  jusqu’à  ce  que  la  multi- 
tude des  païens  qui  périt  autour  de  nous,  soit  convertie.  » 

Nous  terminerons  cet  article  en  donnant  une  vue  sommaire 
des  travaux  de  la  Société  des  Missions  de  l’Eglise  épiscopale 
dans  l’île  de  Ceylan.  Cette  Société  y a fondé  quatre  stations, 
à Cotta,  Candy,  Baddagame  et  Nellore.  Dans  ces  quatre  sta- 
tions , il  y a : 


Cotta. 

Candy. 

Baddagame. 

Neîlo. 

Missionnaires 

2 

1 

2 

2 

Catéchistes 

1 

D 

» 

» 

Lecteurs 

» 

1 

» 

» 

Inspecteurs  d’écoles. . . 

I 

1 

» 

» 

Maîtres  d’écoles 

i4 

5 

i6i 

O \ 

Maîtresses  d’écoles. . . . 

2 

4 

24 

Elèves  des  séminaires.  . 

1 1 

2 

i4 

3o 

Ecoles 

i3 

10 

1? 

18 

Garçons  des  écoles.  . . . 

189 

5 1 8 

8q5 

Filles.  

56 

5o 

70 

68 
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Le  nombre  des  exemplaires  de  la  Bible  et  des  Traités  reli- 
gieux qui  sont  sortis  des  presses  de  la  Mission  , à Cotta , a été  , 
pendant- l’année  i85o,  de  12840. 

Ces  ouvrages  sont  distribués  parmi  le  peuple , et  les  mis- 
sionnaires profilent  ordinairement  des  fêtes  païennes  pour  faire 
ces  distributions,  parce  que,  dans  ces  momens-là,  ils  trouvent 
un  plus  grand  nombre  de  païens  réunis. 

Dans  les  écoles  , les  enfans  apprennent  h lire  et  à écrire,  et 
mémorisent  des  portions  considérables  de  la  sainte  Ecriture. 
Les  missionnaires  appellent  une  leçon  deux  versets  et  demi  du 
Nouveau-Testament,  que  l’on  donne  à apprendre  par  cœur 
aux  enfans.  A l’examen  annuel  de  l’école  de  Cotta,  qui  a eu 
lieu  l’année  passée , il  s’est  trouvé  que  les  enfans  de  celte 
école  avaient  appris  3854  leçons  pendant  l’année,  c’est-à-dire 
q585  versets  du  Nouveau-Testament.  Qui  peut  calculer  les  ré- 
sultats d’un  pareil  mode  d’instruction,  lorsque  la  grâce  de 
Dieu  venant  à toucher  le  cœur  de  ces  enfans , y gravera  les  sa- 
lutaires instructions  de  la  Parole  de  vie  ? 

Les  missionnaires  terminent  par  ces  réflexions  le  rendu- 
compte  de  leurs  travaux  : 

« Nous  espérons  beaucoup  de  fruits  de  nos  travaux  dans  les 
écoles  et  de  la  distribution  que  nous  faisons  des  Traités  reli- 
gieux; mais  nous  n’osons  guères  manifester  toutes  nos  craintes 
et  toutes  nos  espérances.  Nous  ne  pouvons  pas  nier  que  nous 
attendons  de  grandes  choses  pour  l’avenir;  peut-être  ne  ver- 
rons-nous , pendant  le  cours  de  notre  carrière,  que  les  faibles 
prémices  d’une  moisson  abondante.  Mais  nous  devons  nous  ré- 
jouir toutefois  de  ce  qu’une  foule  de  maîtres  d’école  répandent 
au  loin,  dans  une  vaste  sphère,  l’influence  de  la  Bible  et  de 
l’œuvre  missionnaire.  Les  progrès  de  la  religion,  quoique  lents, 
sont  graduels  et  progressifs.  » 
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Le  jour  « des  petits  commencemens  » en  Chine. 

II  paraît  que  les  travaux  du  docteur  Morrisson,  en  Chine, 
sont  toujours  limités;  voici  ce  qu’il  écrit  de  Canton,  sous  la 
date  du  10  janvier  : « Je  regrette  de  n’avoir  pas  une  plus  large 
porte  ouverte  pour  répandre  les  Paroles  de  la  vie  éternelle  sur 
toute  la  vaste  étendue  de  la  Chine.  Là  où  nous  ne  pouvons  pas 
envoyer  des  Bibles  entières,  nous  pouvons  cependant  distri- 
buer des  portions  de  la  Parole  du  Seigneur.  Pour  la  répandre 
nous  mettons  trois  moyens  en  usage , les  leçons  bibliques  de 
la  Société  britannique  et  étrangère  pour  les  écoles,  le  Guide 
biblique  (Scripture  help)  du  docteur  Hawker,  et  de  petites 
brochures  renfermant  seulement  des  passages  de  l’Ecriture. 
J’ai  assez  de  confiance  dans  le  texte  pur  et  simple  des  Saintes 
Ecritures  de  Dieu,  pour  croire  que  la  Parole  agira  efficacement 
par  elle-même,  et  pour  m’assurer  qu’elle  est  bien  au-dessus 
de  toute  composition  humaine.  Hier  Léangafa  a transcrit  , 
pour  en  faire  l’objet  d’un  Traité  particulier,  l’énergique  et  ini- 
mitable tableau  de  la  vanité  des  idoles,  qui  se  trouve  dans  le 
44e  ch.  d’Esaïe. 

« Il  explique  les  Ecritures  à son  vieux  père  encore  païen,  et 
il  nous  racontait , il  y a peu  de  temps,  avec  un  espoir  mêlé  de 
reconnaissance,  que  le  cœur  du  vieillard  était  un  peu  adouci , 
qu’il  a écouté  la  Parole  et  qu’il  s’est  mis  à genoux  pour  se 
joindre  5 la  prière  que  son  Fils  a adressée  au  Dieu  vivant  et  vé- 
ritable, par  l’intercession  de  Jésus-Christ,  * 


VARIETES. 


Disparition  d'un  vaisseau  ayant  à bord  deux  mission- 
naires destinés  pour  la  Nouvelle-Zélande, 

Le  missionnaire  Davis  et  sa  femme  et  le  missionnaire  Hart 
étaient  partis  de  Londres  pour  la  Nouvelle-Zélande,  dans 
le  courant  de  l’année  1829.  Ils  arrivèrent  à Botany-Bay,  dans 
la  Nouvelle-Hollande,  en  très-bonne  santé,  et  en  repartirent  à 
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la  fin  d’octobre  1829,  pour  la  Nouvelle-Zélande.  Mais  depuis 
lors,  on  11e  sait  ce  qu’ils  sont  devenus,  car  on  n’a  pas  eu  de 
leurs  nouvelles.  Le  bruit  court  que  lorsque  le  vaisseau  qui  les 
àvait  à son  bord  mit  5 la  voile  de  Botany-Bay  , quelques  mal- 
faiteurs appartenant  à celle  colonie  parvinrent  à se  glisser  fur- 
tivement sur  le  vaisseau,  s’y  tinrent  cachés  pendant  quelque 
temps,  et  que  lout-à-coup  sortant  de  leur  cachette  en  pleine 
mer,  ils  tombèrent  sur  l’équipage  , s’en  rendirent  maîtres  , et 
conduisirent  le  bâtiment  à Valparaiso,  dans  l’Amérique  du 
sud;  mais  ce  n’est  là  qu’un  bruit  vague  , qui  ne  repose  que  sur 
des  on  dit.  Qu’on  juge  de  la  tristesse  de  leurs  frères  de  la 
Nouvelle-Zélande  , qui  les  attendaient  avec  impatience  , et  qui 
n’ont  aucune  nouvelle  certaine  ni  d’eux  ni  du  vaisseau.  Tou- 
tefois , les  sentimens  qu’ils  expriment  dans  cette  circonstance 
si  pénible  , respirent  le  plus  pur  christianisme. 

« Sans  doute  qu’ils  ont  été  séparés  de  nous,  disent  ils,  et 
éloignés  du  but  vers  lequel  ils  tendaient  dans  des  vues  sages 
que  Dieu  nous  cache  pour  le  moment.  Mais  nous  n’hésitons 
pas  un  moment  à dire  que  celte  circonstance  particulière  est 
une  de  celles  qui  appartiennent  à la  classe  de  toutes  les  choses 
qui  concourent  à la  gloire  de  Dieu  et  à notre  plus  grand  bien. 
Alors  même  que  nous  n’apercevons  pas  le  but  des  desseins  de 
notre  Père  céleste , il  nous  enseigne  de  jour  en  jour  davantage 
à nous  confier  avec  plus  de  simplicité  sur  sa  grâce  et  sa  vérité; 
il  nous  montre  qu’il  est  trop  sage  pour  se  tromper  , et  Ux>p  bon 
pour  ne  pas  vouloir  notre  bien.  » 

Voilà  un  exemple  des  mille  dangers  auxquels  sont  exposés 
les  messagers  de  l’Evangile  , avant  qu’ils  soient  arrivés  au  lieu 
de  leur  destination.  On  se  rappelle  ici  la  triste  aventure  de  ce 
vaisseau  qui,  ayant  mis  à la  voile  des  ports  de  l’Angleterre,; 
en  1798  , ayant  à son  bord  vingt-neuf  missionnaires  , dont  dix 
mariés,  fut  capturé  par  des  pirates,  et  emmené  sur  les  côtes 
de  l’Amérique  méridionale.  Et  nos  frères  Lemuc , Rolland  ci 
Bisseux  n’ont-ils  pas  couru  le  même  danger  , il  y a trois  ans  ? 
On  ne  saurait  donc  trop  prier  pour  les  missionnaires  en  mer. 
Et  ces  faits  doivent  nous  porter  à intercéder  en  particulier  pour 
notre  frère  Pellissier  qui , à l’heure  qu’il  est , n’est  probable- 
ment pas  encore  arrivé  au  cap  de  Bonne-Espérance. 
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Histoire  abrégée  de  la  presse  aux  îles  Sandwich. 

« 

Dans  le  cours  des  cinq  premières  années  de  la  Mission  au* 
îles  Sandwick , c’est-à-dire  depuis  le  mois  de  janvier  18*22 
jusqu’au  mois  de  janvier  1827,  il  est  sorti  des  presses  mis- 
sionnaires de  ces  îles  i5o, 000  exemplaires  de  livres  élémen- 
taires et  religieux  pour  les  écoles,  tels  qu’abécédaires , caté- 
chismes , recueils  d’hymnes , etc. 

Depuis  le  mois  de  janvier  1827  jusqu’en  mars  1828,  c’est- 
à-dire  dans  l’espace  d’un  an  et  trois  mois,  on  y a imprimé 
plusieurs  éditions  du  Sermon  de  Jésus-Christ  sur  la  Montagne, 
plusieurs  éditions  d’une  partie  de  l’Evangile  selon  saint  Luc, 
un  livre  d’arithmétique , etc.,  formant  1 25, 5oo  exemplaires , 
soit  2,o65,8oo  pages. 

Depuis  le  mois  de  mars  1828  jusqu’à  la  fin  de  1829,  on  a 
imprimé  plusieurs  éditions  des  ouvrages  précédens  , ainsi  que 
des  fragmens  de  saint  Luc , des  Actes , de  l’Exode , du  Lévi- 
tique  et  de  la  Genèse  , dont  le  tirage  s’est  élevé  à 91,000  exem- 
plaires. 

Enfin , dans  la  quatrième  période  de  l’histoire  de  la  presse 
aux  îles  Sandwick,  qui  s’étend  jusqu’au  20  mars  1 85 1 , il  est 
sorti  55,ooo  exemplaires,  des  presses  de  la  Mission. 

Ainsi , dans  l’espace  de  neuf  années  , les  missionnaires  amé- 
ricains des  îles  de  Sandwick  ont  publié  et  en  très-grande  partie 
répandu  sur  toute  l’étendue  de  ces  îles  , 687,000  exemplaires 
de  divers  ouvrages,  formant  10,287,800  pages;  et  si  l’on  y 
ajoute  les  livres  imprimés  en  Amérique , dans  le  dialecte 
owyhéen  , et  également  destinés  aux  îles  de  Sandwick , on 
aura  un  total  de  1 5,662,800  pages. 

Dieu  veuille  faire  de  toutes  ces  publications  autant  de  té- 
moins de  sa  vérité , qui  aillent  missionner  de  sa  part  à droite 
et  à gauche,  réveiller  plus  d’une  conscience  endormie,  et 
amener  les  païens  à la  connaissance  de  Jésus. 
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Extrait  d'une  lettre  de  M.  Bonnard , doyen  de  la  faculté 
de  théologie  de  Montauban , adressée  à M . le  Directeur 
de  la  Maison  des  Missions  de  Paris. 

Le  Comité  de  la  Société  des  Missions  Evangéliques  de  Pa- 
ris a toujours  professé  dans  ses  rapports  annuels  et  dans  les 
diverses  publications  qui  ont  paru  sous  sa  direction , depuis 
l’origine  de  la  Société,  qu’il  ne  séparait  point  la  cause  de  la 
civilisation  des  peuples  païens  de  l’œuvre  des  Missions  pro- 
prement dite.  Selon  lui , le  premier  devoir  du  missionnaire 
chrétien  est  sans  doute  de  prêcher  Christ,  et  Christ  crucifié  , 
et  de  remplir  auprès  des  pécheurs  le  ministère  de  la  récon- 
ciliation. Mais  cette  grande  vocation  , la  plus  glorieuse  dont 
puisse  être  chargée  une  créature  sous  le  soleil,  n’exclut  point 
des  travaux  consacrés  à l’amélioration  de  la  condition  pré- 
sente des  peuples  barbares;  elle  est  même  parfaitement  com- 
patible avec  eux.  Car  d’abord  , la  charité  chrétienne,  dont  la 
céleste  flamme  brûle  dans  famé  du  missionnaire  évangélique, 
est  un  principe  essentiellement  actif,  qui  le  porte  à vouloir 
et  h faire  tout  ce  qui  peut  contribuer  à avancer  le  bonheur 
des  hommes , ses  frères , pour  ce  monde , aussi  bien  que 
pour  la  vie  future;  et  quand  les  soins  qu’il  met  h adoucir  les 
misères  de  leur  existence  terrestre , ne  deviendraient  pas  ce 
qu’ils  sont  devenus  très-souvent,  par  la  grâce  du  Seigneur, 
un  moyen  de  gagner  leur  confiance,  de  toucher  leur  cœur  et 
de  préparer  les  voies  û l’Evangile,  il  suffirait  que  son  San 
veur  lui  eût  donné  le  parfait  modèle  de  la  bienfaisance  et  de 
la  bienfaisance  la  plus  variée  et  la  plus  illimitée  , pour  qu’il 
se  sentît  pressé  de  l’imiter,  dans  ce  trait  particulier  de  son 
caractère,  comme  dans  toute  sa  vie,  et  de  verser  sur  ceux 
qui  l’entourent  les  bienfaits  d’une  charité  compatissante  et 
ingénieuse.  D’ailleurs  il  est  dans  l’essence  du  christianisme , 
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qui  est  la  vérité  par  excellence , la  vérité  éternelle , de  dé- 
velopper l’esprit , tout  en  changeant  et  en  régénérant  le  cœur, 
de  donner  des  habitudes  d’ordre  et  d’économie,  tout  en  sou- 
mettant les  âmes  à la  loi  de  Jésus-Christ,  de  créer  la  vie 
sociale , tout  en  formant  des  citoyens  pour  le  ciel , d’inspirer 
le  goût  du  travail  et  de  favoriser  l’industrie,  tout  en  dirigeant 
les  pensées  et  les  affections  de  l’homme  vers  l’économie  à 
venir  de  sainteté  et  de  gloire;  et  l’on  pourrait  prouver  par 
l’histoire , que  toujours  et  sans  exception  , la  civilisation  a 
marché  sur  les  traces  du  christianisme. 

C’est  parce  que  le  principe  que  nous  venons  de  rappeler 
brièvement  est  celui  qui  a dirigé  jusqu’ici  le  Comité  dans 
l’administration  dont  les  intérêts  lui  sont  confiés  , qu’il  a 
lu  avec  le  plus  grand  intérêt  , et  qu’il  a pris  la  résolution 
de  faire  connaître  à ses  collaborateurs  de  la  France  et  de 
l’étranger  , par  la  voie  de  ce  journal , une  lettre  précieuse 
de  M.  le  doyen  Bonnard,  dans  laquelle  sont  développées  avec 
savoir  et  expérience , des  idées  qui  nous  sont  chères  , et  que 
nous  prions  ardemment  le  Seigneur  de  nous  mettre  de  plu# 
en  plus  en  état  de  réaliser.  Les  différens  traits  du  plan  qui  y 
est  tracé  ne  nous  sont  pas  inconnus.  Déjà  nos  trois  premiers 
missionnaires  , que  nous  avions  munis  d’instructions  détaillées 
sur  la  question  qui  fait  le  sujet  de  la  lettre  de  M.  Bonnard, 
ont  emporté  avec  eux  un  assez  grand  nombre  d’outils  et 
d’instrumens  aratoires , et  le  quatrième  est  parti,  il  y a deux 
mois,  avec  une  presse  portative  pour  le  pays  de  Béchuanas. 
M.  le  docteur  Philip,  sous  la  conduite  duquel  MM.  Lemue, 
Bisseux  et  Rolland  se  sont  rendus  en  Afrique  , se  distingue 
particulièrement  par  le  zèle  avec  lequel,  tout  en  travaillant  au 
salut  des  âmes  immortelles  des  Africains,  il  s’est  occupé  de 
tout  ce  qui  pouvait  procurer  leur  régénération  sociale , té- 
moin les  heureux  résultats  des  efforts  qu’il  a faits  pour  obtenir 
du  Parlement  Britannique,  l’émancipation  des  esclaves  Hot- 
tentots, et  l’état  actuel  des  Etablissemens  missionnaires  de  la 
Société  des  Missions  de  Londres,  au  sud  de  l’Afrique  , qui  ne 
sont  pas  seulement  des  Eglises  chrétiennes  au  milieu  du  dé- 
sert , mais  encore  des  fermes  et  des  ateliers-modèles  dans  les 
principales  branches  de  l’industrie.  Nous  le  répétons,  c’est  avec 
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une  vraie  satisfaction  que  nous  avons  retrouvé  dans  la  lettre  qui 
suit,  nos  vues  sur  l’œuvre  missionnaire  présentées  d’une  ma- 
nière frappante  et  lumineuse. 


A M.  Grand-Pierre , directeur  de  l'Institut  des  Missions 
Evangéliques , à Paris. 

Moûtauban  , le  7 juillet  1831. 

Monsieur  et  bien-aimé  frère  en  Jésus-Christ, 

Je  profite  d’une  occasion  qui  m’est  offerte  , pour  m’entre- 
tenir fraternellement  avec  vous.  J’apprécie  l’excellence  de 
l’œuvre  que  le  Seigneur  vous  a donnée  à faire;  je  le  bénis  de 
vous  y avoir  appelé;  je  suis  réjoui  de  tous  les  succès  qu’il 
accorde  à vos  travaux,  et  la  sainte  cause  des  Missions  à la- 
quelle vous  êtes  tout  dévoué  m’est  si  chère,  que  je  me  sens 
une  grande  liberlé  en  Jésus-Christ  pour  vous  exposer  quelques 
idées  que  je  livre  à vos  réflexions  et  soumets  à votre  juge- 
ment. 

Que  les  grandes  et  riches  Sociétés  missionnaires  anglaises 
qui  ont , chaque  année,  à leur  disposition  de  4o  à 5o  mille 
livres  sterling  , disséminent  leurs  nombreux  ouvriers  tout  au- 
tour du  globe  , pour  l’entourer  comme  d’un  réseau , c’est  là 
quelque  chose  de  grand  et  d’admirable.  Mais  il  me  semble 
qu’une  société  comme  la  nôtre,  dont  les  ressources  sont  en 
comparaison  si  modiques  fera  sagement , lors  même  qu’elles 
seraient  doubles  et  triples  de  ce  qu’elles  sont  maintenant  (car 
j’espère  de  la  bonté  divine  qu’elles  iront  en  croissant),  de 
concentrer  ses  efforts  dans  un  ou  deux  pays , et  de  viser  à des 
résultats  étendus  et  permanens  dans  une  même  contrée.  Si  la 
France  réussit  à conserver  et  à coloniser  Je  pays  d’Alger,  dès 
qu’il  y aura  quelqu’espoir  de  stabilité,  il  faudra  tâcher  d’y  ré- 
parer les  ravages  des  Vandales  et  des  Sarasins.  D’ici  là  les 
moyens  de  la  Société  s’augmenteront  assez  pour  qu’elle  puisse 
fonder  quelques  stations  au  nord  de  l’Afrique,  sans  renoncer 
à soutenir  ses  établissemens  dans  le  midi.  La  race  de  Japhet, 
attirée  avec  douceur  dans  les  tabernacles  de  Sem,  a de  grands 
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torts  à réparer  envers  la  race  déchue  de  Caïn.  L’Agneau  de 
Dieu  qui  a porté  les  péchés  du  monde,  veut  aussi  affranchir 
l’Afrique  de  la  malédiction.  Heureux  les  Evangélistes  qu’ii  ap- 
pelle à y annoncer  la  miséricorde  divine  ! 

Pour  nous  qui  n’aspirons  qu’à  des  conquêtes  spirituelles, 
à la  gloire  du  Rédempteur,  pour  le  bonheur  même  des  peuples 
qui  recevront  ces  bienfaits  évangéliques,  réjouissons-nous  de 
ce  que  nos  envoyés  ont  été  dirigés  providentiellement  chez 
les  Béchuanas,  entre  les  Caffres  et  les  Namaquois,  position 
extrêmement  heureuse  pour  accélérer  les  progrès  du  règne 
de  Dieu  dans  toute  l’Afrique  méridionale.  Si  la  lumière  évan- 
gélique y brille  d’un  éclat  doux  et  vif,  elle  rayonnera  de  là 
vers  tous  les  pays  d’alentour;  si  dans  l’intérieur  même  de  ce 
continent,  où  les  Européens  ont  tant  lardé  de  pénétrer.  Dieu 
permet  qu’on  allume  un  grand  foyer  de  salut  et  de  civilisa- 
tion, la  propagation  du  christianisme  sera  immense  et  tout  au- 
trement rapide  que  si  l’on  se  fût  borné  à refouler  graduelle  - 
ment le  paganisme  des  bords  de  la  mer  vers  le  haut  pays.  La 
ville  du  Cap  étant  le  port,  l’entrepôt  cl  le  lieu  de  rafraîchisse- 
ment, un  magasin  de  ressources  pour  tous  les  missionnaires 
qui  vont  évangéliser  dans  ces  contrées,  il  est  très-bon  que  les 
nôtres  y soient  très-bien  vus  comme  chrétiens,  et  que  leur 
qualité  de  Français  n’y  donne  aucun  ombrage,  afin  qu’ils  re- 
çoivent au  besoin  aide  et  protection  , au  lieu  d’éprouver  des 
contrariétés  et  de  rencontrer  de  grands  obstacles  dans  la  route 
vers  leur  destination.  En  convertissant  à Jésus  des  peuplades 
barbares,  dont  le  voisinage  était  si  peu  profitable  et  si  dan  - 
gereux  pour  la  colonie , ils  rendront  aux  colons  un  service 
d’un  prix  immense , ils  préviendront  des  brigandages  , et  ils 
procureront  des  relations  amicales  et  commerciales  récipro- 
quement utiles.  Oh!  ravissante  influence  de  la  religion  et  de 
l’esprit  de  notre  Dieu  Sauveur,  qui  établit  une  si  douce  har- 
monie entre  les  missionnaires  allemands,  français  et  anglais  , 
qui  les  remplit  d’émulation,  en  bannissant  toute  rivalité,  et  qui 
les  porte  à s’accueillir  et  à s’entr’aider  en  vrais  frères  remplis 
du  même  amour  charitable  pour  les  païens. 

Sans  doute,  mon  bien  cher  frère  , notre  but  est  essentielle- 
ment chrétien , et  non  pas  seulement  philanthropique,  Il  faut 
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amener  ces  païens  h Jésus,  pour  qu’ils  aient  la  vie.  Mais  la  phi- 
lanthropie de  nos  missionnaires,  leur  charité  vraiment  chré- 
tienne rendue  sensible  h ces  pauvres  païens  par  des  effets  pal- 
pables, par  des  services  d’une  grande  utilité,  sera  un  moyen 
conforme  à l’Evangile  de  les  rendre  bienveillans  pour  les 
Evangélistes  et  attentifs  h leurs  paroles.  Notre  Sauveur  faisait 
du  bien  partout  où  il  portait  ses  pas.  Nous  sommes  appelés  de 
toutes  manières  à surmonter  le  mal  par  le  bien.  Celui  qui  est 
absorbé  par  sa  misère  temporelle,  l’est  quelquefois  au  point 
qu’on  ne  réussit  guère  h l’éclairer  sur  sa  misère  morale. 
Ventre  affamé  n’a  point  d’oreilles;  h cause  de  cela  combien 
n’a- 1 -il  pas  fallu  de  peine  et  de  patience  pour  réunir  quelques 
petites  églises  parmi  les  Esquimaux? — La  transformation  de 
ilooge-Kraal  en  Pacallsdorp;  la  station  de  Kuruman  devenue  si 
fertile  et  si  riante  sous  les  soins  bénis  de  MM.  Moffat  et  IJamil- 
ton  , n’excitent  pas  seulement  en  Europe  de  l’intérêt  et  du 
zèle  pour  les  missions , quand  on  lit  ces  beaux  résultats  des 
travaux  missionnaires;  mais  en  Afrique  même  ils  contribuent 
beaucoup  sans  doute  à faire  désirer  à divers  chefs  des  peu- 
plades voisines  de  ces  élablissemens  qu’on  leur  procure  des 
hommes  tels  que  Moffat , Hamilton  et  Pacalt.  Ils  commencent 
à entrevoir  que  les  hommes  de  paix  qui  viennent  leur  parler 
de  leur  âme  et  d’un  Dieu  Sauveur  sont  aussi  des  hommes  bien- 
faisans  , qui  peuvent  adoucir  leur  sort  ici-bas,  et  qu’en  les 
écoutant,  ils  seront  plus  à l’aise  par  un  travail  industrieux 
qu’ils  ne  l’étaient  par  leurs  rapines. 

MM.  les  pasteurs  qui  ont  assisté  aux  examens  de  vos  élèves, 
en  avril  dernier,  mon  cher  frère,  ont  été  extrêmement  satis- 
faits des  connaissances  dont  ils  ont  fait  preuve.  Je  suis  charmé 
que  les  missionnaires  destinés  à être  pasteurs  et  prédicateurs 
aient  fait  des  éludes  classiques  très-soignées,  et  que  leur  piété 
soit  accompagnée  de  savoir  et  de  goût.  Je  ne  voudrais  rien 
rabattre  de  tout  ce  que  vous  leur  avez  enseigné,  pour  qu’ils  ne 
soient  point  inférieurs  en  instruction  académique  aux  Marljn , 
aux  Brainerd , aux  Marsdcn  ,aux  V an  der  Kemp,  aux  Philip ; 
mais  pormettez-moi  de  vous  exprimer  un  souhait.  Il  serait  utile, 
il  111c  semble,  d’adjoindre  à de  tels  hommes  d’élite  d’autres 
hommes  animés  de  la  meme  piété,  du  même  dévouement, 
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assez  instruits  pour  diriger  une  école  sous  leur  inspection  , et 
pour  les  seconder  dans  l’œuvre  missionnaire;  mais  qui,  au  lieu 
d’être  érudits  en  littérature,  seraient  en  état  d’exercer  un  art 
ou  un  métier  des  plus  utiles,  des  plus  nécessaires  à l’industrie 
qu’il  serait  bon  de  créer  ou  de  perfectionner  dans  la  station  où  on 
lesenverrait. — Aquarante-neufans,  sur  le  point  de  s’embarquer 
pour  l’Afrique  , Van  der  Kemp  ne  se  remit  pas  h la  lecture  de 
Virgile  ou  d’Horace,  mais  il  utilisa  quelques  semaines  en  ap- 
prenant, près  de  Londres,  chez  un  briquetier,  à faire  des 
briques.  C’est  un  trait  de  sa  vie  qui  m’a  fort  touché.  Il  voulait 
montrer  aux  Hottentots  un  moyen  facile  de  construire  des 
maisons  bien  préférables  à leurs  misérables  huttes,  où  l’on 
n’entre  qu’en  rampant.  Les  missionnaires  des  Frères  de  l’Unité 
ont  souvent  exercé  quelque  profession  , et  causé  moins  de  dé- 
pense à leur  société,  parce  qu’ils  pourvoyaient  en  partieà  leur 
entretien.  Us  imitaient  saint  Paul  , le  faiseur  de  tentes.  Mais 
je  considérerais  surtout  en  ceci  les  moyens  d’accélérer  la  ci- 
vilisation qui  marche  sur  les  pas  de  l’Evangile,  de  contribuer 
au  bien-être  des  nations  chez  qui  on  le  porte , et  d’effacer  du 
milieu  d’elles  les  traces  de  la  barbarie. 

Ce  n’est  pas  le  luxe  , mais  quelque  aisance,  quelques  com- 
modités , quelques  moyens  et  quelques  habitudes  de  propreté, 
d’ordre  , d’arrangement,  que  je  voudrais  voir  importer  chez 
ces  nations.  Introduire  l’usage  de  s’asseoir  sur  des  sièges  parmi 
ceux  qui  s’accroupissent  à terre,  et  celui  du  linge  et  des  étoffes 
tissées  chez  ceux  qui  se  couvrent  de  peaux  de  bêtes,  n’est-ce 
pas  les  relever- d’une  espèce  de  dégradation,  et  leur  faire  perdre 
un  air  de  férocité?  — A Othaïti,  on  leur  a montré  à faire  des 
chapeaux  et  à garantir  leurs  têtes.  Tel  maître  d’école  pourrait 
être  tisserand  et  enseigner  son  métier  à quelques  élèves.  Une 
maîtresse  d’école  montrerait  à filer,  à coudre,  h tricoter. 
Quelques  artisans  européens,  mais  tous  chrétiens  convertis, 
pourraient  accompagner  et  seconder  les  prédicateurs;  des  ma- 
çons , par  exemple,  des  charpentiers,  offriraient  leurs  ser- 
vices aux  chefs  des  peuplades,  pour  leur  construire  des  de- 
meures plus  vastes,  plus  solides,  plus  commodes  que  les  leurs, 
etpourvuesde  quelques  meubles.  Cet  exemple  seraitsuivi.  Des 
jardiniers  intelligens  introduiraient  l’horticullure  , encourage- 
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raient  la  plantation  d’arbres  fruitiers , feraient  voir  comment 
il  faut  les  greffer,  les  tailler;  la  plantation  de  quelques  avenues 
d’arbres,  l’entourage  des  maisons  et  des  temples  soigné,  em- 
belli comme  un  Eden,  au  milieu  des  déserts,  presenteraientaux 
yeux  des  images  douces  de  prospérité  paisible.  Si  la  misère  et 
la  désolation  se  trouvent  dans  les  voies  des  transgresseurs , on 
verrait  au  contraire  les  agréables  fruits  du  labourage  de  la 
justice,  et  une  bénédiction  sensible  au  lieu  de  la  malédiction. 

Un  charron  leur  fabriquerait  et  ferait  fabriquer  des  char- 
rues , des  herses,  des  roues,  des  chars,  des  fourgons  , des 
brouettes.  Les  Béchuanas  savent  déjà  travailler  le  fer  et  le 
cuivre;  mais  un  bon  artisan  d’Europe  leur  donnerait  l’idée  de 
plusieurs  outils  et  de  divers  procédés  qu’iis  ignorent  , par 
exemple  , pour  une  bonne  trempe,  pour  faire  de  l’acier,  et  l’u- 
sage de  l’acier.  Ils  ont  des  cuirs  et  des  peaux  d’animaux  di- 
vers; mais  quelque  tanneur  ou  chamoiseur  leur  apprendrait  à 
les  mieux  apprêter.  Dans  les  écoles  , on  donnerait  aux  élèves 
les  plus  intelligens  quelques  notions  pratiques  de  géométrie  et 
de  mécanique,  comme  récréation  utile.  Us  sauraient  se  servir 
d’une  règle,  d’un  cordeau,  d’un  fil-à-plomb,  d’un  niveau, 
d’un  compas,  d’une  équerre,  d’une  mesure,  d’une  balance, 
d’une  poulie,  d’un  levier,  etc. 

Sans  négliger  leur  but  essentiel , la  prédication  de  Jésus- 
Christ  crucifié  et  la  conversion  des  coeurs  au  Sauveur , 
MM.  Rolland  et  Lemue,  soit  d’après  leurs  propres  observa- 
tions, soit  d’après  les  informations  qu’ils  pourront  se  procurer, 
pourraient  fournir  au  Comité  des  renseignemens  sur  le  sol  de 
ce  pays  et  ses  productions  , sur  le  climat , sur  les  ressources 
négligées  par  les  habitans,  sur  les  améliorations  à provoquer,  et 
les  exemples  d’industrie  qu’il  serait  bon  de  leur  donner.  Us  di- 
raient , par  exemple , s’il  y a des  arbres  propres  à fournir  des 
poutres  et  des  planches , s’il  y a des  terres  argileuses  propres 
à la  poterie.  Us  diraient  quels  ouvriers  il  serait  à propos  d’ad- 
joindre aux  missionnaires.  — Mais  où  trouvera- t-on  de  tels  ou- 
vriers? Un  institut  où  il  y a des  enfans  arrachés  à la  dernière 
misère  par  la  charité  évangélique;  des  enfans  élevés  dans  l’a 
mour  du  Sauveur,  dans  la  frugalité  et  le  travail;  des  enfans 
qu’aucune  famille  ne  réclame , et  qu’aucun  parent  n’empêche 
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de  partir  pour  l’Afrique,  si  le  cœur  leur  dit  de  la  part  de  Dieu 
de  s’y  dévouer;  l’institut  de  Beuggen , je  veux  dire,  sous  les 
soins  du  cher  M.  Zeller , pourrait  fournir  et  préparer  de  tels 
aides  missionnaires  qu’on  placerait , au  sortir  de  cet  institut , 
chez  un  maître  religieux  , dans  l’apprentissage  du  métier 
choisi.  On  trouverait  aussi  çà  et  là  , dans  plusieurs  Eglises  de 
France,  de  jeunes  hommes  disposés  à cette  bonne  œuvre* 
Toutefois  , on  n’agréerait  leurs  services  que  sur  de  bons 
témoignages  , et  après  quelque  preuve  de  leur  capacité.  On 
les  retiendrait  quelque  temps,  pour  s’assurer  de  leurs  dis- 
positions essentielles  et  les  mieux  instruire.  On  paierait  leur 
voyage  , on  les  munirait  de  la  pacotille  nécessaire  à leur  entre- 
prise, et  toujours  ils  seraient  associés  à un  missionnaire  pro- 
prement dit.  Avec  de  médiocres  avances,  on  pourrait,  dans 
Lien  des  cas  , procurer  aux  Béchunnas  des  avantages  im- 
menses, déposer  chez  eux  des  germes  bien  précieux  pour  l’a- 
griculture , l’industrie  et  le  commerce.  Se  présentant  chez  ces 
peuples  avec  générosité  et  douceur,  pour  leur  communiquer 
leur  savoir  et  leur  adresse  , non  point  comme  des  spéculateurs 
intéressés  et  avides , ces  artisans  chrétiens  aplaniraient  les 
voies  à l’Evangile.  Leur  religion  est  certainement  bonne,  di- 
raient les  barbares  , car  elle  les  a rendus  bons  , et  leur  arrivée 
en  notre  pays  contribue  à notre  bien.  On  peut  faire  remarquer 
aux  Béchuanas  de  quels  objets , de  quels  produits  ils  peuvent 
faire  des  provisions  utiles,  soit  pour  leur  entretien,  soit  pour 
seprocurer  d’autres  objets  par  commerce  d’échange  avec  leurs 
voisins.  En  même  temps  qu’on  augmentera  leur  bien-être  , on 
les  amènera  à substituer  ces  relations  commerciales  à leurs 
sangîans  débats  de  tribu  à tribu;  mais  il  faudrait  veiller  à ce 
que  la  probité  présidât  à leurs  transactions.  Si,  près  de  la  ré- 
sidence de  chaque  chef,  il  peut  y avoir  une  station  mission- 
naire , si  nos  prédicateurs  , toujours  soigneux  de  ne  pas 
donner  d’ombrage  h ces  chefs  africains,  aussi  jaloux  sans 
doute  de  leur  autorité  que  pourraient  l’être  des  Européens, 
obtiennent  d’eux  une  considération  et  une  confiance  dont  ils 
se  garderont  bien  d’abuser,  ils  s’appliqueront  à faire  vivre  en 
paix  ces  chefs  les  uns  avec  les  autres,  et  leur  donneront 
l’exemple  de  celte  paix  fraternelle,  en  se  témoignant  entre  eux 
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missionnaires  , d’une  station  à l’autre,  l’amitié  la  plus  cordiale. 
Les  Béchuanas  diront  de  nos  missionnaires  ce  que  les  Gentils 
disaient  des  premiers  chrétiens  : « Voyez  comme  ils  s’aiment  ! » 
Ils  sont  heureux  de  s’aimer  ainsi,  pourquoi  ne  les  imiterions- 
nous  pas  ? Engager  les  Béchuanas  à faire  des  provisions , sera 
les  accoutumer  ù la  prévoyance,  les  engager  à cultiver  ou  à 
fabriquer,  à recueillir,  à soigner.  Mais  il  faudra  aussi  leur  in- 
diquer les  moyens  de  conserver  leurs  provisions,  selon  l’espèce 
de  chacune  d’elles.  Pour  les  unes  , il  faut  des  endroits  secs; 
pour  d’autres,  des  lieux  frais  ; pour  plusieurs,  des  lieux  fermés 
ou  des  vases,  des  caisses,  des  corbeilles.  Cette  suite  d’idées 
m’a  conduit  à penser  d’abord  que  de  misérables  cabanes  do 
roseaux  ne  sont  guères  propres  h conserver  certaines  choses , 
si  on  ne  leur  apprend  pas  à faire  des  constructions  mieux  closes 
et  plus  solides;  et  ensuite  qu’une  des  fabrications  dont  il  est 
surtout  à desirer  qu’on  les  enrichisse , est  celle  de  la  poterie 
commune  vernissée . Cela  n’exigerait  pas  de  grands  frais.  Un 
aide-missionnaire- potier  se  pourvoirait  au  Cap  d’un  tour  et 
d’une  bonne  provision  des  ingrédiens  nécessaires  au  vernis. 
Quelque  part,  au  pays  des  Béchuanas,  il  trouverait  de  l’argile 
convenable;  des  jeunes  élèves  de  l’école,  il  ferait  ses  manœuvres 
et  ses  ouvriers.  Ce  métier  leur  paraîtrait  un  jeu.  Us  feraient 
quantité  de  cruches  pour  tenir  l’eau  , et  des  vases  de  toute 
espèce.  Chaque  ménage  voudrait  en  posséder.  On  fera  des  go- 
belets pour  boire.  Ces  petits  objets  , quelquefois  donnés  en  ca- 
deau , gagneraient  la  bienveillance  de  plusieurs  individus.  Des 
peuplades  lointaines  seront  attirées  h visiter  la  station  pour 
se  procurer  des  vases  si  commodes , qui  pourront  devenir  des 
objets  d’échange  ou  de  commerce  , etc.,  etc. 

11  m’est  aussi  venu  dans  l’esprit  que,  dans  un  tel  pays  , où 
les  bœufs  et  les  vaches  ne  manquent  pas , il  se  peut  bien  que 
les  indigènes  ne  tirent  point  de  leur  laitage  le  meilleur  parti 
possible;  font-ils  du  beurre,  du  fromage,  du  céret?  Peut- 
être.  Mais  je  soupçonne  qu’un  frère  bien  versé  dans  cette  par- 
tie pourrait  leur  donner  de  bonnes  leçons  , et  leur  enseigner 
à fabriquer  de  gros  fromages  , façon  de  Gruyère  ou  de  Hol- 
lande, susceptibles  d’être  gardés  et  d’être  objets  de  commerce. 
Des  magasins  bâtis  avec  des  murs  épais  en  terre,  frais  et  secs. 
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comme  de  bonnes  caves , serviraient  à les  mûrir  et  à les  con- 
server. On  leur  enseignerait  aussi  à bonifier  leurs  pâturages , 
en  extirpant  les  buissons,  en  nettoyant  les  pierres,  et  à se 
servir  de  faux  pour  faire  des  provisions  de  foin.  On  leur  don- 
nerait l’idée  de  tracer  des  chemins  praticables  d’un  endroit  à 
un  autre , et  d’avoir  des  jours  dé  marché. 

En  vous  suggérant  toutes  ces  idées  de  détail , relatives  à la 
prospérité  temporelle,  je  ne  perds  jamais  de  vue,  mon  cher 
frère,  que  le  but  essentiel  est  d’amener  ces  peuples  à la  foi 
chrétienne,  et  de  les  préparer  pour  la  vie  éternelle.  Aussi  fau- 
drait-il bien  se  garder  de  leur  envoyer  des  aventuriers  sans 
piété  pour  propager  chez  eux  l’industrie.  Je  suppose  toujours 
que  ces  artisans  européens,  que  j’aimerais  qu’on  leur  envoyât, 
seront  des  aides-missionnaires  , capables  de  tenir  école  trois 
ou  quatre  heures  par  jour  et  seront,  pour  les  missionnaires  sa- 
vans  et  prédicateurs,  de  vrais  frères  en  Christ  et  des  amis  fi- 
dèles. Je  demeure 

Votre  très-affectionné  serviteur  et  frère  en  Jésus  , 

Bonkard , doyen. 


Journal  du  missionnaire  Bisseux. 

Le  Comité  de  la  Société  des  Missions  de  Paris  vient  de  re- 
cevoir du  missionnaire  Bisseux,  une  lettre  écrite  de  Wagen- 
maker-Vallée , le  i5  mai  1 83 1 . Il  y donne  des  détails  inté- 
ressons sur  les  bénédictions  que  le  Seigneur  continue  â ré- 
pandre sur  son  ministère  parmi  les  esclaves.  Voici  quelques 
lragmens  de  son  journal  : 

<«  1 8 mars.  — J’ai  recommencé  aujourd’hui  les  réunions 
que  je  tiens  dans  la  semaine  pour  les  esclaves , et  que  j’avais 
été  obligé  d’interrompre  pendant  quelque  temps  , à cause  des 
travaux  de  la  vendange.  La  maison  où  nous  nous  sommes  réunis 
pouvait  à peine  contenir  tout  le  monde.  Plusieurs  chrétiens 
assistaient  aussi  h la  réunion.  J’ai  expliqué  le  verset  du 
chapitre  5 de  l’Evangile  selon  saint  Jean  : « Sondez  tes  Ecri 
turcs , etc.  » J’attends  autant  de  fruit  de  ces  réunions  par- 
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ticulières  que  des  services  du  dimanche.  La  plus  grande 
attention  règne  parmi  les  esclaves.  Je  ne  saurais  être  assez 
reconnaissant  envers  le  Seigneur  pour  l’encouragement  que 
les  colons  donnent  à l’instruction  de  ces  derniers.  Plusieurs 
m’ont  prié  de  tenir  chez  eux  de  semblables  réunions;  il  m’est 
impossible  de  satisfaire  aux  demandes  de  tous. 

« 21  mars. — J’ai  eu  un  entretien  avec  quelques  esclaves  qui 
travaillaient  aux  champs.  Leur  occupation  étant  d’arracher 
des  bruyères  pour  faire  du  feu  , je  leur  ai  demandé  s’ils  com- 
prenaient ces  paroles  de  Jésus-Christ  :«  Tout  arbre  qui  ne 
produit  pas  de  bons  fruits  sera  coupé  et  jeté  au  feu.  » Leur 
réponse  m’a  fait  voir  qu’ils  n’en  comprenaient  nullement  le 
sens  spirituel  ; je  le  leur  ai  expliqué  aussi  simplement  qu’il  m’a 
été  possible.  J’ai  été  frappé  de  !a  grande  ignorance  dans  la- 
quelle j’ai  trouvé  ces  pauvres  esclaves.  Ils  assistent  cependant 
aux  réunions  depuis  plusieurs  années.  Quand  je  leur  adressais 
une  question  , je  ne  recevais  que  des  réponses  du  genre  de 
celle-ci  : « J’ai  oublié  cela  , mjn-heer , je  ne  saurais  rien  re- 
tenir, j’ai  une  mauvaise  tête.  » Je  leur  ai  fait  observer  qu’ils 
oublient  si  facilement  parce  qu’ils  ne  s’efforcent  pas  de  com- 
prendre ce  qu’on  leur  dit  ; que  les  choses  qui  regardent  notre 
salut  doivent  surtout  se  faire  sentir  à notre  cœur,  et  être  mises 
en  pratique  dans  notre  conduite.  « Cela  est  vrai,  me  répondit 
l’un  d’eux , mais  il  nous  faut  travailler.  » « Vous  pouvez  par  - 
faitement penser  à toutes  ces  choses-là  pendant  votre  travail,  » 
lui  répondis-je.  « Quand  nous  mourrons,  dit  un  autre,  il  ne 
nous  servira  à rien  de  dire  : Il  nous  a fallu  travailler.  » — « Com- 
ment pensez-vous  vous  tirer  d’affaire  à l’heure  (b  la  mort?»  — 
« Je  ne  sais  pas;  j’espère  que  le  Seigneur  m’aidera.  » — «Qu’a 
fait  le  Seigneur  pour  vous  sauver?»  — «J’ai  encore  oublié 
eela;  je  vous  le  dis  bien  , je  ne  saurais  rien  retenir.  » 

« 2 5 mars. — J’ai  visité , après  la  réunion,  une  demoiselle  at- 
taquée d’une  maladie  de  poitrine,  qui  se  trouve  fort  abattue, 
à cause  de  ses  péchés.  Je  lui  ai  parlé  de  la  grâce  et  de  la  paix 
que  Jésus  offre  aux  pécheurs  travaillés  et  chargés  , et  je  l’ai 
exhortée  à aller  à lui  avec  confiance.  Tandis  que  je  m’entrete- 
nais avec  elle  , une  jeune  esclave  vint  s’informer  de  l’état  de  sa 
santé;  je  lui  demandai  comment  elle  se  trouvait  spirituelle 
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ment;  elle  me  répondit  que  tout  allait  Lien.  Quelqu’un  ayant 
remarqué  qu’il  y avait  une  grande  différence  entre  elle  et  la 
malade,  puisque  celle-ci  se  plaint  toujours  de  ce  qu’il  n’y  a 
que  misère  en  elle  : « Je  sais  Lien  que  je  ne  suis  qu’une  pauvre 
pécheresse,  répondit  l’esclave;  mais  pourquoi  me  plaindrais-je 
de  ma  misère  devant  les  hommes?  Que  feront-ils  pour  m’en 
délivrer?  J’aime  Lien  mieux  aller  aux  pieds  du  Sauveur;  lui 
seul  est  capable  de  m’aider  et  de  me  rendre  meilleure.  » Nous 
ignorions  encore  dans  quel  état  se  trouvait  cette  esclave;  elle 
nous  a tous  fort  étonnés  par  cette  profession  franche  de  sa 
foi. 

« V*  avril.  V endrcdi-Saint. — J’ai  prêché  sur  les  souffrances, 
et  particulièrement  sur  la  cause  des  souffrances  du  Sauveur. 
Ce  sujet  que  je  propose  souvent  aux  païens  me  paraît  surtout 
propre  à émouvoir  leur  cœur.  Mon  texte  était  tiré  de  ces  pa- 
roles de  saint  Pierre  : « V oiis  avez  fait  mourir  le  prince  de  la 
tue.  » On  remarquait  dans  la  réunion  un  vieil  aveugle,  qui 
s’élait  placé  près  delà  chaire,  pour  bien  entendre,  et  une 
femme  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  qui  était  venue  h pieds 
d’une  distance  considérable.  Le  Seigneur  était  véritablement 
au  milieu  de  nous.  J’espère  que  chacun  de  nous  a senti  son 
zèle  se  ranimer  et  son  amour  s’accroître,  tandis  que  nous  con- 
sidérions Jésus-Christ  comme  s’il  eût  été  crucifié  parmi  nous  î 
O quel  dévouement  que  le  sien  ! Que  son  amour  me  presse 
davantage  ! Que  je  ne  vive  plus  pour  moi-même, mais  pour  Celui 
qui  m’a  tant  aimé  , et  qui  s’est  donné  lui-même  pour  moi  ! 

aù  avril. Jour  dePâques. — Comme  c’était  aujourd’hui  un 
jour  de  communion,  je  me  suis  rendu  le  malin  à la  Perle,  pour 
prendre  la  cène  du  Seigneur.  J’ai  eu  d’agréables  momens; 
mon  âme  était  comme  ravie  d’admiration , tandis  que  je  pen- 
sais h tout  ce  que  la  résurrection  du  Sauveur  a de  consolant 
pour  le  chrétien.  Il  m’a  été  donné  de  prier  pour  un  redouble- 
ment d’activité  dans  l’œuvre  de  mon  divin  Maître.  Ces  paroles 
de  Jésus-Christ  : « V ous  annoncerez  la  mort  du  Seigneur  jus- 
qu à ce  qu  il  vienne , » m’ont  beaucoup  fiappé.  Mais  Dieu  m’a 
fait  sentir  en  même  temps  ma  faiblesse  et  mon  néant , en 
m’envoyant  une  indisposition  dont  je  ne  sais  pas  encore  quelle 
sera  l’issue.  J’ai  été  saisi  subitement  par  des  douleurs  d’en- 
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traillcs  et  un  violent  mal  de  tête  , qui  ne  se  sont  pas  encore 
apaisés.  De  retour  h YVagenmaker-Vallée , j’ai  célébré  le 
service,  mais  j’ai  senti  tout  le  besoin  de  l’assistance  du  Sei- 
gneur, pour  pouvoir  monter  en  chaire  et  entretenir  l’assem- 
blée. J’ai  éprouvé  la  vérité  de  ces  paroles  : « Ma  grâce  te  suffit , 
ma  vertu  s'accomplit  dans  les  infirmités . » 

« 7 avril. — J’ai  été  prêcher  à Groenberg.  Presque  toutes  les 
personnes  de  l’endroit  assistaient  au  service  ; les  esclaves  étaient 
moins  nombreux. 

« 9 avril. — Arrivé  b la  fin  de  cette  semaine,  j’ai  eu  l’occasion 
d’admirer  la  bonté  de  Dieu  et  de  le  bénir  de  ses  bienfaits  à mon 
égard.  Je  me  trouvais  fort  abattu  dimanche  passé,  et  même 
très-malade;  mais  il  ne  m’a  point  refusé  les  forces  dont  j’avais 
besoin  pour  vaquer  à mes  travaux.  Vendredi  et  aujourd’hui 
sont  les  seuls  jours  de  la  semaine  où  je  n’ai  pas  tenu  de  réu- 
nions. Je  suis  presque  entièrement  rétabli. 

« i5  avril. — J’ai  eu  un  agréable  entretien  avec  des  per- 
sonnes pieuses  du  district  de  Graalf-Reinet.  L’Evangile  fait 
des  progrès  remarquables  dans  cette  partie  de  la  colonie  ; 
grâces,  après  Dieu,  au  zèle  infatigable  du  pasteur  de  GraafF-Rci- 
net  qui  voyage  presque  continuellement  dans  ce  vaste  district 
pour  prêcher  la  bonne  nouvelle  du  salut.  Il  s’éloigne  de  plus 
de  trente  lieues  de  son  Eglise  pour  chercher  les  brebis  égarées 
et  perdues;  son  ministère  a déjà  été  abondamment  béni  : un 
grand  nombre  d’âmes  ont  été  ajoutées  à l’Eglise  du  Seigneur 
pour  être  sauvées , et  entre  autres,  j’espère,  les  personnes 
avec  qui  je  me  suis  entretenu  aujourd’hui. 

« 17  avril . — Les  pluies  de  l’hiver  ont  commencé  aujour- 
d’hui; le  temps  est  assez  froid.  La  pluie  a tombé  avec  une  telle 
abondance  qu’il  nous  a été  impossible  de  nous  rendre  au  temple. 
L’hiver  commence  un  mois  plus  tôt  que  l’année  passée  ; les 
pluies  seules  l’annoncent;  il  ne  neige  ni  ne  gèle  dans  cette 
partie  de  la  colonie.  C’est  dans  l’hrver  que  les  cultivateurs  la- 
bourent et  ensemencent  leurs  terres  ; c’est  aussi  dans  l’hiver 
que  les  champs  et  les  plus  arides  déserts  se  revêtent  d’herbes 
et  de  fleurs. 

« 18  avril. — J’ai  passé  la  matinée  à m’examiner  sérieuse- 
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ment  et  à sonder  les  dispositions  de  mon  âme  sur  mon  état 
spirituel  et  sur  ma  vocation  de  missionnaire;  cet  examen  m’a 
convaincu  de  nombreuses  tiédeurs  et  de  bien  des  négligences. 
Que  ne  puis-je  me  juger  plus  souvent  de  cette  manière  , afin 
de  n'être  point  jugé  par  le  Seigneur  ! Il  m’a  été  doux  de  pou- 
voir me  jeter  entre  les  bras  du  Sauveur,  pour  lui  demander  par- 
don de  toutes  mes  fautes.  J’ai  aussi  pensé  à la  manière  dont  je 
devais  employer  la  semaine , à différentes  mesures  que  je  dois 
prendre  à l’égard  des  services  religieux,  de  l’école,  des  instruc- 
tions que  je  donne  aux  jeunes  gens  , et  en  général  à la  con- 
duite que  je  dois  tenir  avec  les  personnes  au  milieu  desquelles 
je  vis. 

«22  avril. — Aujourd’hui  encore  la  pluie  m’a  empêché  de 
sortir  pour  tenir  une  réunion  du  soir.  Quoique  nous  ne  fassions 
qu’entrer  dans  l’hiver,  il  ne  se  passe  presque  pas  de  jour  où  il 
ne  pleuve.  La  température  de  l’air  ressemble  assez  à celle  du 
mois  d’octobre  dans  notre  pays. 

« 24  avril. — Je  me  suis  rendu  , après  la  réunion  , dans  une 
maison  voisine  où  plusieurs  jeunes  gens  de  familles  très-res- 
pectables s’étaient  réunis.  J’ai  passé  avec  eux  la  soirée  d’une 
manière  très-agréable.  Nous  nous  sommes  entretenus  de  choses 
saintes  et  édifiantes,  nous  avons  chanté  des  cantiques  spiri- 
tuels et  fait  la  prière  avant  de  nous  séparer.  Quelques-uns  de 
ces  jeunes  gens  sont  véritablement  convertis , et  cherchent  à 
s’employer  à l’avancement  du  règne  de  Dieu. 

< 1 ier  mai . Dimanche.  — Le  service  a été  peu  fréquenté  au- 
jourd’hui. J’ai  été  affligé  d’apprendre  que  les  esclaves  restent 
chez  eux  pour  travailler,  ils  sont  occupés  pendant  toute  la 
semaine  sur  les  terres  de  leurs  maîtres,  et  n’étant  libres  de 
travailler  pour  eux-mêmes  que  le  dimanche , ils  emploient  la 
plus  grande  partie  de  ce  jour  à laver  et  à raccommoder  leurs 
vêtemens.  D’aulres  font  leur  jardin,  ou  bien  confectionnent 
quelques  petits  objets  qu’ils  vendent  ensuite  pour  avoir  quel- 
qu’argent. 

« 2 mai. — Nous  avons  célébré  , cet  après-midi,  le  service 
mensuel  pour  les  Missions.  Cette  réunion  est  malheureusement 
peu  fréquentée.  Peut-être  , parce  que  les  chrétiens  sont  ici 
■environnés  de  païens  , ne  voient-ils  pas  autant  l’obligation  de 
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travailler  au  salut  de  ceux  qui  vivent  loin  d’eux.  Nous  nous 
sommes  entretenus  de  la  Mission  des  Frères  Moraves  dans  le 
Groenland,  et  j’ai  lu  quelques  extraits  d’une  lettre  du  frère 
Lemue.  Le  même  Evangile  produit  partout  les  mêmes  effets; 
en  Amérique  comme  en  Afrique,  il  est  la  puissance  de  Dieu 
pour  le  salut  de  ceux  qui  croient,  et  grâces  en  soient  rendues 
à Dieu  , nous  voyons  arriver  le  temps  où  « cet  Evangile  du 
royaume  sera  prêché  par  toute  la  terre  pour  servir  de  témoi- 
gnage à toutes  les  nations.  » Il  est  donc  certain  que  le  Seigneur 
répond  déjà  à la  multitude  de  prières  que  les  chrétiens  de  tous 
les  pays  font  monter  vers  son  trône.  Que  cette  pensée  est  en- 
courageante pour  tous  les  amis  des  Missions!  Qu’elle  est  propre 
surtout  à soutenir  la  foi  du  missionnaire! 

« 8 mai. — Je  me  suis  rendu  aujourd’hui  à la  Perle,  pour  as- 
sister au  sermon  d’adieu  de  mon  cher  ami  Kitchingman  , qui 
va  occuper  la  station  de  Hankey.  Il  n’y  a personne  qui  ne  re- 
grette vivement  ce  digne  serviteur  de  Jésus-Christ.  M.  Kit- 
chingman est  un  homme  simple  et  doux , qui  sait  s’accorder 
avec  toutes  sortes  de  personnes , et  rendre  FEvangile  hono- 
rable auprès  de  tous.  Son  départ  m’est  aussi  fort  sensible.  Je 
me  réjouis  en  même  temps  que  M.  Elliot  soit  destiné  à le  rem- 
placer. 

« i5  mai. — J’ai  eu  un  long  entretien  avec  un  vieil  esclave 
aveugle  qui  était  occupé,  malgré  cette  grande  infirmité,  à couper 
du  bois.  « Comment  pouvez-vous  travailler  , lui  dis-je  , puisque 
vous  n’y  voyez  pas?»  — «Je  fais  mon  ouvrage  en  tâtonnant.» 

— « Allez-vous  quelquefois  au  temple  ? » — « Oui  ; Monsieur  ne 
m’a-t-il  pas  encore  vu  ? » — « Je  vous  ai  vu  aux  réunions  du  soir 
dans  les  maisons ,Amais  je  ne  me  rappelle  pas  de  vous  avoir  vu 
au  temple.  » — « J’y  ai  cependant  déjà  été  trois  ou  quatre  fois.  » 

— « Cela  n’est  pas  assez;  vous  devriez  y aller  plus  souvent.  » 

— «Je  ne  le  puis  guère;  car  il  faut  que  quelqu’un  me  con- 
duise , et  je  me  trouve  souvent  le  dimanche  abandonné  de  tout 
le  monde.  » — « Aimez-vous  bien  à entendre  la  Parole  deDieu  ? » 

— «Oui;  c’est  très-bon  pour  moi.  » — «Priez-vous  quelque- 
fois le  Seigneur?  » — «Oui*,  je  le  prie  un  peu,  mais  pas  beau- 
coup , car  je  ne  suis  pas  instruit.  » — « Si  le  peu  de  paroles  que 
vous  lui  adressez  partent  d’un  cœur  repentant  et  humilié,  à 
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cause  de  vos  péchés  , el  si  vous  avez  un  sincère  désir  d’en  ob- 
tenir le  pardon  par  noire  Sei  gneur  Jésus-Christ , Dieu  exau- 
cera vos  prières , quoiqu’elles  soient  fort  courtes  et  fort  im- 
parfaites. » — «Je  le  prie  aussi  de  changer  mon  cœur;  ah  î 
Monsieur , notre  cœur  est  corrompu  , et  aussi  long-temps  que 
Dieu  ne  le  change  pas  , nous  ne  pouvons  rien  faire  de  bien.  » 
J’ai  quitté  ce  pauvre  aveugle  , après  lui  avoir  montré  le  chemin 
du  salut,  en  priant  le  Seigneur  d’ouvrir  les  yeux  de  son  enten- 
dement , comme  il  ouvrit  ceux  de  Lydie. 
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INDES  - ORIENTALES. 

COMBACONUM. 

Nous  avons  plusieurs  fois  eu  occasion  de  parler  des  lecteurs 
employés  par  les  missionnaires.  Nous  donnerons  aujourd’hui 
quelques  détails  sur  ceux  de  la  station  de  Combaconum  ; nous 
ferons  connaître  aussi  les  études  qu’ils  sont  obligés  de  faire  , 
et  les  travaux  auxquels  ils  se  livrent. 

Le  lecteur  de  M.  Cadogan  se  nomme  Pakky  Nâden.  Il  est 
âgé  de  vingt-cinq  ans.  Il  est  à la  station  depuis  qu’elle  a été 
fondée  par  M.  Mead,  en  1825.  Il  est  né  à Tanjore  , où  il  a passé 
son  enfance , et  il  a fréquenté  l’école  des  Missions  jusqu’à  sa 
seizième  année.  Son  père  demeurait  dans  la  famille  de  feu  le 
vénérable  Schwartz.  C’est,  comme  les  autres,  un  respectable 
soo-dra . Sa  piété  est  pleine  de  simplicité  ; il  a beaucoup  de 
modestie , et  il  est  très-appliqué  aux  devoirs  de  sa  vocation  ; 
quoique  sestalens  soient  ordinaires , ses  prières  annoncent  une 
profonde  connaissance  de  la  Parole  de  Dieu  et  l’habitude  des 
exercices  de  dévotion  des  chrétiens. 

Le  lecteur  de  M.  Henry  Venn  se  nomme  Choivri  Militer . 
11  est  âgé  de  trente-cinq  ans,  et  est  né  près  de  Palamcoltah. 
Ses  pareils  étaient  catholiques,  et  lui  même  est  resté  dans  la 
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religion  catholique  jusqu’à  l’âge  de  vingt  deux  ans.  Il  com- 
mença par  exercer  un  petit  commerce;  ensuite  il  demeura 
dans  la  maison  du  révérend  M.  KohlhofF,  puis  chez  le  révé- 
rend M.  Barenbruch,  qui  était  alors  fixé  à Tranquebar.  M.  Ba- 
renbruch  le  fit  maître  d’école;  mais  des  circonstances  de  fa- 
mille le  forçant  de  se  rendre  dans  cette  partie  du  pays  , il  fut 
recommandé  par  M.  Barenbruch  à M.  Mead,  qu’il  alla  join- 
dre à Combaconum  quelque  temps  après  l’établissement  de 
M.  Mead  dans  cette  station.  C’est  un  homme  d’une  grande 
énergie  , de  beaucoup  de  zèle  et  de  courage  , connaissant  très- 
bien  les  objections  accoutumées  et  les  subtilités  des  païens  , 
qu’il  est  ainsi  toujours  prêt  à réfuter  quand  il  en  est  besoin. 
Lui  et  le  lecteur  dont  nous  avons  déjà  fait  mention  , travaillent 
ordinairement  ensemble,  et  quoiqu’ils  diffèrent  sous  bien  des 
rapports,  les  qualités  de  chacun  d’eux  les  rendent  précieux  l’un 
à l’autre.  C’est  un  chrétien  vivant,  et  j’ai  été  souvent  bien 
édifié  et  réjoui  de  ses  prières.  Depuis  le  départ  de  M.  Mead 
jusqu’au  jour  de  mon  arrivée  à la  station  , il  a demeuré  à Tri- 
vaselloor,  où  il  a dirigé  l’école  et  les  services  religieux. 

Nella  Tainty  est  le  lecteur  de  M.  Georges  Burder.  Il  est 
âgé  de  vingt-cinq  ans,  et  né  à Tanjore , d’où  il  est  venu  avec 
M.  Mead,  en  1825.  Son  père  était  en  service  chez  M.  Kohl- 
hoff.  Jusqu’à  l’âge  de  dix-huit  ans  il  a lu  le  Tamule  à l’école 
des  missions;  puis  il  a étudié  l’anglais  pendant  trois  ans  dans 
l’école  anglaise  de  la  mission.  Il  sait  assez  bien  cette  dernière 
langue.  C’est  un  homme  plein  de  capacité , et  il  paraît  avoir 
lu  la  Bible  avec  soin.  Ses  essais  de  composition  sont  bons;  les 
prières  qu’il  prononce  sont  riches  de  vérités , et  sont  expri- 
mées avec  une  facilité  et  une  sagesse  que  je  n’ai  jamais  vues 
au  même  degré  dans  aucun  autre  indigène.  Pendant  que  la 
station  s’est  trouvée  vacante,  et  durant  quatre  mois  après  mon 
arrivée,  il  a demeuré  à Tréviar,  où  il  a surveillé  l’école  ta- 
mule et  rempli  les  fonctions  de  maître  de  l’école  anglaise,  di- 
rigeant dans  l’occasion  le  culte  domestique  et  le  culte  public 
dans  la  maison  de  Pakky-Nâden. 

M.  Winter  Hamilton  a pour  lecteur  un  jeune  homme  de 
Tranquebar  , âgé  de  vingt-cinq  ans , et  nommé  Isaac . Il  a été 
pendant  huit  ans  dans  une  des  écoles  de  la  Société  des  Missions 
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de  l’Eglise  anglicane,  sous  les  soins  de  John  Devasagayam.  Il 
esl  venu  à cette  station  en  1827;  mais  il  n’a  été  employé 
comme  lecteur  proprement  dit  que  depuis  un  mois.  C’est  un 
jeune  homme  modeste  et  sans  prétention , très- appliqué  à son 
ouvrage.  Les  essais  qu’il  a faits  sur  des  textes  deJ’Ecriture- 
Sainte,  annoncent  sans  contredit  une  grande  clarté  d’idées  et 
une  bonne  connaissance  de  l’Evangile , et  il  y a tout  lieu 
d’espérer  que  nous  aurons  en  lui  un  sujet  très-utile.  Il  est  l’ami 
du  lecteur  de  M.  Georges  Burdet,  et  ces  deux  hommes  pa- 
raissent se  convenir  très-bien  comme  compagnons  d’œuvre. 

Les  détails  qui  suivent  sont  extraits  d’une  lettre  de  M.  Ed- 
mond Crisp  : 

Du  lundi  au  vendredi , les  lecteurs  sont  tous  occupés,  le 
matin  jusqu’à  deux  heures  après  midi , à lire  et  à écrire  le  ta- 
mule;  à deux  heures,  ils  se  rendent  auprès  de  moi,  et  vers 
les  quatre  heures , ils  s’en  vont  à leurs  travaux  de  l’après-dînée, 
dont  il  sera  bientôt  question. 

Ils  lisent  en  tamul  un  ouvrage  sur  la  grammaire , et  copient 
le  Vedhir  Orukkam  de  Beschi,  ouvrage  précieux  et  excellent 
sur  les  devoirs  des  instituteurs  chrétiens.  Ils  copient  aussi  les 
leçons  de  théologie  que  je  leur  prépare. 

Ils  assistent  au  service  du  matin,  qui  se  fait  tous  les  jours  à 
huit  heures  moins  un  quart , et  dans  lequel  l’Ecriture-Sainte 
leur  est  expliquée  d’une  manière  suivie.  Voici  comment  ils 
emploient  le  reste  du  temps  qu’ils  passent  avec  moi. 

« Le  lundi , ils  me  présentent  l’analyse  du  sermon  qui  a été 
prêché  le  matin  du  dimanche  précédent.  Ils  la  font  avec  tant 
de  soin , et  cherchent  si  bien  à la  compléter , au  moyen  des 
notes  qu’ils  ont  prises , que  je  suis  souvent  fort  agréablement 
surpris  de  l’exactitude  de  leur  travail.  A cette  occasion  , je 
leur  développe  encore  le  sujet  du  discours , et  j’appelle  de 
nouveau  leur  attention  sur  les  vérités  qu’il  renferme. 

« Le  mardi,  je  leur  donne  une  leçon  de  théologie.  Ces  le- 
çons sont  tirées  de  celles  du  docteur  Bogue;  jejles  leur  donne 
non  pas  simplement  traduites , mais  développées,  quand  cela 
me  parait  nécessaire , et  abrégées  là  où  se  trouvent  des  détails 
superflus  pour  eux.  Après  leur  avoir  lu  et  expliqué  mon  tra- 
vail , je  le  leur  remets;  chacun  d’eux  en  fait  une  copie,  et,  la 
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semaine  suivante,  ils  mêla  lisent  en  citant,  à l’appui  de  ce  qui 
y est  avancé,  les  passages  de  l’Ecriture  qui  le  confirment. 
Nous  avons  déjà  fait  quinze  leçons  , et  je  me  propose  , si  mes 
forces  et  ma  santé  me  le  permettent , de  poursuivre  ce  cours 
d’instruction  jusqu’au  bout , malgré  sa  longueur,  attendu  que 
cela  fait  passer  sous  leurs  yeux  maintes  doctrines  vitales  sur 
lesquelles  il  est  très-important  qu’ils  aient  des  idées  claires. 

« Le  mercredi,  ils  lisent  une  partie  de  l’ouvrage  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus  , le  V edhir  Orufckam.  II  renferme  quel- 
ques idées  catholiques , et  quand  elles  se  présentent,  je  les 
leur  fais  remarquer  et  je  les  rectifie  ; mais  , en  général , ce  livre 
respire  un  esprit  de  piété  qu’il  est  fort  à désirer  qu’ils  acquiè- 
rent, et  dépeint  fort  bien  le  caractère  et  les  usages  de  ce  peu- 
ple, ce  qui  le  rend  particulièrement  propre  à être  lu  par  eux. 

« Le  jeudi , ils  préparent  une  composition  sur  un  texte  de 
l’Ecriture-Sainte.  Chacun  lit  la  sienne  en  présence  des  autres, 
et  je  fais  en  sorte  de  rendre  ces  exercices  aussi  utiles  qu’il  est 
possible,  en  signalant  tout  ce  que  je  remarque  de  défectueux 
dans  leur  travail , et  en  indiquant  toutes  les  corrections  et  les 
améliorations  qu’il  exige.  Ils  s’accoutument  ainsi  à méditer 
avec  soin  la  Parole  de  Dieu , et  j’espère  que  c’est  le  moyen  de 
les  préparer  à se  rendre  très-utiles  dans  la  suite. 

« Le  vendredi,  ils  lisent  une  traduction tamule  de  l’Harmo- 
nie , de  Doddrige , paraphrasée  en  quelques  endroits  par 
M.  Rhénius. 

« Ces  réunions  commencent  toujours  par  la  lecture  d’une 
portion  de  la  Bible  et  par  la  prière  faite  par  l’un  et  l’autre  des 
lecteurs  , et  se  terminent  par  le  chant  et  par  une  prière  que  je 
prononce  moi-même.  Je  vise  toujours  à ce  que  nos  occupa- 
tions portent  sur  l’œuvre  que  nous  avons  à faire,  leur  rappe- 
lant la  nature  spirituelle  et  difficile  de  leur  vocation  et  les 
sources  d’encouragement  que  la  Parole  du  Seigneur  nous  ouvre 
en  si  grande  abondance. 

« Je  vais  maintenant  vous  parler  de  leurs  travaux.  Afin  d’as- 
surer une  instruction  religieuse  et  un  exarnea  réguliers  des  en^ 
fans  dans  les  écoles  indigènes , chaque  école  est  confiée  aux 
soins  d’un  des  lecteurs.  Une  après-dînée  par  semaine,  ou  deux 
si  cela  est  nécessaire,  est  consacrée  à cet  objet.  Toutes  les 
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autres  après-dînées , excepté  le  samedi , ils  vont  lire  les  Ecri- 
tures et  des  Traités  dans  les  villages  voisins  ou  dans  les  rues, 
et  converser  avec  toutes  les  personnes  qui  consentent  à les 
écouter.  Ordinairement,  aussitôt  que  le  soleil  est  couché,  je 
vais  avec  l’un  des  lecteurs  dans  les  endroits  qu’il  a visités,  et 
j’ai  ainsi  l’occasion  de  reconnaître  les  fruits  de  leurs  travaux, 
dans  mes  rapports  avec  les  païens. 

« Le  samedi,  ils  viennent  me  trouver  à cinq  heures.  Alors 
ils  récapitulent  ce  qu’ils  ont  fait  et  ce  qui  s’est  passé  dans  le 
cours  de  la  semaine.  Je  leur  adresse  une  exhortation  sur  une 
partie  de  l’Ecriture-Sainte  appropriée  à la  circonstance  et  sur 
les  sujets  importans  que  leur  récit  peut  avoir  soulevés.  Un  ou 
deux  lecteurs  et  moi-même , faisons  ensuite  la  prière  ; car  le 
but  spécial  de  cette  réunion  est  d’implorer  la  bénédiction  di- 
vine sur  le.  travaux  de  la  semaine  qui  finit  et  sur  le  dimanche 
qui  s’approche  ; ces  momens  paraissent  être  pour  eux  ce  qu’ils 
ont  été  souvent  pour  moi-même , des  temps  de  rafraîchisse- 
ment qui  nous  sont  accordés  par  le  Seigneur. 

«Le  dimanche  matin,  ils  assistent  tous  au  service  tamulc 
dans  la  chapelle  ; et  l’après-midi , deux  d’entre  eux  sont  alter- 
nativement ici  ou  à Trivaseiloor  avec  moi , tandis  que  les  deux 
autres  sont  occupés  à lire  un  sermon  dans  le  lieu  où  je  ne  puis 
me  rendre  ce  jour-là  moi-même  , en  sorte  qu’il  y a chaque  di- 
manche un  service  de  l’après  midi,  en  tarnule,  dans  chacun 
de  ces  endroits. 

« Ils  tiennent  un  journal  régulier  de  leurs  travaux.  C’est  de 
là  que  nous  avons  tiré  les  extraits  qui  ont  été  envoyés  au  mois 
de  décembre  dernier:  et  j’espère  en  envoyer  bientôt  d’autres 
aux  bons  amis  qui  subviennent  à l’entretien  de  ces  ouvriers 
dans  la  vigne  du  Seigneur.  » 


EMPIRE  BIRMAN. 

Les  nouvelles  que  nous  recevons  de  l’empire  Birman  sont  si 
rares  et  si  incomplètes  , que  nous  nous  voyons  obligés  de  saisir 
les  moindres  détails  qui  paraissent , de  temps  à autre , dans 
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les  feuilles  religieuses  de  l’Amérique  et  de  l’Angleterre,  pour 
pouvoir  continuer  l’histoire  de  l’évangélisation  de  ce  pays.  La 
Mission  Baptiste  américaine  a excité,  dans  son  origine,  le  plus 
vif  intérêt;  les  courts  extraits  du  Journal  des  Missionnaires, 
que  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  suffiront 
pour  leur  montrer  qu’elle  n’a  rien  perdu  de  son  intérêt,  et 
pour  leur  faire  comprendre  et  apprécier  l’importance  des  tra- 
vaux des  serviteurs  de  Christ  dans  ces  contrées.  M.  Jonathan 
Wadc , l’un  des  missionnaires  de  Rangoon,  capitale  de  l’em- 
pire , écrit  ce  qui  suit  : 

28  juin  ]83o. — Aujourd’hui,  nous  avons  eu  plus  de  monde 
qu’à  l’ordinaire  ; nous  étions  à [peu  près  une  cinquantaine  de 
personnes.  L’une  d’elles,  qui  nous  donne  depuis  quelque  temps 
des  espérances  de  conversion  , a parlé  de  la  vérité  avec  une 
grande  hardiesse,  devant  une  nombreuse  assemblée. 

6 juillet. — «Les  Traités  que  nous  attendons  depuis  si  long- 
temps sont  enfin  arrivés  hier  , etdes  demandes  qu’on  nous  en 
a faites,  ont  été  si  nombreuses,  que  déjà” trois  cents  exem- 
plaires sont  distribués , et  que  nous  sommes  obligés  d’en  re- 
fuser à plusieurs  personnes,  dans  la  crainte  d’en  être  tout-à- 
fait  dépourvus  avant  d’en  avoir  reçu  d’autres.  Les  saintes 
Ecritures  sont  aussi  recherchées  avec  empressement,  et  il  no 
nous  en  reste  plus  que  quelques  exemplaires.  Ce  besoin  de 
livres  religieux  se  manifeste  dans  toutes  les  parties  dffpays. 

7 juillet.  — « Nous  avons  eu  aujourd’hui  autant  de  de- 
mandes de  Traités  qu’hier.  Un  prêtre  à qui  nous  avons  remis 
l’Evangile  selon  saint  Matthieu , a pris  la  peine  de  le  copier  , 
et  nous  l’a  renvoyé,  en  nous  faisant  prier  de  lui  prêter  un  autre 
volume. 

1 2 juillet . — «On  commence  à répandre  le  bruit  que  le  gou- 
vernement surveille  les  personnes  qui  viennent  entendre  l’E- 
vangile , et  quoique  ce  bruit  soit  sans  doute  feux,  il  est  ce- 
pendant à craindre  que  cela  n’effraie  quelques  personnes,  et 
ne  les  empêche  de  se  rendre  au  culte.  Jusqu’à  présent , nous 
11e  nous  sommes  aperçus  d’aucun  relâchement  dans  l’assiduité 
aux  exercices  religieux,  et  les  demandes  de  livres  sont  toujours 
aussi  nombreuses  qu’a upara vaut.  Nous  sommes  bien  chagrins 
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de  nous  voir  forcés  , faute  de  livres , de  renvoyer  chaque  jour, 
les  mains  vides , un  grand  nombre  de  personnes  qui  mani  - 
festent  un  ardent  désir  de  les  posséder. 

«La  ville  est,  depuis  trois  mois,  presque  toujours  remplie 
de  troupes  nouvellement  levées  dans  les  différentes  parties  du 
pays , et  qui  se  rendent  ici  pour  leur  équipement.  Ces  soldats 
sont  venus  en  foule  nous  demander  des  livres  et  des  Traités.  Si 
nous  en  avions  eu  un  nombre  suffisant  pour  satisfaire  à toutes 
leurs  demandes,  sans  doute  qu’à  l’heure  qu’il  est , il  n’y  aurait 
pas  une  ville  ni  un  village  de  l’empire  Birman  où  la  Parole  de 
Dieu  n’eût  pénétré  , car  nous  avons  appris  que  le  peu  de  livres 
que  nous  avons  pu  distribuer  a circulé  autant  que  possible , 
et  a été  lu  avec  avidité  par  ceux  qui  ont  pu  se  les  procurer. 
Des  personnes  qui  demeurent  à une  grande  distance  de  celte 
ville  ont  fait  un  voyage  de  plusieurs  jours,  pour  venir  nous 
trouver,  et  elles  nous  ont  abordés  en  nous  disant  :«  Nous 
» avons  entendu  parler  de  votre  religion  , et  nous  sommes 
» venus  vous  entendre  et  vous  demander  de  vos  livres.  » 

Le  docteur  Judson  écrit,  sous  une  date  encore  plus  ré- 
cente , ce  qui  suit  : 

« On  a fait  des  efforts  pour  arrêter  les  progrès  du  mouve- 
ment religieux.  D’abord  , on  a posté  des  hommes  de  chaque 
côté  de  notre  maison , et  011  les  a chargés  de  menacer  ceux 
qui  nous  visitaient  de  leur  arracher  les  Traités  qu’ils  reçoivent 
de  nous.  Ensuite,  on  a fait  circuler  le  bruit  que  le  gouverne- 
ment allait  faire  justice  de  tous  les  hérétiques.  Depuis  lors,  la 
foule  qui  assiégeait  notre  porte  pour  demander  des  Traités,  a 
tout-à-fait  disparu  , et  Ko-Taha  qui  continuait  à habiter  notre 
maison,  a été  intimidé,  et  est  retourné  dans  son  ancienne 
demeure.  Les  affaires  vont  très-mal , mais  nous  espérons  en 
Dieu  qui , lorsqu’il  en  sera  temps  , nous  ouvrira  une  nouvelle 
porte.  » 

Ces  épreuves,  loin  d’intimider  les  chrétiens,  n’ont  servi 
qu’à  faire  ressortir  la  sincérité  des  personnes  converties  à Ran- 
goon. M.  Wade  fait  à ce  sujet  la  remarque  suivante  : 

« Pendant  que  nous  examinions  les  candidats  qui  se  présen- 
taient à nous  pour  le  baptême,  et  que  nous  leur  faisions  quel- 
ques questions  relatives  à leur  foi , un  des  membres  présens 
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remarqua  que  nous  ne  devions  pas  soupçonner  la  sincérité  des 
personnes  qui  demandaient  à être  baptisées , attendu  que  la 
persécution  était  si  grande , qu’il  serait  tout-à-fait  impossible 
d’engager  qui  que  ce  soit  à embrasser  l’Evangile,  à moins  qu’il 
ne  fût  bien  véritablement  converti.  » 


AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

XULBAGH. 

M.  Arie  Vos  est  octogénaire;  c’est  le  doyen  des  missionnaires 
de  la  colonie  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Depuis  un  demi-siècle 
environ  il  prêche  l’Evangile  aux  Hottentots  , et  il  a été  témoin 
des  commencemens  et  des  progrès  du  règne  de  Dieu  dans  ces 
contrées.  Affaibli  par  l’âge  et  les  infirmités , ce  vétéran  de 
Christ  a senti  le  besoin  de  s’adjoindre  un  jeune  ministre  pour 
le  soulager  dans  ses  fonctions.  C’est  M.  Zahn,l’un  des  mission- 
naires de  la  Société  de  Barmen  , qui  a été  choisi  pour  devenir 
le  collègue  de  ce  vieillard  vénérable,  dont  les  cheveux  ont 
blanchi  au  service  de  son  Maître.  Déjà  le  ministère  de  M.  Zahn 
est  béni.  Voici  comment  M.  Vos  rend  compte  de  l’état  reli- 
gieux de  Tulbagh , dans  une  lettre  adressée  aux  directeurs  de 
la  Société  des  Missions  de  Londres,  sous  la  date  du  12  jan- 
vier i85i  : 

« Chers  et  bien-aimés  Messieurs, 

« J’ai  lu  avec  beaucoup  de  joie  et  de  reconnaissance  votre 
lettre  encourageante , datée  du  16  septembre  i83o.  Elle  m’est 
un  garant  bien  précieux  de  l’intérêt  que  vous  me  portez  ainsi 
qu’à  ma  femme.  Ma  santé  s’est  fortifiée , par  la  grâce  de  Dieu, 
depuis  que  je  ne  suis  plus  obligé  de  me  livrer  à des  travaux 
aussi  pénibles.  Quant  à mon  épouse,  qui  aura  bientôt  atteint 
sa  soixante-douzième  année,  elle  s’affaiblit  à vue  d’œil , mais 
elle  se  prépare  avec  soin  à la  rencontre  de  son  Sauveur. 

« J’ai  été  fort  réjoui  d’apprendre  que  la  France  et  l’Alle- 
magne ont  épousé  la  cause  des  Missons.  Soyons  assurés  que  le 
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Roi  de  Sion  régnera  en  maître  absolu  depuis  une  mer  jusqu’à 
l’autre  mer,  et  depuis  un  fleuve  jusquà  l’autre  fleuve.  Tous 
les  efforts  qu’on  fait  dans  ce  but  seront,  n’en  doutons  point,, 
couronnés  de  succès  à l’époque  déterminée  par  le  Seigneur 
lui-même.  Une  œuvre  entreprise  selon  la  volonté  de  Dieu  ne 
peut  manquer  de  réussir. 

« Notre  école  est  aujourd’hui  régulièrement  et  solidement 
établie.  Le  nombre  des  élèves  varie  de  quarante  à cinquante. 
Quelques-uns  d’entre  eux  se  distinguent  par  de  rapides  pro- 
grès dans  la  lecture,  mais  d’autres  exercent  souvent  notre  pa- 
tience par  la  pesanteur  de  leur  esprit.  Je  puis  le  dire,  car  je  le 
sais  par  expérience  , la  patience,  le  support , la  persévérance , 
sont  les  principales  qualités  que  doit  posséder  un  bon  mission- 
naire. 

« Le  nombre  des  personnes  baptisées  a été  en  tout  de  vingt- 
deux  , dont  onze  adultes  et  onze  enfans.  Un  adulte  et  trois  en- 
fans  nous  ont  été  enlevés  par  la  mort,  en  sorte  qu’il  ne  reste 
plus  que  dix-huit  néophytes. 

« Nous  avons  sujet  de  remercier  Dieu  pour  leur  conduite;  ils 
ne  nous  causent  pas  la  moindre  peine;  ils  nous  donnent  , au 
contraire  , beaucoup  de  satisfaction.  Non  seulement  ils  profi- 
tent des  prédications  pour  croître  dans  la  grâce,  mais  encore 
ils  participent  régulièrément  à la  sainte  Cène.  Il  se  trouve 
parmi  les  non-convertis  qui  nous  entourent  quelques  personnes 
qui  commencent  à s’occuper  du  salut  de  leurs  âmes  immor- 
telles; mais  la  plupart  sont  morts  dans  leurs  fautes  et  dans 
leurs  péchés.  Nous  avons  cependant  une  certaine  influence  sur 
eux,  car,  lorsque  nous  manifestons,  soit  en  public,  soit  en  par- 
ticulier, le  déplaisir  que  nous  a causé  telle  ou  telle  de  leurs  ex- 
travagances , la  plupart  paraissent  éprouver  un  vif  sentiment  de 
crainte. 

« Le  culte  public  est  toujours  plus  fréquenté,  ce  qui  est  très- 
encourageant  pour  mon  collègue  et  pour  moi.  Depuis  six  mois 
nous  consacrons  la  soirée  du  dimanche  à expliquer  la  Bible, 
verset  après  verset;  nous  avons  commencé  au  premier  cha- 
pitre de  la  Genèse;  nos  auditeurs  en  sont  généralement  fort 
satisfaits. 

« Nos  travaux  ont  été  bénis  pendant  l’année  dernière.  Nous 
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avons  eu  la  jcie  de  baptiser  un  jeune  homme  qui  a fait  une 
profession  publique  de  sa  foi  > et  trois  enfans  ; quatre  adultes 
plus  âgés  ont  demandé  le  baptême;  nous  espérons  qu’ils  ont 
tous  éprouvé  la  grâce  régénératrice  de  Dieu.  Mais  , h notre 
grand  regret , une  de  ces  personnes  est  morte  il  y a quel- 
ques jours  ; c’était  une  jeune  femme  de  vingt  ans,  déjà  mariée 
et  mère  depuis  quelques  mois. 

« Depuis  quelque  temps,  elle  éprouvait  des  inquiétudes  sur 
le  salut  de  son  âme;  à son  lit  de  mort,  ces  inquiétudes  ont 
augmenté;  et  à la  fin  de  sa  vie,  elle  a totalement  renoncé 
au  monde,  et  fait  à Dieu  le  sacrifice  de  son  mari  et  de  son 
enfant  ; elle  s’est  sentie  une  pauvre  pécheresse  et  n’a  demandé 
que  Jésus  et  toujours  Jésus.  Le  frère  Zalin  et  moi  nous  l’a- 
vons souvent  visitée;  nous  lui  avons  parlé  et  nous  avons  prié 
avec  elle;  mais  quelques  jours  avant  sa  mort,  elle  devint  si 
sourde , qu’elle  était  incapable  d’entendre , quoique  du  reste 
elle  eût  conservé  l’usage  de  tous  ses  sens.  Elle  faisait  toujours 
signe  à ceux  qui  l’entouraient  de  chanter  avec  elle,  et  quoi- 
qu’extrêmement  faible  , elle  réunissait  tout  ce  qu’elle  avait 
de  force  pour  se  joindre  au  chant  d’un  cantique.  Le  matin 
du  jour  de  son  décès , de  très-bonne  heure , apercevant  les 
premières  clartés  de  l’aurore,  elle  fit  effort  pour  entonner 
l’hymne  du  matin  , et  peu  d’heures  après  , elle  avait  échangé  , 
nous  l’espérons,  la  terre  contre  une  bienheureuse  éternité. 

« La  personne  que  nous  avons  baptisée  l’année  dernière  et 
reçue  à la  communion , est  une  esclave  âgée  d’environ  soixante- 
douze  ans.  Gomme  elle  avait  l’oreille  pesante,  je  fus  obligé, 
pendant  la  cérémonie  du  baptême,  de  m’asseoir  tout  près 
d’elle,  afin  de  lui  faire  entendre  les  questions  que  j’avais  à 
lui  adresser.  L’assemblée,  devant  laquelle  elle  fit  sa  profession 
de  foi  et  reçut  le  saint  sacrement  du  baptême,  se  compo- 
sait de  deux  cents  personnes  tant  chétiennes  que  païennes; 
les  païens  étaient  en  majorité.  Je  vais  vous  donner  quel 
ques  détails  sur  cette  intéressante  cérémonie  , au  moyen  des 
notes  que  des  amis  ont  prises  pendant  la  durée  du  service. 
Je  conserverai  le  langage  simple  et  défectueux  de  la  pauvre 
esclave  : 
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Demande.  Qu’avez-vous  appris,  depuis  que  vous  entendez 
la  Parole  de  Dieu  ? 

(Elle  ne  répondit  pas  à cette  demande.  ) 

D.  Vous  ne  me  répondez  pas?  Gomment  vous  sentez-vous 
en  vous-même  ? 

Réponse . Je  suis  régénérée. 

D . Avez-vous  toujours  été  telle? 

R.  Non;  j’étais  autrefois  une  pécheresse,  mais  maintenant 
je  suis  régénérée. 

D.  Avez-vous  commis  beaucoup  de  péchés? 

R.  Oui;  beaucoup. 

D.  Gomment  donc  avez-vous  été  sanctifiée? 

R.  Par  PEsprit  du  Seigneur  Jésus. 

D.  Qu’est-ce  que  le  Seigneur  Jésus  a fait  pour  vous? 

R.  Il  a souffert. 

D.  N’a-t-il  rien  fait  de  plus  ? 

R.  Oui;  il  est  mort. 

D . Et  quoi  encore? 

R.  Il  a été  crucifié. 

D.  Peut-il  faire  encore  quelque  chose  pour  vous , depuis 
qu’il  est  mort  ? 

R.  Oui  ; car  il  n’est  pas  mort , il  est  ressuscité,  il  est  vivant. 
D.  Comment  savez-vous  qu’il  est  ressuscité? 

R.  Par  les  anges. 

D.  Est- il  demeuré  sur  la  terre,  après  sa  résurrection? 

R.  Seulement  pendant  quarante  jours. 

D.  Où  est-il  maintenant? 

R.  Il  est  monté  au  ciel. 

D.  Qui  l’a  vu,  et  qui  nous  en  a instruits? 

R.  Les  anges. 

D.  Que  fait-il  dans  le  ciel? 

R.  11  intercède  pour  nous. 

D.  Comment  le  savez-vous  ? 

R.  J’en  fais  l’expérience  dans  mon  cœur. 

D.  Mais  voire  cœur  ne  peut-il  pas  vous  tromper?  Le  vied 
Adam  n’est-il  pas  toujours  là  ? 

R.  Quoi!  Monsieur!  ( avec  un  ton  d'assurance)  le  vieil 
Adam  , il  est  parti , je  n’ai  plus  rien  à faire  avec  lui. 
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B.  Mais  son  compagnon  ( Satan)  où  est-il? 

R . Son  compagnon  est  parti  avec  lui  ; je  les  ai  chassés  tous 
deux. 

D.  Possédez-vous  en  vous-même  une  force  suffisante  pour 
I cela  ? 

//.  Non,  je  prie  le  Seigneur  Jésus,  et  le  Seigneur  me  donne 
force. 

D.  Vous  parlez  toujours  du  Seigneur  Jésus,  comme  si  vous 
l’aimiez;  mais  supposons  que  quelqu’un  vînt  vous  offrir  une 
grande  somme  d’argent,  à condition  que  vous  abandonneriez 
le  Seigneur  Jésus  , consentiriez-vous  à l’abandonner  ? 

R.  Quoi , Monsieur  ! ( avec  un  ton  cL' assurance  , et  en  por- 
tant la  main  à son  cou  ) je  préférerais  plutôt  me  laisser  tran- 
cher la  tête , que  d’abandonner  le  Seigneur  Jésus. 

D.  Mais  cependant,  vous  devez  mourir  comme  les  autres? 

R.  Oui,  et  plutôt  je  mourrai,  plutôt  je  serai  avec  mon  Père 
céleste. 

Après  qu’elle  eût  été  baptisée,  et  que  j’eus  prié,  mon  in- 
tention était  de  lui  adresser  une  petite  exhortation  ; je  lui  dis 
en  conséquence  : «Vous  voyez  que  toutes  les  personnes  qui  ont 
assisté  h votre  baptême  ont  les  yeux  fixés  sur  vous  ; désormais, 
elles  vont  observer  votre  conduite  et  toutes  vos  démarches,  » 
Ici,  elle  m’interrompit.  «Cela  est  vrai.  Monsieur,  dit- elle;  » 
puis  se  tournant  vers  l’assemblée  : « Mes  chers  frères,  sœurs  , 
amis  et  camarades,  continua-t-elle,  je  vous  exhorte  à écouter 
ce  que  notre  bon  vieux  instituteur  nous  dit,  et  de  chercher  le 
Seigneur  Jésus,  et  d’assister  plus  régulièrement  au  service  di- 
vin. Mais  avant  que  de  vous  rendre  ici , priez;  je  le  fais  moi- 
même.  Et  si  vous  ne  trouvez  pas  d’endroit  pour  prier,  retirez- 
vous  dans  l’étable  , je  suis  souvent  obligée  de  le  faire , et  là  , 
je  m’agenouille  et  je  prie.  Mais  , me  direz  vous  , vous  ne  faites 
qu’aller  et  venir;  comment  une  personne  aussi  âgée  que  vous 
peut-elle  trouver  le  temps  d’assister  si  souvent  au  service  divin  ? 

( Il  faut  savoir  que  cette  femme  vient  tous  les  jours  à l’Eglise, 
et  qu’il  lui  faut  une  demi-journée  pour  y arriver,  du  lieu 
qu’elle  habite.  ) Ensuite  , vous  demandez  continuellement 
des  Bibles  et  des  Traités.  Mais  quel  avantage  retirez-vous  d’a- 
voir toujours  vos  Bibles  sur  vos  genoux,  quand  vous  aimez  la 
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vanité?  Si  vous  continuez  h vivre  ainsi,  vous  aggraverez  votre 
condamnation.  C’est  pourquoi  , mes  chères  sœurs,  frères, 
amis  et  camarades,  priez!  J’étais  sur  le  bord  de  l’abîme, 
mais  le  Seigneur  m’a  sauvée;  il  nous  a envoyé  son  jeune  ser- 
viteur (M.  Zahn)  qui  a été  pour  moi  un  frère,  et  qui  m’a  ai- 
dée. Ecoutez  , nous  n’avons  eu  pendant  long-temps  qu’un 
pasteur  , et  maintenant  nous  en  avons  deux,  un  jeune  de  plus. 
Je  n’ai  qu’un  petit  coin  de  terre  h cultiver , et  cependant  ils 
prennent  la  peine  de  venir  me  voir.  Pourquoi  n’iriez -vous  pas 
écouter  les  instructions  de  nos  pasteurs;  je  fais  ce  que  je  puis, 
faites  de  même.  » 

Ici,  je  l'interrompis,  en  lui  disant  : «Maintenant,  laissez- 
moi  dire  un  mol;  » car  je  crois  que  si  je  ne  l’avais  pas  inter- 
rompue , elle  aurait  continué  long-temps  encore,  tant  elle 
étaitanimée  et  fervente.  J’adressai  donc  une  petite  exhortation, 
d’abord  aux  personnes  baptisées,  puis  h celles  qui  ne  l’étaient 
pas,  tant  au  sujet  de  la  solennité  dont  ils  venaient  d’être  té- 
moins , que  sur  ce  qui  s’était  passé  depuis  quelque  temps  parmi 
nous. 


NOUVELLE-ZÉLANDE. 

Lu  missionnaire  nouvellement  arrivé  dans  cette  île,  M.  Jems 
Precce,  donne,  dans  une  lettre  datée  du  4 mars  i83i,  l’a- 
perçu suivant  sur  l’état  prospère  de  la  Mission  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  et  sur  les  progrès  de  l’Evangile  parmi  les  indigènes  : 
« J’arrivai  le  21  décembre  à Sydney,  et  j’y  demeurai  chez 
le  révérend  M.  R.  Iiill  jusqu’au  16  janvier  iS5i.  Ce  jour-là  je 
m’embarquai  pour  la  Nouvelle-Zélande , et  j’arrivai  à Paihia 
(Pyhéa)  le  dimanche  6 février,  dans  l’après-midi,  au  moment 
où  nos  frères  allaient  commencer  le  service  divin.  Mon  cœur 
éprouva  une  vive  joie  en  voyant  tant  d’indigènes  assister  au 
cul  le  dans  celte  terre  étrangère  si  éloignée  de  ma  patrie.  Le 
soirdece  même  jour,  je  me  reudisau  culteque  célèbrenl  entre 
eux  les  indigènes  au  moins  au  nombre  de  cent.  Ils  paraissaient 
très-attentifs , et  l’ordre  le  plus  parfait  réguait  dans  l’assem- 
blée. Le  révérend  M.  Willams  prêcha  dans  la  langue  du  pays. 
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Le  chef  chrétien  Taivvanga  l’interrompit  souvent  par  des  ques- 
tions auxquelles  le  missionnaire  répondit  toujours  avec  em- 
pressement. Celle  manière  de  célébrer  le  service  religieux 
pour  les  indigènes  me  parut  très-propre  à fixer  leur  atten- 
tion; cette  méthode  en  excitera  un  plus  grand  nombre  à 
s’enquérir  de  la  voie  du  salut.  J’ai  déjà  visité  les  différentes 
stations  de  l’ile;  toutes  m’ont  offert  l’aspect  le  plus  réjouis- 
sant. 

« J’ai  également  été  avec  mes  chers  collègues  visiter  plu- 
sieurs des  villages  des  indigènes.  Partout  nous  les  avons  trou- 
vés disposés  à s’enquérir  avec  intérêt  des  choses  qui  regardent 
le  salut  de  leurs  âmes.  Le  Comité  m’a  assigné  pour  poste 
Waimale  qui  me  semble  être  une  terre  bien  préparée  à rece- 
voir la  semence  de  la  Parole.  C’est  un  grand  champ  d’activité 
qui  m’est  ouvert;  là  , nous  pourrions  multiplier  beaucoup  les 
stations  si  nous  avions  un  jilus  grand  nombre  de  missionnaires. 
Les  indigènes  de  presque  toutes  les  tribus  nous  crient:  «Ve- 
nez à notre  secours!  » Oh  ! si  Pamour  de  Christ  excitait,  en 
Angleterre,  à celte  œuvre  les  jeunes  chrétiens,  nous  ne  man- 
querions pas  d’évangélistes  et  nous  pourrions  répondre  aux 
vœux  des  païens  qui  s’adressent  à nous  ! S’ils  pouvaient  voir 
la  différence  qu’il  y a entre  ceux  de  ces  sauvages  qui  ont  en- 
tendu prêcher  l’Evangile  et  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas  en- 
core , je  suis  assuré  qu’ils  ne  tarderaient  pas  à venir  travailler 
à cette  œuvre  que  Dieu  a commencée  et  qu’il  bénit.  J’ai 
souvent  entendu  les  indigènes  convertis  prier  ensemble  et 
chanter  des  cantiques  à la  gloire  et  à la  louange  de  leur  Créa- 
teur et  de  leur  Sauveur.  » 


Confirmation  de  la  nouvelle  de  la  perte  du  missionnaire 
C.  Davis  , de  sa  femme  et  de  son  compagnon  de  voyage. 

Nous  avons  annoncé  dans  notre  dernier  Numéro  la  dispa- 
rition d’un  vaisseau  qui  avait  à bord  M.  C.  Davis,  sa  femme 
et  M.  Hart,  missionnaires  destinés  pour  la  Nouvelle-Zélande.  À 
la  nouvelle  de  ce  triste  événement,  le  Comité  de  la  Société 
des  Missions  de  l’Eglise  épiscopale  prit  la  détermination  d’en- 
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voyer  à la  recherche  de  ces  infortunés  le  vaisseau  C Actif , 
appartenant  à cette  Société,  et  qui,  comme  bâtiment  de  trans- 
port, fait  ordinairement  le  trajet  de  la  Nouvelle-Galles-du-Sud 
à la  Nouvelle-Zélande.  Le  missionnaire  Yate , delà  Nouvelle- 
Zélande  , fut  chargé  de  diriger  cette  expédition.  C’est  un  ex- 
trait du  rapport  qu’il  a fait  sur  son  voyage  que  nous  mettons 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  : 

«Conformément  aux  instructions  du  Comité,  je  me  suis 
embarqué  au  commencement  de  janvier  (i83i)  sur  C Actif, 
accompagné  de  M.  W.  Puckey  et  de  seize  indigènes  de  la 
Nouvelle-Zélande  , dans  le  but  de  découvrir  les  traces  du  vais- 
seau que  montaient  nos  frères.  Après  un  mois  d’une  traversée 
pénible , nous  sommes  arrivés  , grâce  à la  bénédiction  de  Dieu, 
à Tongatabou,  où  nous  avons  trouvé  MM.  Turner  et  Cross, 
missionnaires  wesleyens,  qui  travaillent  avec  le  plus  grand  suc- 
cès à l’avancement  du  règne  de  notre  Rédempteur.  Après  avoir 
pris  dans  cette  île  toutes  les  informations  nécessaires,  et  m’être 
muni  d’une  lettre  du  capitaine  Christie,  je  me  décidai  à pousser 
jusqu’à  Lefooga,  où  je  rencontrai  les  chefs  des  îles  Fidji, 
liamoa,  Yavon,  et  de  plusieurs  autres  îles.  Ils  m’apprirent,  et 
leurs  renseignemens  furent  confirmés  par  un  Européen  qui 
se  trouvait  à Lefooga , que  le  vaisseau  sur  lequel  s’étaient  em- 
barqués nos  frères,  était  te  Cyprès , et  que  ce  vaisseau  avait  été 
pris  par  des  malfaiteurs  de  la  terre  de  Van-Diemen.  Aucun 
autre  vaisseau  n’a  été  aperçu  dans  les  autres  îles;  et  l’on  n’a 
entendu  parler  d’aucun  autre  bâtiment  qui  ait  fait  voile  dans 
ces  parages^  de  sorte  que  des  recherches  ultérieures  devien- 
draient parfaitement  inutiles.  Je  quittai  donc  Lefooga,  avec 
l’avis  du  capitaine  Puckey,  et  je  m’en  revins  à la  Nouvelle-Zé- 
lande , après  une  absence  de  deux  mois.  » 

Ils  ont  donc  péri  et  misérablement  péri , ces  frères  bien- 
aimés , qui  avaient  consacré  leur  vie  à leur  Sauveur  , et  qui , 
pleins  d’amour  pour  lui  et  pour  les  âmes  qu’il  a rachetées  par 
son  précieux  sang , s’étaient  décidés  à le  servir  au  milieu  des 
canibales  de  la  Nouvelle-Zélande.  Toutefois,  ne  les  plaignons 
pas  , car  ils  ont  été  couronnés  avant  le  combat,  et  ils  ont 
«changé  une  vie  de  misère  contre  le  repos  réservé  au  peuple 
de  Dieu.  Plaignons  plutôt  leurs  parens,  leurs  amis,  leurs  com- 
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pagnons  d’œuvre  qui  les  attendaient  avec  impatience;  plai 
gnons  les  pauvres  païens  , qui  sont  privés  de  leur  ministère  de 
paix  et  des  travaux  de  leur  ardente  charité;  mais  ne  doutons 
point , et  soyons  assurés  que  le  Maître  de  la  moisson  a déjà 
pourvu  à leur  remplacement,  et  qu’il  ne  les  a retirés  à lui 
dans  sa  gloire,  que  parce  qu’il  pouvait  se  passer  d'eux  pour 
avancer  son  règne. 


VARIETES. 


Population  noire  de  V Amérique  continentale  et  in- 
sulaire. 

Nous  empruntons  à un  travail  intéressant  de  M.  de  Hum- 
boldt,  le  tableau  suivant  de  la  population  noire  de  l’Amérique 
continentale  et  insulaire  ; 


1 0 Nègres  esclaves. 

Antilles,  Amérique  insulaire 1,090,000 

États-Unis « i,65o,ooo 

Brésil 1,800,000 

Colonies  espagnoles  du  Continent 507,000 

Guyanes  anglaise,  hollandaise  et  française.  200,000 


5,047,000 


20  Nègres  libres. 

Haïti  et  les  autres  Antilles 870,000 

États-Unis 270,000 

Brésil,  environ 160,000 

Colonies  espagnoles  et  du  Continent 80,000 

Guyanes  anglaise , hollandaise  et  française.  6,000 


i,586,ooo 
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RÉCAPITULATION. 

Noirs  sans  mélange,  par  conséquent  en  excluant  les  mu- 
lâtres : 

5.047.000  esclaves 79  p.  100 

1.386.000  libres 21  p.  100 

6.433.000 


Que  de  réflexions  ne  suggèrent  pas  ces  chiffres  ! Quelle  ré- 
vélation en  résulte  sur  les  devoirs  des  chrétiens  ! Nous  ne 
sommes  pas  surpris  de  lire  dans  presque  chaque  journal  amé- 
ricain qui  nous  arrive , que  de  nouveaux  affranchissemens 
d’esclaves  ont  eu  lieu  aux  Etats-Unis,  et  que  de  nouveaux 
transports  d’affranchis  se  préparent  pour  la  colonie  des  noirs 
libres  de  la  côte  occidentale  de  l’Afrique,  à laquelle  on  a donné 
le  beau  nom  de  Liberia. 

Il  semble  impossible,  en  effet,  que  des  chrétiens  consentent 
h participer  h un  crime  qui  retient  dans  l’abrutissement  et  la 
misère  des  milliers  de  leurs  semblables,  et  qui  leur  ôte  tout 
moyen  de  connaître  l’Evangile.  Outre  les  résistances  que  le 
cœur  de  l’homme  irrégénéré  lui  oppose,  il  y a,  dans  le  fait 
même  de  l’esclavage,  des  obstacles  nouveaux  et  puissans  â sa 
bienfaisante  influence. 
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DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 

Lettres  des  missionnaires  français  chez  les  Béchuanas. 

Après  plusieurs  mois  d’attente  et  d’impatience,  nous  avons 
enfin  reçu  des  lettres  de  nos  chers  frères  Lemue  et  Rolland , 
momentanément  fixés  au  Kuruman,  dans  le  pays  des  Bé- 
chuanas. Quoique  arrivées  en  même  temps.,  ces  deux  lettres 
portent  une  date  bien  différente  : la  première  est  du  27  no- 
vembre i85o,  la  seconde  du  2 3 mars  i83i.  Nous  espérons 
que  leur  lecture  fera  du  bien  , en  nourrissant  l’intérêt  pour  la 
sainte  œuvre  des  Missions , et  en  portant  le  lecteur  chrétien  à 
bénir  l’Auteur  de  toute  grâce  excellente  et  de  tout  don  parfait , 
qui  se  plaît  à combler  de  ses  bénédictions  ses  indignes  serviteurs. 
S’il  a jugé  convenable,  dans  sa  sagesse  infinie , de  faire  passer 
nos  jeunes  frères  par  le  creuset  de  l’épreuve,  dès  leurs  pre- 
miers pas  dans  la  carrière , c’est  sans  doute  parce  que  cela 
était  nécessaire;  ils  l’ont  senti  eux-mêmes  comme  on  le  verra, 
et  maintenant  que  l’épreuve  est  passée , nous  n’avons  qu’à 
bénir  le  Seigneur  de  cette  manifestation  de  son  amour,  comme 
de  toutes  les  autres  (Héb,  XII,  6).  Mais  nos  lecteurs  doivent 
être  impatiens  de  lire  ces  intéressantes  lettres;  nous  serons 
sobres  de  réflexions  , ou  plutôt  nous  n’en  ferons  pas;  les  jour- 
naux des  missionnaires  parlent  assez  d’eux-mêmes. 

A monsieur  le  Président  et  à messieurs  les  Membres  du 
Comité  de  ta  Société  des  Missions  évangéliques  de  Paris  (1). 

Du  Kuruman,  27  novembre  i83o. 

Messieurs  et  très-honorés  frères  en  Jésus-Ghrist  notre 
Seigneur, 

Vous  avez  déjà,  sans  doute,  fait  monter  avec  nous  vos 
actions  de  grâce  vers  le  Seigneur,  en  apprenant  avec  quelle 


( 1)  Cette  lettre  a été  écrite  par  M.  Lemue. 
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bonté  il  a daigné  pourvoir  à nos  besoins  et  écarter  de  nous  tous 
les  dangers  que  nous  avons  rencontrés  , ou  que  nous  aurions 
pu  rencontrer  , depuis  que  nous  avons  quitté  notre  patrie.  Il 
ne  nous  a pas  seulement  prodigué  ces  preuves  sensibles  de  sa 
miséricorde,  mais  il  nous  a supportés  tous  les  jours,  avec  une 
bonté  infinie  , malgré  nos  infirmités;  il  a adouci  les  épreuves 
de  notre  pèlerinage , et  nous  a rendu  facile  le  joug  de  Jésus- 
Christ  notre  Seigneur.  Ainsi , à mesure  qu’il  nous  imposait  de 
nouvelles  privations  et  que  nous  perdions  nos  frères  et  nos  amis, 
pour  nous  enfoncer  dans  les  terres  du  paganisme,  il  nous 
donnait  de  goûter  davantage  les  joies  intérieures  de  sa  com- 
munion , et  il  faisait  abonder  en  nous  les  consolations  de  son 
Esprit.  Depuis  un  an,  nous  nous  sommes  trouvés  dans  toutes 
sortes  de  positions  : tantôt  environnés  de  peuplades  sauvages  , 
qui  n’entendaient  pas  notre  langue,  et  qui  n’avaient  aucune 
idée  du  Dieu  que  nous  servons,  nous  éprouvions  un  sentiment 
bien  pénible  , lorsque  les  quittant , nous  étions  forcés  de  nous 
dire  que  nous  les  laissions  dans  le  même  état  que  nous  les 
avions  trouvées;  tantôt,  traversant  d’immenses  solitudes,  où 
nous  voyagions  souvent  pendant  plusieurs  jours,  sans  ren- 
contrer un  seul  homme,  nous  sentions  bien  yivement  la  pri- 
vation de  nos  amis  chrétiens  ; mais  aussi , dans  ces  momens-Ià  , 
Dieu  semblait  être  plus  près  de  nous;  séparés  de  tout  le  monde 
et  n’ayant  plus  que  lui  pour  ami  et  pour  témoin  , nous  im- 
plorions sa  bénédiction  avec  plus  de  confiance.  Toutefois,  nous 
devons  le  dire , les  plus  heureux  momens  que  nous  avons 
goûtés  en  Afrique , sont  ceux  que  nous  avons  passés  dans  les 
stations  missionnaires  où  nous  avons  pu  contempler  les  heureux 
ehangemens  que  la  grâce  de  Dieu  a opérés  dans  le  cœur 
de  nos  nouveaux  frères;  d’un  autre  côté,  les  tribulations  de 
tout  genre  , auxquelles  l’Eglise  de  Christ  est  exposée  dans  cette 
vie,  ont  souvent  été  pour  nous  un  sujet  d’afïliclion;  car,  partout 
où  Jésus-Christ  a fait  germer  la  semence  de  sa  Parole,  le  démon  se 
hâte  aussitôt  de  jeter  l’ivraie  dans  le  champ  du  Seigneur  ; 
plusieurs  âmes,  qui  avaient  vécu  pendant  assez  long  temps, 
de  manière  à édifier  l’Eglise,  ont  fait  naufrage  quant  à la  foi: 
le  souvenir  d’une  chute  récente  de  ce  genre , rouvre  dans  ce 
moment  les  plaies  de  mon  cœur. 
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Études  et  travaux  des  missionnaires  (1). 

Le  frère  Rolland  vous  disait , dans  sa  dernière  lettre , que 
nous  sommes  provisoirement  h la  station  du  Kuruman  , où 
nous  attendons  vos  directions  sur  la  marche  que  nçus  devons 
adopter  pour  nos  travaux  futurs.  Depuis  notre  arrivée  ici , nous 
nous  sommes  particulièrement  appliqués  à l’étude  de  la  langue 
sichuane  ; mais  nous  n’avons  pas  fait  autant  de  progrès  que 
nous  l’avions  espéré.  D’abord , l’absence  de  M.  Moffat , qui  a 
été  obligé  de  se  rendre  à la  ville  du  Cap , pour  y soigner  l’im- 
pression de  l’Evangile  selon  saint  Luc  , qu’il  est  parvenu  à tra- 
duire dans  la  langue  des  Béchuanas , nous  a été  très-préjudi- 
ciable,  en  ce  qu’elle  nous  a privés  jusqu’à  ce  jour  de  son  secours 
et  de  ses  connaissances;  ensuite,  les  interprètes  dont  nous 
nous  servons  entendent  si  imparfaitement  la  langue  hollandaise, 
que  nous  n’avançons  pas  autant  que  nous  le  voudrions.  La 
langue  sichuane  diffère  autant  que  l’hébreu  du  génie  de  la  langue 
française;  elle  a même  plusieurs  traits  d’analogie  assez  frap- 
pans  avec  la  langue  originale  de  l’Ancien-Testament , surtout 
dans  la  formation  des  verbes  ; quant  aux  tournures  et  aux 
expressions,  elle  lui  ressemble  beaucoup  moins  que  je  ne  le 
croyais  d’abord.  La  prononciation  en  est  très-douce,  et  je 
pense  qu’on  peut  la  saisir  en  peu  de  temps.  En  nous  occupant 
de  cette  étude,  nous  n’avons  pas  perdu  de  vue  des  fonctions 
plus  importantes , je  veux  dire , celles  de  notre  ministère. 
Nous  nous  sommes  estimés  heureux  de  pouvoir  soulager 
M.  Hamilton  dans  ses  travaux , en  nous  chargeant , selon  nos 
faibles  moyens , d’une  partie  de  ses  fonctions  à l’école  et  à 
l’église.  Le  frère  Rolland  consacre  de  plus  une  heure,  chaque 
jour,  à l’enseignement  de  la  musique  sacrée,  et  dans  la  se- 
maine , nous  allons  souvent  prêcher  dans  les  villages  voisins, 
à quelques  lieues  de  distance  de  la  station.  La  médecine  a 


(1)  Nous  distinguerons  désormais,  par  des  titres  , les  morceaux  les  plus 
saillans  des  journaux  et  lettres  des  missionnaires,  afin  d’en  rendre  la  lecture 
plus  facile  et  plus  agréable. 

( Noie  des  Rédacteurs.  ) 
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aussi  réclamé  quelques-uns  de  nos  momens  ; en  l’absence  dé 
M.  Moffat,  qui  a beaucoup  plus  approfondi  cette  science  que 
moi , on  vient,  presque  tous  les  jours  , me  chercher  pour  aller 
visiter  des  malades;  mes  connaissances,  il  est  vrai,  sont  très- 
hornées , mais  dans  un  pays  comme  celui-ci , où  les  indigènes 
n’attendent  de  secours  que  ceux  que  les  missionnaires  peuvent 
leur  donner  , les  plus  simples  conseils  sont  souvent  d’une 
grande  utilité.  Je  sens  ici  le  besoin  de  remercier  l’excellent 
M.  Hollard , car  c’est  à lui,  après  Dieu,  que  nous  sommes 
redevables  du  peu  de  bien  que  nous  sommes  en  état  de  faire 
aux  païens  , sous  ce  rapport.  Voilà  en  peu  de  mots  , messieurs  , 
nos  occupations  : nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  ce  ne  sont 
encore  que  des  travaux  préparatoires,  et  que  nous  sommes 
encore  dans  le  champ  de  nos  frères. 

Détails  sur  les  mœurs  des  Bêchnanas. 

Les  Béchuanas , sur  lesquels  vous  possédez  déjà  un  grand 
nombre  de  renseignemens,  dans  les  Recherches  de  M.  le  doc- 
teur Philip  (1),  nous  paraissent  un  peuple  intéressant,  à 
plusieurs  égards.  Leurs  mœurs  sont , à très-peu  de  choses  près , 
les  mêmes  que  celles  des  Gafres;  et,  lorsque  l’on  a visité  les 
deux  tribus,  la  ressemblance  que  l’on  remarque  dans  les  traits 
de  leur  physionomie  , leurs  formes  athlétiques , leur  langage, 
portent  à pensêr  qu’ils  ont  une  seule  et  même  origine.  Comme 
chez  les  Gafres , ce  sont  les  femmes  qui  construisent  les 
maisons  , et  qui  s’occupent  presque  exclusivement  des  travaux 
delà  campagne,  tandis  que  les  hommes  prennent  soin  des 
troupeaux;  mais  ils  diffèrent  en  ceci  des  Gafres,  qu’ils  ont 
fait  un  pas  de  plus  vers  la  civilisation  , et  qu’ils  sont  beaucoup 
plus  actifs  et  beaucoup  plus  industrieux  que  ces  derniers.  On 
remarque  aussi  chez  eux  une  diversité  de  caractère  et  de  goût 
que  l’on  ne  trouve  pas  chez  les  autres.  Get  avantage  qu’ils  ont 
sur  leurs  voisins , doit  être  attribué  sans  doute  à l’habitude 
qu’ils  ont  de  vivre  en  société.  Toujours  entourés  d’ennemis. 


(1)  Voyez  une  notice  extraite  en  partie  de  cet  ouvrage,  dans  le  n°  1 du 
Journal  des  Missions  , 6e  année. 
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ils  ont  bien  été  obligés  de  s’unir  et  de  se  rassembler , et  au- 
jourd’hui cet  usage  a tellement  prévalu  chez  eux , qu’ils  bâ- 
tiraient des  villes  aussi  grandes  que  Ninive  , s’ils  étaient  plus 
nombreux.  Ce  pays  n’est  plus  aussi  peuplé  qu’il  l’était  avant 
l’invasion  desMantaëtis;  car,  peu  de  temps  après  cet  événement, 
le  chef  des  Béchuanas,  Matibé,  alla  s’établir  avec  une  partie 
de  ses  gens  sur  les  bords  de  Falïs  River , à quelque  distance 
de  Campbclt’s  dorp , où  il  habite  encore  aujourd’hui;  l’autre 
partie  de  la  tribu,  qui  est  demeurée  dans  le  pays,  obéit  aux 
ordres  de  Mahura , frère  de  Matibé.  Il  n’y  a qu’un  très-petit 
nombre  des  habitans  du  Kuruman  , qui  appartienne  à la  tribu 
des  Béchuanas  proprement  dite:  quoique  l’on  comprenne  sous 
ce  nom  toutes  les  tribus  qui  parlent  la  langue  sichuane , les 
habitans  de  la  station  où  nous  sommes  sont,  pour  la  plupart, 
des  indigènes  de  l’intérieur  du  pays  , qui  sont  venus  chercher 
un  asile  auprès  des  missionnaires. 

Description  de  la  Station  du  Kuruman  sous  le  point  de 
vue  statistique , et  réveil  religieux. 

Le  Kuruman  est  à environ  deux  cent  cinquante  lieues  du  Cap. 
Les  missionnaires  y ont  bâti  deux  maisons  très-simples,  mais 
fort  jolies,  dont  l’une  a été  laissée  à notre  disposition  par 
M.  Moffat,  pendant  son  absence.  Ils  y ont  aussi  planté  de  très- 
beaux  vergers  entourés  de  murailles  et  traversés  par  un  ruis- 
seau qui  a été  détourné  de  son  cours , avec  beaucoup  de 
travail  ; ce  ruisseau  , contenu  dans  un  canal , arrose  en  même 
temps  tous  les  jardins  que  les  habitans  cultivent  un  peu  au- 
dessous.  On  trouve  au  Kuruman  h peu  près  tous  les  fruits  et 
les  légumes  qui  croissent  dans  la  colonie.  Avant  que  les  mis- 
sionnaires vinssent  s’établir  dans  ce  pays , les  Béchuanas  ne 
connaissaient,  en  fait  de  graines,  que  le  millet  qui  croît  en 
Cafrerie.  Aujourd’hui  ils  cultivent  le  maïs,  le  blé  d’Europe, 
les  pommes  de  terre  et  divers  autres  légumes , non  seulement 
au  Kuruman , mais  encore  h une  très-grande  distance  dans 
l’intérieur  du  pays.  Mais  tout  en  procurant  aux  indigènes  ces 
avantages  temporels , les  missionnaires  n’ont  pas  négligé  leurs 
ntérêts  spirituels,  et  Dieu  a daigné  bénir  leurs  t ravaux  d’une 
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manière  remarquable.  Quatre  à cinq  cerits  personnes  assistent» 
tous  les  dimanches,  plusieurs  fois  au  service  divin;  avant  que 
la  cloche  sonne,  un  grand  nombre  de  personnes  venues  des 
villages  voisins,  assiège  déjà  les  portes  de  l’Eglise,  et  les  vé- 
rités  de  l’Evangile  qui  leur  sont  prêchées  font  tant  d’im- 
pression sur  leurs  cœurs,  qu’après  le  service  du  soir,  on 
entend  quelquefois  , à quelque  distance  des  habitations  , des 
gens  qui  prient  en  plein  air,  à la  clarté  des  étoiles.  Dans  le 
principe  du  réveil  religieux , il  y avait  des  scènes  encore  plus 
touchantes.  Quand  les  missionnaires  leur  parlaient  de  l’amour 
de  Dieu  envers  les  pécheurs,  et  leur  dépeignaient  les  souffrances 
volontaires  que  Christ  a endurées  perur  eux,  il  leur  était  im- 
possible de  contenir  la  ferveur  de  leurs  sentimens  religieux; 
d’abord  on  priait  les  personnes  qui  étaient  trop  émues,  de  se 
retirer,  pour  ne  pas  troubler  l’édification  des  autres;  mais 
bientôt  tout  l’auditoire  éclatait  à la  fois  en  soupirs  et  en  pleurs; 
chaque  fois  que  le  prédicateur  voulait  essayer  de  reprendre 
le  fil  de  son  discours  interrompu  , sa  voix  était  étouffée  par  les 
sanglots  de  l’assemblée,  de  sorte  que  ne  pouvant  plus  cacher 
lui-même  son  émotion , il  se  mettait  à verser  des  larmes  avec 
eux.  Un  membre  de  l’Eglise  me  racontait , que  souvent  il  était 
arrivé  que  des  étrangers  , qui  assistaient  pour  la  première  fois 
au  service,  se  sentant  comme  transportés  hors  d’eux-mêmes, 
s’écriaient,  en  sortant  de  l’Eglise  : « Ou’est-ce  que  j’ai  vu? 
Qu’est-ce  que  j’éprouve?  Je  me  trouve  dans  un  monde  nou- 
veau! ! » et  que'  recevant  tout-à-coup  une  vue  claire  de  Dieu, 
ils  commençaient  à l’invoquer  dans  des  transports  de  recon- 
naissance et  d’amour.  De  retour  chez  eux , ils  publiaient  les 
choses  nouvelles  et  extraordinaires  dont  ils  avaient  été  les  té- 
moins, et  leurs  parens , leurs  amis,  leurs  voisins  voulaient 
aussi  entendre  par  eux-mêmes  l’Evangile.  Cette  première 
ferveur  a eu  les  plus  heureux  résultats;  Dieu  , dans  sa  bonté, 
échauffait  et  fécondait  ainsi  ces  jeunes  plantes  , dans  leurs 
premiers  développemens , afin  qu’elles  pussent  un  jour  porter 
des  fruits  à la  gloire  de  Christ.  Mais  à ces  saints  transports  a 
succédé  plus  tard  une  piété  plus  douce  et  plus  calme;  ils 
s’aflligent  aujourd’hui  de  ne  pas  sentir  si  vivement  le  bienfait 
de  la  rédemption;  mais  ils  apprennent  par  cela  même  à 


DES  MISSIONS  EVANGELIQUES  DE  PARIS.  296 

marcher  dans  l’humilité  et  dans  le  renoncement,  en  attendant 
l’apparition  de  Jésus-Christ  notre  Seigneur.  Quelques  âmes  , 
dans  ces  derniers  temps  , ont  manifesté  le  désir  d’être  ajoutées 
h l’Eglise  , et  nous  avons  l’espoir  qu’elles  ne  sont  pas  éloignées 
du  royaume  des  cieux. 

Etal  des  païens  dans  les  environs  de  la  Station 
missionnaire . 

Mais  en  sortant  du  Kuruman  tout  change  de  face:  au  lieu 
de  cet  empressement  à recevoir  l’Evangile  , on  ne  trouve  en 
général  qu’une  déplorable  indifférence.  Il  est  consolant  cepen- 
dant de  savoir  qu’il  se  trouve  hors  de  la  station  un  certain 
nombre  de  païens  vraiment  remarquables  par  leurs  bonnes 
dispositions  et  par  l’humilité  avec  laquelle  ils  reçoivent  les 
instructions  des  missionnaires,  jusque  là  qu’ils  font  tous  les 
dimanches  quatre  à cinq  lieues  pour  se  rendre  à l’Eglise.  Mais 
la  majorité  n’a  presque  point  encore  d’idée  de  ce  qu’est  le 
péché.  Si  vous  leur  dites  qu’ils  sont  pécheurs,  ils  en -tombent 
d’accord  avec  vous;  mais  si,  après  leur  avoir  expliqué  ce  qui 
nous  constitue  coupables  envers  Dieu  , vous  leur  demandez  à 
quoi  ils  reconnaissent  qu’ils  sont  pécheurs,  ils  vous  répondront  : 
« C’est  que  je  ne  vais  pas  5 l’Eglise  au  Kuruman  ; mais  si  je 
n’étais  pas  si  vieux,  je  ne  manquerais  pas  de  la  fréquenter; 
c’est  que  je  ne  prie  pas  Dieu  , mais  je  ne  trouve  rien  dans  mon 
cœur  à lui  dire,  » et  autres  choses  semblables.  Depuis  qu’ils 
sont  visités  par  les  missionnaires,  tous  croient  en  un  Dieu  ; 
ils  se  font  même  des  idées  assez  justes  de  sa  bonté  et  de  sa  puis- 
sance; mais  tous  ne  sont  pas  également  convaincus  de  l’im 
mortalité  de  l’âme.  Pour  que  vous  puissiez  vous  faire  une  juste 
idée  de  leurs  opinions  sur  ce  sujet,  vous  me  permettrez  de 
vous  rapporter  un  entretien  que  nous  avons  eu  , il  n’y  a pas 
fort  long-temps  avec  eux. 

Entretien  des  missionnaires  avec  des  Bêchuanas  encore 
païens , an  sujet  de  l' immortalité  de  l'âme  et  de  ta 
résurrection. 

Nous  nous  étions  mis  en  route  de  bon  matin,  pour  nous 
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rendre  à leurs  metsi  (ou  villages).  Au  premier  que  nous 
trouvâmes , cinquante  personnes  environ  s’étant  réunies  au- 
tour de  nous  , je  leur  expliquai  la  doctrine  de  la  résurrection 
et  du  jugement  dernier.  Après  avoir  passé  ensuite  au  village 
voisin , M.  Hamilton  prêcha  à un  auditoire  beaucoup  plus 
nombreux;  quand  le  discours  fut  fini , nous  leur  demandâmes 
ce  qu’ils  pensaient  de  ces  consolantes  vérités.  Un  homme  prit 
la  parole  et  dit  : « Tout  ce  que  vous  venez  de  dire  est  vrai.  » 

— « Que  croyaient  vos  pères?  » — « Ces  choses  mêmes.  » — 
«Cela  ne  peut  pas  être.  Que  pensaient-ils  de  Dieu?»  — «Ils 
pensaient  que  Morimo  ( Dieu  ) habile  dans  la  terre.  » — 
« Pourquoi  dans  la  terre  plutôt  que  dans  le  ciel  ou  partout 
ailleurs?»  — • Parce  que  Morimo  fait  germer  le  blé  et  toutes 
les  plantes  , et  lorsque  les  hommes  meurent,  il  les  retire  à lu1 
dans  la  terre.  » — « Croyaient-ils  qu’il  y a du  mal  h voler,  à 
tuer  ?»  — - Us  parurent  surpris  de  cette  question.  «Certaine- 
ment oui ,»  répondirent-ils.  — « Que  pensaient-ils  de  l’âme?» 

— «Quand  un  homme  meurt,  disaient -ils , il  ne  peut  pas 
revivre.»  — «Croyez-vous  que  nous  ressusciterons  un  jour 
pour  être  jugés?»  — «Non,  je  ne  le  crois  pas.  » Il  s’engagea 
alors  une  longue  conversation  entre  lui  et  moi,  en  présence  de 
toute  l’assemblée,  dans  laquelle  je  fis  usage  de  toutes  les 
preuves  de  la  résurrection , que  je  pensais  être  à leur  portée. 
«Si  un  homme  paraissait  parmi  vous,  leur  dis-je,  ayant  la 
puissance  de  guérir  les  malades , de  rendre  la  vue  aux  aveugles  , 
de  faire  marcher  les  boiteux  et  de  ressusciter  les  morts , et 
que  ce  même  homme  vous  dit  : Il  y a une  autre  vie  après 
celle-ci , votre  âme  ne  mourra  pas , le  croiriez-vous  ?»  — 
«Oui.  » — «Et  bien,  ce  Jésus  que  nous  vous  prêchons  est  venu 
dans  le  monde,  il  a fait  toutes  ces  choses,  et  nous  a assurés 
que  nous  ressusciterons.  Pourquoi  ne  croyez-vous  pas  en 
lui  ?»  — « Parce  que  je  ne  l’ai  pas  vu.  » — «Mais  si  vos  pères 
vous  disaient  qu’ils  l’ont  vu,  et  que  plusieurs  milliers  d’entre 
eux  fussent  morts  dans  les  tourmens  plutôt  que  de  le  renier , ne 
serait-ce  pas  la  même  chose  ?»  — « Je  ne  sais  pas.  » — «Quoi  î 
un  homme  arriverait  au  milieu  de  vous  et  vous  dirait  : Dans 
vingt  ans  Lattakou  sera  détruit , les  Béchuanas  seront  chassés 
de  leur  pays , des  hommes  blancs  viendront  vous  annoncer 
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des  choses  extraordinaires  touchant  Dieu  et  son  Fis,  et  h la 
fin  du  monde  tous  les  hommes  ressusciteront , et  vous  ne  le 
croiriez  pas,  quand  ces  choses  arriveraient?  Or,  Jésus-Christ 
a prédit  la  destruction  de  Jérusalem , et  Jérusalem  a été  dé- 
truit; il  a prédit  que  des  hommes  blancs  viendraient  chez 
vous  , et  ils  sont  venus  ; tout  est  accompli  : ne  devez  vous 
donc  pas  croire  maintenant  que  la  résurrection  qu’il  a prédite 
arrivera  aussi  dans  son  temps  ?»  — « Elle  arrivera.  » — « Croyez 
donc  en  Jésus-Christ , pour  être  sauvés , à moins  que  vous 
n’aimiez  mieux  périr.  » — J’espère  que  de  pareilles  conver- 
sations seront  un  moyen  de  les  faire  réfléchir.  Toutefois  nous 
ne  nous  servons  pas  toujours  de  preuves  pareilles.  La  doctrine 
de  Dieu  manifesté  en  chair,  et  s’offrant  en  rançon  pour  les 
pécheurs , exerce  une  bien  plus  grande  influence  sur  leurs 
âmes;  et  une  fois  que  le  païen  peut  sentir  à quel  degré  Dieu 
l’a  aimé,  toutes  les  autres  difficultés  disparaissent  bientôt. 

Singulière  manière  dont  les  femmes  bêchuanas  bêchent 

la  terre. 

Après  avoir  quitté  cet  endroit  pour  nous  rendre  dans  un 
autre  village,  nous  vîmes  un  grand  nombre  de  femmes  oc- 
cupées à cultiver  leurs  champs.  Leur  manière  de  bêcher  la 
terre  est  extrêmement  curieuse  ; elles  se  placent  toutes  sur 
une  seule  ligne , quelque  soit  leur  nombre , fussent  elles  même 
cinquante  , et  tenant  leur  pioche  à la  main , elles  frappent  en 
cadence,  au  premier  signal  qui  leur  est  donné;  on  dirait  de 
loin  une  compagnie  de  soldats  sous  les  armes.  Pour  s’animer 
au  travail , elles  chantent  une  chanson  dont  le  sens  m’a  paru 
être:  «Nous  travaillons  toutes  à l’unisson.  » Puis  elles  nom- 
maient tous  les  animaux  connus  dans  ce  pays-ci,  depuis  le 
cerf  jusqu’à  la  giraffe  (1).  Après  les  avoir  considérées  un 


(1)  Lorsqu’un  Bêchuanas  a tué  quelque  pièce  de  gibier , sa  femme  invite 
ses  voisines  à venir  faire  bonne  chère  chez  elle,  à condition  que  lorsque  le 
temps  des  travaux  sera  venu,  elles  lui  aideront  à cultiver  son  champ.  Les 
missionnaires  présument  que  c’est  de  là  qu’est  venue  la  coutume  de  répéter 
le  nom  de  tous  les  animaux. 


( Note  de  l’auteur.  } 
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instant , nous  les  invitâmes  à venir  écouter  la  prédication  de 
l’Evangile,  en  leur  disant,  qu'elles  pourraient  ensuite  re- 
prendre leurs  travaux  avec  plus  d’ardeur,  et  à l’instant  elles 
posèrent  leurs  pioches,  et  se  rendirent  avec  nous  au  village. 

V oyage  à Lattakou ; description  de  cette  ville  et  trait 

d*  inhumanité  des  Mantaétis  envers  leurs  femmes  et 

leurs  enfans* 

Depuis  notre  arrivée  au  Kuruman,  nous  avons  lait , le  frère 
Baillie  et  moi,  une  visite  à Mahura  (1),  et  passé  un  dimanche 
à Lattakou,  qui  est  situé  à quinze  lieues  nord-est  de  la  station. 
On  s’y  rend,  en  traversant  une  plaine  immense  couverte  de 
sable  et  de  buissons.  Nous  ne  rencontrâmes  personne  sur  la 
route;  seulement,  de  temps  en  temps,  nous  entendîmes  le 
sifflement  d’un  oiseau  qui  imite  si  parfaitement  le  cri  de 
l’homme,  qu’on  se  croit  toujours  être  dans  le  voisinage  de 
quelque  habitation.  Le  soir,  nous  nous  arrêtâmes  sous  un  arbre 
où  nos  gens  avaient  allumé  du  feu,  et  qui  devint  notre  gîte, 
et  nous  entendîmes  toute  la  nuit  les  cris  sauvages  des  jackals 
et  des  autres  bêtes  féroces  qui  abondent  dans  ce  désert.  Aron, 
l’un  des  diacres  de  l’Eglise  du  Kuruman  , nous  accompagnait. 
11  se  mit  à nous  faire  le  récit  d’une  scène  horrible  dont  il 
avait  été  autrefois  le  témoin,  dans  cet  endroit,  lors  de  la 
guerre  des  Mantaëtis.  Ceux-ci,  ayant  été  défaits  par  les  Griquas, 
et  obligés  de  prendre  la  fuite  , avaient  abandonné  sur  le  champ 
de  bataille  un  grand  nombre  de  femmes,  rl'en fans  et  de 
vieillards.  Dès  que  les  missionnaires  du  Kuruman  en  furent 
instruits  , ils  se  mirent  en  route  pour  leur  porter  des  vivres, 
et  le  fidèle  Aron  avait  voulu  faire  partie  de  celte  expédition 
charitable.  II  y avait  huit  à dix  jours  que  ces  pauvres  malheu- 
reux étaient  sans  nourriture  , et  n’avaient  eu  pour  subsister  que 
quelques  racines.  « En  arrivant  ici,  nous  dit  Aron  , les  larmes 
aux  yeux,  nous  trouvâmes  une  chaudière  sur  le  feu  et  des  os- 

(1)  Frère  de  Matibé  , roi  des  Béchuanas.  Comme  il  a véGU  long-temps 
avec  les  missionnaires  , il  a quelque  connaissance  du  christianisme  , comme 
on  le  verra  plus  bas. 


( Note  des  Rédacteurs .[) 
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semens  épars  à côlé,  parmi  lesquels  nous  reconnûmes  une 
main  d’homme  , ce  qui  ne  nous  permit  plus  de  douter  que  ces 
peuples  ne  fussent  cannibales  , comme  on  nous  l’avait  dit. 
En  leur  montrant  ces  tristes  restes  de  leurs  compatriotes  , 
nous  leur  demandâmes  comment  ils  avaient  pu  se  livrer  à de 
pareils  excès.  <;  Hélas,  nous  n’en  pouvions  plûs , nous  péris- 
sions de  faim  , répondirent  les  femmes  d’une  voix  mourante.  » 
Atterrés  par  ce  spectacle  , les  missionnaires  n’eurent  pas  le 
courage  de  leur  parler  davantage,  et  leur  offrirent  aussitôt  des 
alimens.  Mais  jamais  on  ne  vit  une  pareille  scène.  Ces  femmes  , 
qui,  à notre  arrivée,  étaient  étendues  par  terre,  décharnées 
et  presque  sans  vie,  se  levèrent  brusquement,  le  feu  dans  les 
yeux  , et  nous  arrachèrent  des  mains  les  vivres  que  nous 
avions  apportés,  -sans  qu’il  nous  fût  possible  de  garder  au- 
cune mesure  dans  leur  distribution.  Un  peu  plus  loin  , nous 
vîmes  plusieurs  autres  centaines  de  femmes  et  de  vieillards, 
étendus  sans  mouvement  sur  le  bord  de  la  rivière,  ayant  cru 
apaiser  leur  faim  en  remplissant  d’eau  leur  estomac  délabré. 
Plusieurs  étaient  restés  sans  vie , la  tête  enfoncée  dans  la  vase ,. 
et  n’avaient  pas  eu  la  force  de  se  relever.  Il  est  à remarquer 
que  la  plupart  de  ces  femmes , que  nous  avons  recueillies  au 
Kuruman , ont  été  converties  à la  foi.  L’une  d’entre  elles  est 
encore  venue  l’autre  jour  me  voir,  pleurant  amèrement  ses 
péchés  , et  me  demandant  ce  qu’elle  devait  faire  pour  être 
sauvée.  » C’est  ainsi  que  la  bonté  de  Dieu  tire  souvent  le  bien 
du  mal. 

Le  lendemain,  nous  découvrîmes  la  ville  de  Lattakou.  Ce 
spectacle  me  frappa  beaucoup , parce  que  c’était  la  première 
ville  africaine  un  peu  considérable  que  je  voyais;  la  vue  d’une 
multitude  de  huttes,  construites  en  chaume,  en  forme  de  dôme, 
et  s’élevant  par  gradins  jusqu’au  sommet  des  collines,  produisit 
sur  moi  un  effet  tout  nouveau.  Je  ne  m’étais  pas  attendu  h y 
trouver  des  traces  de  civilisation , encore  moins  des  germes 
précieux  de  la  religion  de  mon  Sauveur.  Mahura  fut  fort  ré- 
joui de  notre  arrivée;  bientôt  tous  ses  conseillers  se  réunirent 
autour  de  nous;  et , selon  la  coutume  du  pays  , chacun  nous 
demanda  des  nouvelles  de  la  contrée  d’où  nous  venions.  Dans 
le  nombre  des  vieillards  qui  composaient  le  conseil  du  chef*. 
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plusieurs  nous  parurent  très -spirituels  , et  parlaient  avec  une 
grande  facilité.  L’un  d’entre  eux,  qui  avait  connu  MM.  Philip 
et  Campbell , nous  dit  que , depuis  qu’il  avait  appris  notre  ar- 
rivée au  Kuruman , il  avait  souvent  désiré  de  venir  nous  voir, 
mais  qu’il  était  trop  vieux  maintenant  pour  entreprendre  un 
si  long  voyage.  Après  nous  avoir  raconté  tout  ce  que  ces  deux 
messieurs  avaient  fait  à Lattakou  , il  ajouta  : « Ces  hommes-là 
sont  mes  amis  ; mais  vous,  deviendrez-vous  aussi  comme  eux  mes 
amis  ? » Nous  comprîmes  qu’il  s’agissait  d’un  présent  pour  cimen- 
ter l’amitié.  « La  preuve  que  nous  vous  aimons,  lui  dis -je,  c’est 
que  nous  sommes  venus  du  pays  de  Philip  ( c’est  ainsi  qu’ils 
appellent  le  docteur),  pour  vous  enseigner  la  Parole  de  Dieu.  » 
a C’est  bien  , reprit-il , venez,  il  n’y  aura  plus  de  commandos 
dans  le  pays  (c’est-à-dire  plus  d’e-xpéditions  meurtrières)  ; 
vous  serez  en  sûreté , et  nous  n’aurons  plus  la  guerre.  » Ce 
vieillard  et  quelques  autres  ne  sont  pas  tout -à-fait  étrangers 
aux  vérités  du  christianisme,  à ce  qu'il  nous  a paru  d’après  les 
questions  que  nous  leur  avons  adressées  , mais  privés  de  tout 
moyen  d’édification , ils  vivent  comme  leurs  compatriotes 
païens. 

Pendant  que  nous  les  entretenions  des  choses  qui  appar- 
tiennent à leur  salut , et  qu’ils  prêtaient  une  oreille  attentive 
à nos  paroles,  tout  à coup  un  messager  vint  annoncer  qu’un 
lion  s’était  jeté  sur  les  troupeaux , et  que  l’on  entendait  ses 
rugissemens  à peu  de  distance  de  la  ville;  Dans  l’instant  même, 
tous  nous  quittèrent  , à l’exception  des  vieillards;  de  tous 
côtés  on  voyait  accourir  les  agiles  Béchuanas , la  sagaie  à la 
main,  pour  combattre  ce  formidable  ennemi,  et  dans  deux 
minutes  ils  eurent  formé  un  cercle  autour  de  la  ville.  Mais 
bientôt  l’alarme  se  dissipa  : il  se  trouva  que  ce  n’était  qu’un 
chien  sauvage,  qui  avait  attaqué  un  troupeau  de  chèvres. 

Lattakou  n’a  pas  moins  de  mille  à douze  cents  habitations. 
La  ville  est  bâtie  sur  deux  collines , et  divisée  en  plusieurs 
sections;  chaque  section  est  commandée  par  un  chef,  et  ces 
chefs  eux-mêmes  sont  sous  les  ordres  de  Mahura.  Un  nom 
particulier  est  assigné  à chacune  de  ces  divisions , et  quand 
un  Béchuana  voyage,  c’est  sous  ce  nom  qu’il  se  fait  connaître, 
et  aussitôt  l’on  sait  à quelle  tribu  et  à quel  chef  il  appartient. 
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Cet  usage  me  paraît  avoir  un  rapport  frappant  avec  les  curies 
des  Romains , et  surtout  avec  les  campemens  des  Israélites 
(' v . Nombre,  II).  Comme  ces  derniers,  les  Béchuanas,  lors- 
qu’ils sont  sur  le  point  d’abandonner  leur  ville  pour  aller  se  fixer 
ailleurs , sont  obligés  de  se  ranger  chacun  sous  la  bannière  de 
leur  chef  respectif.  Leurs  maisons  ont  toutes  une  forme  cir- 
culaire, et  sont  entourées  d’une  cloison  d’épines;  jetées  pèle 
mêle  et  sans  ordre , on  dirait  voir  un  labyrinte  parfait.  On  re- 
connaît la  demeure  des  chefs  à un  grand  arbre  qui  domine  les 
autres  habitations.  Autour  de  cet  arbre  , est  un  grand  espace 
fermé  de  haies,  et  tenu  très-proprement.  C’est  là  que  les  ha- 
bitans  de  l’endroit  passent  leur  journée  à fabriquer  leurs  voi- 
tures de  peaux  de  bêtes , et  à s’entretenir  des  nouvelles  du 
jour;  à côté  de  celte  première  enceinte,  il  s’en  trouve  une 
autre  , dans  laquelle  ils  réunissent  leur  bétail  pendant  la  nuit. 

Le  dimanche,  dans  l’une  des  places  publiques,  et  sous  l’un 
des  arbres  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  j’expliquai  à un  nombreux 
auditoire  la  première  partie  du  ch.  X de  saint  Jean.  Après  le 
service , Mahura  fit  à l’assemblée  un  discours  dont  nous  ne 
pûmes  recueillir  que  quelques  idées,  mais  qui  nous  parut 
frappant  par  la  simplicité,  la  noblesse  et  l’accent  de  convic- 
tion avec  lesquels  il  fut  prononcé.  «Je  vois  avec  peine,  leur 
dit-il,  que  la  plupart  de  vos  femmes  ne  sont  pas  ici;  au  lieu 
de  venir  prier  Dieu  et  écouter  sa  Parole , elles  sont  allées  cul- 
tiver leurs  champs.  Mais  à quoi  sert  de  toujours  travailler  pour 
du  pain  , des  troupeaux  et  des  biens  périssables  ? Cela  ne  peut 
nourrir  que  le  corps  qui  mourra;  mais  l’âme,  qui  ne  mourra 
pas,  a besoin  d’une  autre  nourriture,  et  cette  nourriture,  c’est 
la  Parole  de  Dieu  que  nous  avons  entendue.  Il  n’y  a plus  que 
nous  qui  voulions  rester  dans  les  ténèbres.  Voilà  les  Korannas 
qui  demandent  un  missionnaire  (i);  les  Baharutzi  (ouMa- 
rutzi)  qui  habitent  loin  de  nous  dans  l’intérieur  nous  auront 
bientôt  devancés,  car  ils  vont  en  recevoir  deux  (2);  au  Ku- 


(1)  Voyez  plus  bas  , page  3n. 

(2)  Il  voulait  sans  douté  parler  du  projet  de  nos  frères  d’aller  s’établir  au 
milieu  de  cette  ftribu. 
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ruman  , à Bootchap  , à Griquatovvn  , ils  entendent  tous  les 
jours  la  bonne-nouvelle,  et  comprennent  déjà  ce  que  les  mis- 
sionnaires leur  disent.  N’allez  pas  vous  imaginer  que  ce  qu’on 
nous  a dit  doit  être  écouté  de  la  même  manière  que  lorsqu’un 
autre  homme  vous  parle;  car  la  Parole  de  Dieu  est  la  vérité. 
11  a dit  sur  la  montagne  : « C’est  ici  mon  Fils  bien-aimé,  écou- 
tez-le.  » Aujourd’hui , quand  le  soleil  descendra , les  mission- 
naires feront  encore  une  prière;  j’espère  vous  y voir  tous  avec 
vos  femmes.  » Plusieurs  chefs  prirent  ensuite  la  parole,  pour 
appuyer  ce  que  Mahura  venait  de  dire. 

Mais  à peine  le  service  divin  était-il  terminé,  qu’un  orage 
effrayant  éclata.  La  terre  tremblait  sous  nos  pieds , comme  si 
elle  eût  été  prête  à s’abîmer;  l’eau  descendait  par  torrens  , et 
pénétrait  dans  toutes  les  habitations  des  Béchuanas.  Quand 
l’orage  se  fut  un  peu  calmé,  on  vit  de  tous  côtés  les  indigènes 
sortir  pleins  de  joie  de  leurs  demeures  , en  criant  : « C’est  ad- 
mirable; vous  nous  apportez  la  bonne-nouvelle,  et  la  plure 
tombe  aussitôt  (i).  »I1  faut  bien  vous  garder,  leur  dîmes-nous, 
d’attribuer  à la  puissance  des  hommes  ce  qui  vient  d’arriver. 
Quand  Dieu  ne  vous  enverra  pas  de  pluie,  n’allez  plus  chercher 
le  rainmaker  (espèce  de  sorcier  qui  dit  avoir  le  secret  de  faire 
pleuvoir),  car  il  vous  abuse,  et  jamais  il  n’a  fait  descendre 
du  ciel  une  seule  goutte  d’eau;  mais  réunissez-vous  ensemble 
pour  prier  Dieu , qui  a seul  la  puissance  de  faire  pleuvoir  et 
de  faire  croître  toutes  vos  plantes  , et  il  vous  exaucera.  Ce 
trait  peut  servir  à faire  voir  qu’ils  attachent  encore  beaucoup 
moins  d’importance  à leur  salut  qu’à  leurs  intérêts  temporels. 
Avant  de  quitter  Lattakou , nous  en  eûmes  une  autre  preuve 
beaucoup  plus  affligeante.  Un  homme  qui  avait,  pendant  long- 
temps , fréquenté  les  instructions  des  missionnaires  ou  Ruru- 
man  , devint  sujet  à quelques  légères  infirmités  physiques  , et 
se  mit  à prier;  mais,  sous  prétexte  que  Dieu  n’avait  point  égard 
à ses  prières,  il  résolut  de  chercher  à effacer  de  son  souvenir 


(1)  Il  faut  se  rappeler  que  le  pays  des  Béchuanas  est  exposé  à de  grandes 
sécheresses,  et  que  par  conséquent  un  orage  y est  regardé  comme  une 
^bénédiction. 


( Rédacteurs.  t 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS.  3o5 

toute  idée  de  Dieu,  et  pour  mieux  réussir  dans  cet  affreux  pro- 
jet, il  était  venu  s’établir  à Lattakou  , pour  pouvoir  y mener  à 
son  aise  une  vie  toute  païenne.  Pourquoi , se  disait-il  h lui- 
même,  Dieu  envoie-t-il  des  maladies  à un  homme  comme  moi, 
qui  le  prie?  Nous  lui  fîmes  comprendre  que  Dieu  est  bon; 
que  ce  n’était  pas  volontiers  qu’il  le  châtiait,  et  que,  s’il  le 
faisait,  c’était  afin  qu’il  se  repentît  et  que  son  âme  fût  sauvée 
dans  l’éternité.  Repentez-vous  donc,  et  demandez  à Dieu  le 
pardon  de  vos  péchés.  Il  parut  sentir  sa  faute , et  confessa 
qu’il  n’avait  jamais  entendu  dire  que  ce  fût  là  le  but  des  af- 
flictions. 

Raisons  pour  et  contre  la  fondation  d'une  Station  mis- 
sionnaire au  milieu  de  la  tribu  des  Bakariitzi  ( ou 

Mahârutzi  ). 

Quant  à la  nouvelle  station  que  nous  nous  proposons  de 
commencer , avec  l’aide  du  Seigneur , il  nous  reste  plusieurs 
choses  à vous  dire.  Lattakou  semblerait  être  l’endroit  le  plus 
favorable  à l’établissement  d’une  nouvelle  Mission,  d’abord 
parce  qu’il  renferme  une  nombreuse  population,  et  ensuite 
parce  qu’il  a l’avantage  d’être  moins  éloigné  du  Cap  que  plu  - 
sieurs autres  endroits  dont  nous  vous  avons  parlé.  Maison  ne  sau- 
rait songer  à ce  projet,  par  la  raison  que  cette  ville  n’est  qu’un 
fragment,  et  en  quelque  sorte  qu’une  annexe  de  la  Mission 
primitivement  entreprise  pour  les  Eéchuanas;  et,  comme  la  sta- 
tion du  Kuruman  ne  renferme  pas  , à beaucoup  près , tout  le 
monde  qu’elle  pourrait  contenir,  il  y aurait  à craindre  qu’en 
allant  se  fixer  à Lattakou  on  ne  nuisit  à l’accroissement  du 
Kuruman.  D’après  l’avis  des  missionnaires  et  les  renseigne  - 
mens  que  nous  avons  pu  nous  procurer  des  voyageurs,  le  pays 
des  Babarutzi  offrirait  à peu  près  les  mêmes  avantages , sans 
avoir  ces  inconvéniens.  Leur  ville,  dit-on,  est  plus  peuplée  en- 
core que  Lattakou  ; le  sol  sur  lequel  elle  est  bâtie  est  arrosé 
par  plusieurs  ruisseaux,  que  l’on  pourrait  facilement  détour- 
ner de  leur  cours  pour  rendre  la  terre  susceptible  de  culture; 
on  trouve  aussi  dans  les  environs  une  mine  de  fer  et  du  bois 
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pour  bâtir.  Dès  que  M.  MolTat  sera  de  retour  (i),  nous  comp- 
tons nous  rendre  sur  les  lieux , pour  nous  assurer  par  nous- 
mêmes  de  l’exactitude  des  renseignemensqu’on  nous  a donnés. 
Dans  ce  cas,  ce  sera  probablement  là  que  nous  nous  fixerons, 
si  vous  n’y  voyez  pas  d’obstacle.  Nous  avons  à peu  près  tous 
les  outils  nécessaires  pour  commencer  à bâtir  des  maisons  et 
à cultiver  la  terre.  Nous  prendrons  aussi  avec  nous  un  petit 
troupeau  de  chèvres  et  de  vaches,  et  nous  espérons,  dans  peu 
d’années  ,n’être  plus  obligés  de  tirer  nos  provisions  de  la  co- 
lonie, et  épargner,  par  ce  moyen,  de  grands  frais  à la  So- 
ciété. Mais,  pour  le  moment,  nous  avons  un  besoin  spécial  de 
l’assistance  de  nos  frères.  La  première  chose  dont  il  faudra 
nous  occuper,  c’est  de  la  construction  d’une  église;  et  si  la 
population  est  aussi  considérable  qu’on  nous  l’assure  , l’édifice 
devra  être  en  proportion.  Si  nous  ne  bâtissons  pas  une  église, 
il  nous  faudra  au  moins  une  école.  Il  est  vrai  que  de  pareilles 
constructions  ne  reviennent  pas  aussi  cher  dans  ce  pays  qu’en 
Europe;  mais  en  échange,  nous  aurons  d’autres  frais,  car  on 
ne  peut  pas  espérer  de  se  faire  aider,  dans  des  travaux  de  ce 
genre , par  les  Béchuanas , sans  leur  procurer  la  nourriture 
dont  ils  ont  besoin  ; et  eussent-ils  la  meilleure  volonté  possible, 
leur  extrême  pauvreté  s’y  opposerait.  Quant  à notre  habita- 
tion, nous  saurons  nous  contenter  d’une  chaumière,  afin  d’être, 
le  moins  possible , à charge  à la  Société. 

Mais,  tout  en  vous  communiquant  nos  plans,  nous  ne  pou- 
vons finir  sans  vous  faire  connaître  les  sujets  d’inquiétude  que 
nous  aurions  pu  avoir  dans  ces  derniers  temps,  si  nous  ne 
nous  reposions  pas  uniquement  sur  la  grâce  de  Dieu.  Il  y a 
quelques  années  qu’une  tribu  de  Cafres , connus  sous  le  nom 
de  Zoulas  , et  venant  de  l’est,  vint  fondre  à l’improviste  sur  ce 
pays , et  répandit  le  trouble  parmi  les  tribus  sichuanes.  Moso- 
lekatsi , leur  chef,  est  représenté , par  tous  ceux  qui  le  con- 
naissent , comme  un  tyran  cruel , et  notre  frère  Moffat , sur  la 


(1)  Dans  une  lettre  du  16  juin  , M.  le  docteur  Philip  annonçait  que 
M.  Moffat  était  en  route  pour  le  Kuruman , et  bien  près  de  Lattakou  , et 
qu’il  espérait  bientôt  apprendre  son  heureuse  arrivée. 

, ( Rédacteurs . ) 
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foi  duquel  nous  pouvons  compter , nous  Fa  dépeint  sous  les 
mêmes  traits,  au  retour  d’une  visite  qu’il  venait  de  lui  faire. 

Il  nous  a dit  que  la  puissance  des  rois  de  l'Europe  n’est  rien 
en  comparaison  de  la  sienne;  qu’il  donne  la  mort  à ses  sujets 
pour  les  fautes  les  plus  insignifiantes , et  que  ceux-ci  n’appro- 
chent de  lui  qu’en  rampant.  Ce  despote  a déjà  détruit  plusieurs 
tribus  voisines  , pour  s’emparer  de  leur  bétail , et  il  y a quel- 
ques mois  qu’il  envoya  un  détachement  de  quatre  cents  hom  - 
mes  contre  le  roi  des  Wankits.  Celui-ci  fut  obligé  de  prendre 
la  fuite  avec  tous  ses  sujets,  et  de  chercher  un  refuge  dans  les 
montagnes.  Lorsque  les  guerriers  de  Mosolekatsi  furent  de 
retour  de  leur  expédition,  et  qu’ils  vinrent  annoncer  à leur 
roi  que  le  bétail  qu’ils  avaient  pris  à l’ennemi  était  sur  le  point 
d’arriver,  celui-ci  demanda  où  était  le  roi  des  Wankits,  et  sur 
la  réponse  qui  lui  fut  faite  , qu’il  s’était  échappé  , il  entra  dans 
une  grande  fureur,  et  leur  ordonna  de  repartir  sur-le-champ, 
avec  injonction  de  lui  amener  son  ennemi  vivant,  et  fût-il 
dans  les  nuées , de  l’en  faire  descendre.  Ce  qui  rend  cette 
poignée  d’hommes  si  redoutable,  c’est  qu’ils  sont  sûrs  de  trou 
ver  la  mort  à leur  retour,  s’ils  n’ont  point  exécuté  les  ordres 
de  leur  chef,  n’importe  les  difficultés  qu’ils  aient  rencon- 
trées. On  ne  pourrait  donc  plus  songer,  dans  de  telles  circon- 
stances , à établir , pour  le  moment , une  Mission  chez  les 
Wankits.  Le  pays  des  Baharutzi , où  nous  désirerions  nous 
fixer,  n’est  qu’à  quelques  journées  de  la  demeure  de  Mosole- 
katsi , et  il  y a déjà  plusieurs  années  que  ceux-ci  ayant  été 
vaincus  par  lui  sont  devenus  ses  tributaires.  Dans  cet  état  de 
choses,  il  est  très-probable  qu’avant  de  rien  entreprendre, 
nous  serons  appelés  à faire  une  visite  au  chef  des  Zoulas,  avec 
M.  Moffat,  qu’il  appelle  son  ami  (i),  Ce  même  homme,  qui 
est  si  cruel , veut  absolument  avoir  des  missionnaires.  Quels 
sont  ses  motifs  en  cela,  c’est  ce  que  nous  ignorons.  Seule- 
ment est-il  à craindre  que  , si  nous  nous  rendons  auprès  de 
lui , il  ne  voie  de  mauvais  œil  que  nous  le  quittions  ensuite 
pour  aller  nous  fixer  ailleurs.  D’un  autre  côlé,  s’il  résultait  de 
notre  séjour  auprès  de  lui , quelque  bien  pour  la  cause  des 


(1)  Voy . 6e  année,  p.  i\o. 
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Missions,  nous  serions  obligés  d’apprendre  la  langue  cafre,  pour 
pouvoir  travailler  parmi  ses  sujets.  Toutes  ces  difficultés  se- 
raient levées,  si  nous  étions  assez  nombreux  pour  fonder  deux 
Stations  (i).  Mahura,  les  Korannas  et  les  Griquas  , alarmés 
des  dispositions  hostiles  de  Mosolekatsi , et  craignant  de  subir 
le  même  sort  que  leurs  voisins  , agissent , tiennent  conseil  , et 
parlent  sérieusement  de  marcher  contre  lui  à la  fin  de  l’été. 
Nous  espérons  que  Dieu  ne  permettra  pas  que  cette  guerre , si 
elle  a lieu,  nous  retarde  dans  notre  œuvre.  Nous  vous  prions , 
M.  le  président  et  kMM.  très-honorés  frères,  de  vous  souvenir 
de  nous  dans  vos  prières,  et  de  nous  recommander  aussi  à 
celles  de  nos  bien-aimés  frères,  afin  que  Dieu  nous  accorde 
toute  la  prudence , toute  la  foi , tout  le  dévouement  et  toute 
la  persévérance  nécessaires  pour  remplir  fidèlement  le  mi- 
nistère qu’il  nous  a confié,  par  Jésus-Christ  notre  Seigneur. 

Votre  très-dévoué  serviteur  et  frère  , 

Lemue. 

P.  S.  Ma  vieille  interprète  ne  veut  pas  que  je  ferme  ma 
lettre,  sans  vous  dire  qu’elle  vous  salue  mille  fois,  et  qu’elle 
espère  vous  voir  dans  le  royaume  des  cieux.  Cette  pauvre 
femme  est  aveugle,  mais  j’espère  que  Dieu  lui  a donné  la  lu- 
mière de  son  Esprit  . 


Comme  cette  lettre  est  riche  en  faits  et  en  expériences  chré- 
tiennes! Que  de  détails  intéressans  sur  le  pays  , les  mœurs  , le 
caractère  des  Béchuanas!  Que  de  preuves  elle  contient  que  le 
Seigneur  est  avec  ses  serviteurs  qui  leur  prêchent  son  amour 
et  ses  miséricordes  ! Comme  nos  frères  sont  puissamment  sou- 
tenus par  le  Saint-Esprit,  et  vivans  à Christ,  leur  Sauveur! 
Mais  aussi , que  de  difficultés  ils  ont  eu  et  ils  auront  encore  à 
rencontrer  dans  l’acquisition  d’une  langue  inconnue,  dans  la 
fondation  d’un  établissement  missionnaire  dans  le  voisinage, 


(1)  Le  Seigneur  y a pourvu  en  envoyant  le  missionnaire  Pellicier  en 
Afrique. 
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ri  peut-être  au  milieu  d’une  tribu  gouvernée  par  un  chef  aussi 
cruel  que  Mosoiekatsi  ! Oh  ! que  les  prières  de  tous  nos  frères 
montent  en  commun  au  trône  de  la  grâce,  en  faveur  de  nos 
chers  missionnaires  , et  qu’ainsi,  nous  combattions  avec  eux, 
autant  qu’il  est  en  nous,  le  bon  combat  de  la  foi  et  de  l’amour, 
par  nos  supplications  et  nos  intercessions  ! 

Au  reste  , cette  première  lettre  , qui  est  d’un  si  haut  intérêt, 
ne  nuira  point  à la  seconde,  qui  est  aussi  riche,  pour  le  moins, 
que  celle  qu’on  vient  de  lire.  Nous  allons  également  la  com- 
muniquer à nos  lecteurs.  Elle  a été  écrite  cinq  mois  plus  tard; 
commencée  au  Kuruman  , elle  a été  achevée  à Griqua-Town  , 
où  nos  frères  sont  allés  passer  quelque  tomps,  après  la  sérieuse 
maladie  qu’ils  ont  faite. 

A monsieur  le  président  et  à messieurs  les  membres  du 
vénérable  Comité  de  ta  Société  des  Missions  évangéliques 
de  Paris . 

Bu  Kuruman,  le  l'h  mars  i83i. 

Messieurs  et  Irès-honorés  frères  eu  Jésus-Christ,  notre 
Seigneur, 

C’est  le  10  décembre  de  l’année  dernière  que  nous  avons 
reçu  votre  lettre  du  6 février,  dans  laquelle  vous  nous  ap- 
prenez que  nos  lettres  qui  vous  annonçaient  notre  arrivée  au 
Cap  vous  étaient  parvenues.  Les  nouvelles  encourageantes 
qu’elle  contenait , touchant  les  progrès  du  règne  de  Dieu  dans 
notre  patrie  et  l’état  prospère  de  la  Société  des  Missions,  nous 
ont  fort  réjouis,  ainsi  que  le  zèle  croissant  de  nos  Eglises  pour 
l’œuvre  sainte  dans  laquelle  vous  êtes  engagés.  Nous  avons  vu 
en  cela  une  nouvelle  preuve  que  Dieu  prend  plaisir  à vos  tra- 
vaux évangéliques , et  qu’il  exauce  les  prières  de  tant  de  fidèles 
qui  lui  sont  chaque  jour  offertes  pour  le  salut  des  païens.  Et 
combien  n’était-il  pas  nécessaire  que  Dieu  mît  au  cœur  des 
chrétiens  de  venir  au  secours  de  cette  malheureuse  mais  inté- 
ressante postérité  de  Cam  ? Pour  nous,  qui  vivons  au  milieu 
d’elle  depuis  quelque  temps , nous  ne  découvrons  malheu- 
reusement que  trop  la  profonde  misère  dans  laquelle  ces 
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peuples  ont  été  abandonnés  jusqu’ici , et  nous  pouvons  certi- 
fier, au  nom  de  Christ  et  de  la  charité,  qu’ils  sont  véritable- 
ment dignes  de  compassion  h tous  égards  , soit  qu’on  les  en- 
visage sous  le  point  de  vue  intellectuel , religieux  et  moral , 
soit  qu’on  fasse  attention  aux  circonstances  fâcheuses  dans 
lesquelles  ils  se  trouvent  placés. 

Maladie  des  missionnaires. 

Pour  ce  qui  nous  regarde  en  particulier,  Messieurs,  nous 
n’avons  pas  de  nouvelles  bien  réjouissantes  à vous  apprendre. 
Il  a plu  à Dieu  de  nous  envoyer  une  épreuve  qui  ne  nous  a 
pas  permis  de  faire  beaucoup  pour  l’œuvre  de  Dieu  dans  le 
cours  des  derniers  mois.  Depuis  le  commencement  du  mois 
de  décembre , nous  avons  presque  toujours  été  malades  ou 
indisposés.  Le  climat,  et  surtout  une  application  d’esprit  un 
peu  trop  soutenue  pendant  de  grandes  chaleurs  auxquelles 
nous  n’étions  pas  accoutumés,  ont  sans  doute  contribué  à nous 
attirer  cette  maladie  (1).  D’abord  nous  avons  ressenti  de  lé- 
gères douleurs  de  rhumatisme  et  un  peu  de  fièvre;  mais  bientôt 
ces  douleurs  ont  augmenté  à tel  point,  que  nous  avons  été 
obligés  de  garder  la  chambre.  Ce  qui  ajoutait  encore  h cette 
épreuve,  c’est  que  les  personnes  qui  nous  servent  ne  s’enten- 
dant nullement  à soigner  les  malades;  nous  ne  pouvions  nous 
procurer  aucun  remède  , ni  prendre  aucune  nourriture,  sans 
préparer  nous-mêmes  toutes  ces  choses.  Heureusement  que 


(i)  M.  le  docteur  Philip  dit  à ce  sujet,  dans  une  lettre  à M.  le  comte 
Ver  Huell  : « Leur  indisposition  a été  la  suite  d’une  étude  trop  assidue  de  la 
langue  du  pays.  Ils  travaillent  énormément  ; mais  ils  n’ont  point  encore  appris 
ce  qu’il  leur  est  nécessaire  d’apprendre  s’ils  veulent  vivre,  c’est  que  leur 
corps  n’est  pas  de  fer  , et  que  nous  ne  pouvons  pas  toujours  étudier  et  pen- 
ser. „ — Nous  préférons  de  beaucoup  un  excès  de  travail  à un  excès  de  mé- 
nagemens  ; car  l’excès  de  travail  prouve  que  nos  frères  sentent  l’importance 
de  leur  vocation  , la  brièveté  de  la  vie  et  le  prix  des  âmes.  Toutefois  nous 
demandons  au  Seigneur  de  leur  donner  de  plus  en  plus  la  prudence  néces- 
saire , afin  que  tout  en  étant  zélés  pour  son  service , ils  n’usent  pas  leur  vie 
avant  le  temps,  mais  qu’ils  puissent  pendant  de  longues  années  glorifier  son 
nom  au  milieu  des  païens. 
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nous  n’étions  pas  toujours  également  souffrant  : quand  l’un 
de  nous  commençait  à marcher  à l’aide  de  béquilles , il  prenait 
soin  du  ménage  et  donnait  à l’autre  tous  les  soins  qui  étaient 
en  son  pouvoir.  Mais  à la  fin  , nous  devînmes  si  faibles,  que 
nous  fûmes  incapables  de  nous  prêter  mutuellement  secours; 
de  sorte  que  nos  excellens  frères  MM.  Hamilton  et  Baillie  (i) 
eurent  la  bonté  de  nous  transporter  chez  eux,  où  nous  sommes 
encore.  Mme  Baillie  a eu  pour  nous  toutes  sortes  d’égards,  et 
ne  s’est  pas  épargnée  pour  nous  soulager  dans  nos  souffrances. 
Par  la  grâce  de  Dieu,  nous  sommes  beaucoup  mieux  actuelle- 
ment; cependant  le  frère  Rolland  se  sent  encore  incapable  de 
vous  écrire,  comme  il  se  l’était  proposé.  Si  cette  épreuve  ne 
nous  était  pas  survenue , nous  serions  partis  au  commence- 
ment de  l’année  pour  le  pays  des  Baharutzi  ; mais  telle  n’a 
point  été  la  volonté  de  Dieu.  Quand  je  pense  au  temps  que 
nous  avons  déjà  passé  en  Afrique,  au  peu  de  progrès  que  nous 
avons  faits  dans  la  langue  du  pays,  et  aux  difficultés  qui  nous 
restent  encore  à surmonter,  je  ne  puis  me  défendre  d’un  sen- 
timent de  tristesse;  mais  après  tout,  je  me  dis  à moi-même 
que  c’est  une  main  paternelle  qui  nous  a dispensé  cette  afflic- 
tion , et  que  sans  doute  elle  nous  était  nécessaire  pour  nous 
faire  sentir  notre  fragilité  et  pour  nous  apprendre  à ne  pas 
présumer  de  nous  mêmes.  Et  qui  sait  d’ailleurs  dans  quelles 
misères  nous  pourrions  tomber  , si  Dieu  ne  prévenait  nos 
chutes , en  nous  envoyant  des  épreuves  qui  nous  ramènent  à 
lui  ? Pour  moi , je  n’ai  aucun  souci  quant  à l’OEuvre  des  Mis- 
sions; car  je  sais  que,  soit  que  Dieu  me  prenne  à lui,  soit 
qu’il  me  laisse  dans  ce  monde  , c’est  chose  fort  indifférente , et 
que  l’étendard  de  la  croix  n’en  sera  pas  moins  planté  dans 
tout  le  monde. 


(1)  M.  Hamilton  est  le  compagnon  d'œuvre  de  M.  Moffat,  et  travaille  au 
Kuruman  depuis  la  fondation  de  cet  établissement.  On  se  rappelle  que  M.  etL. 
Mad.  Baillie  ont  fait  le  voyage  de  Londres  au  Cap  avec  nos  frères. 

(Rédacteurs.^ 
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Etat  prospère  de  la  Mission  du  Kuruman.  — Conversions 
nouvelles.  — Baptêmes  et  réveil. 

Ici  l’élat  des  choses  est  plus  encourageant  que  jamais.  La 
prédication  de  l’Evangile  est  accompagnée  de  la  bénédiction 
d’en-haut;  et  nous  avons  tout  lieu  d’espérer  que  cette  semence 
divine  produira  un  jour  une  riche  moisson.  Le  dimanche  20 
de  ce  mois , trois  personnes  ont  été  ajoutées  à l’Eglise,  et  ont 
lait  à cette  occasion  une  profession  de  foi  qui  a édifié  et  attendri 
tous  les  fidèles.  Dans  le  nombre  des  personnes  baptisées,  se 
trouve  ma  vieille  interprète*  dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma 
dernière  lettre , et  une  femme  qui  a reçu  le  baptême  avec 
toute  sa  famille.  Beaucoup  d’autres  ont  reçu  une  forte  impres- 
sion des  vérités  de  l’Evangile  , et  il  ne  se  passe  presque  pas  de 
jour  que  les  missionnaires  n’aient  à instruire  et  à consoler  des 
âmes  qui  viennent  s’enquérir  auprès  d’eux  de  la  voie  du  salut. 
L’empressement  que  les  Béchuanas  mettent  à chercher  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice  est  admirable.  Ils  prient  en  gé- 
néral matin  et  soir*  et  ne  manquent  pas  de  se  lever  au  milieu 
delà  nuit  pour  aller  faire  leur  prière  à haute  voix  derrière  quel- 
que buisson.  Cette  conduite  contraste  beaucoup  avec  celle  de 
leurs  compatriotes  inconvertis,  qui  passent  souvent  une  partie 
de  la  nuit  à danser.  Ainsi,  l’on  peut  entendre  ici  tout  à la  fois 
et  les  cris  de  joie  du  sauvage  excités  par  les  passions  char- 
nelles , et  les  dialogues  touchans  d’une  âme  qui  s’entretient 
avec  son  Dieu.  Il  n’y  a pas  long-temps  qu’une  femme  vint 
frapper  h minuit  à la  porte  de  la  maison  des  Missions  : son  âme 
était  évidemment  dans  un  grand  trouble  , et  le  souvenir  de  ses 
péchés  s’offrait  si  vivement  à son  esprit , qu’elle  n’avait  pas  pu 
dormir  : elle  venait  chercher  des  consolations.  La  conver- 
sion des  trois  personnes  dont  j’ai  parlé  plus  haut  a eu  le  meil- 
leur effet,  en  donnant  aux  autres  de  l’émulation.  Plusieurs 
âmes  qui  étaient  restées  en  arrière,  et  qui  semblaient  se  ré- 
froidir  pour  les  choses  divines , s’enquièrent  plus  que  jamais 
de  la  vérité  et  s’efforcent  d’entrer  par  la  porte  étroite.  Ce  sont 
là.  Messieurs,  autant  que  je  puis  en  juger,  les  principaux 
changement  survenus  dans  cette  Station  depuis  la  dernière 
fois  que  je  vous  ai  écrit. 
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Les  Korannas  demandent  des  missionnaires. 

Aucun  événement  remarquable  n’a  eu  lieu  dans  les  environs 
de  la  Station  durant  ces  derniers  temps.  Mosolekaizi  semble 
être  plus  tranquille , et  l’on  commence  à le  moins  redouter. 
Plusieurs  tribus  persévèrent  à demander  des  missionnaires,  il 
y a quelques  jours  qu’un  Koranna  qui  appartient  à un  werf 
situé  à quelque  distance  de  Latlakou  vint  nous  faire  une  visite. 
G’éiait  un  vieillard  d’une  taille  très-haute  , et  qui  avait  quelque 
chose  de  noble  et  d’aimable  dans  l’expression  de  sa  physio- 
nomie. Il  nous  pressa  avec  beaucoup  d’instance  de  nous  rendre 
chez  ses  compatriotes  , nou9  assurant  que  le  chef  et  les 
membres  de  sa  tribu  ne  désiraient  rien  tant  que  d’avoir  un 
missionnaire,  et  qu’ils  étaient  prêts  à renoncer  à leur  vie  er- 
rante et  à faire  tout  ce  qu’il  leur  dirait , pourvu  qu’il  consentît 
à demeurer  avec  eux.  Ayant  déjà  prévenu  le  chef  des  Baha- 
rutzi  que  nous  comptions  bientôt  nous  rendre  chez  lui,  nous 
ne  pûmes  pas  accepter  cette  invitation.  Toutes  les  tribus  de  l’in- 
térieur sont  également  disposées  en  faveur  des  missionnaires  : 
vous  voyez  donc,  Messieurs,  que  le  champ  est  très-vaste. 
Nous  espérons  que  bientôt  vous  pourrez  nous  envoyer  un  puis- 
sant renfort,  et  que  nous  serons  encore  une  fois  réunis  à nos 
très-chers  frères  que  nous  avons  laissés  à la  maison  des  Mis- 
sions. - 

Les  journaux  du  Cap  nous  ont  appris  les  grands  changemens 
qui  sont  survenus  en  France  dans  le  courant  de  l’année  der- 
nière. Nous  fûmes  d’abord  dans  une  grande  inquiétude  : il 
nous  semblait  que  les  premiers  résullats  d’une  pareille  révolu- 
tion seraient  la  confusion  et  la  terreur,  comme  dans  le  siècle 
dernier.  Mais  quelle  ne  fut  pas  notre  joie  , lorsque  nous  sûmes 
quel  avait  été  l’heureux  dénouement  de  ce  grand  événement  ! 
Sans  doute  Dieu  a encore  des  vues  de  miséricorde  envers  notre 
patrie , et  j’espère  que  la  liberté  de  conscience  lui  est  assurée 
pour  long- temps. 

Voyage  à Griqua-Town. — Autruches. 

Notre  santé  ne  nous  permettant  pas  encore  d’entreprendre 
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un  long  et  dangereux  voyage  dans  l’intérieur,  nous  résolûmes 
de  faire  une  visite  aux  missionnaires  de  Griqua-Town , espérant 
qu’un  changement  d’air  et  un  exercice  modéré  nous  seraient 
favorables.  Nous  partîmes  donc  de  Kuruman  le  24  mars , avec 
M.  et  Mad.  Baillie,  après  avoir  pris  congé  des  bons  habitans 
de  la  Station  , qui  s’étaient  rassemblés  en  grand  nombre  autour 
de  nos  voitures , pour  nous  faire  leurs  adieux.  Les  secousses 
de  la  voiture  dans  des  chemins  très-peu  fréquentés  et  souvent 
tout  couverts  de  grosses  pierres , nous  incommodèrent  beau- 
coup dans  le  commencement  ; mais  insensiblement  nous  par- 
vînmes à nous  y accoutumer.  Ce  jour- là  et  les  jours  suivans, 
nous  vîmes  plusieurs  troupes  d’autruches  qui  nous  amusèrent 
beaucoup.  Rien  n’èst  plus  beau  ni  plus  majestueux  que  ces 
habitans  du  désert;  il  semble  que  leur  agilité  soit  propor- 
tionnée à la  vaste  étendue  des  domaines  que  Dieu  leur  a don- 
nés. Quelquefois  elles  sont  fort  près  de  vous , et  le  moment 
d’après  à peine  les  apercevez-vous  à des  distances  qui  sont  à 
perte  de  vue.  Nos  conducteurs  se  mirent  à leur  faire  la  chasse, 
mais  sans  succès  ; comme  si  elles  eussent  voulu  se  jouer  d’eux, 
elles  les  attendaient  avec  une  grande  confiance , et  lorsqu'ils 
étaient  près  d’elles , elles  dirigeaient  aussitôt  leur  course  vers 
la  colline  la  plus  voisine,  où  elles  s’arrêtaient  à considérer 
tous  leurs  mouvemens.  Le  seul  moyen  de  les  atteindre  est  de 
les  chasser  à cheval;  d’abord  elles  devancent  considérablement 
le  chasseur,  mais  enfin  lassées  dans  leur  course  , elles  se  blot- 
tissent et  se  laissent  prendre  sans  résistance.  Les  Bushmen  ont 
une  aulre  manière  de  les  chasser:  ils  se  couvrent,  dit-on, 
d’une  peau  d’autruche,  et  peuvent  par  celte  ruse  s’approcher 
d’elles  de  fort  près  ; alors  ils  leur  lancent  une  flèche  empoi- 
sonnée et  retrouvent  leur  proie  sans  vie  à quelque  distance  de 
là.  Les  plumes  d’autruche  sont  si  communes  dans  ce  pays-ci, 
que  les  Griquas  en  portent  tous  des  panaches  à leurs  chapeaux. 
Chacun  sait  que  leurs  œufs  sont  remarquables  par  leur  gros- 
seur, et  que  le  grand  nombre  qu’elles  en  pondent  ne  l’est  pas 
moins.  Leur  ponte  est  en  général  de  vingt  œufs,  et  l’on  m’a 
assuré  plusieurs  fois  qu’on  en  avait  trouvé  jusqu’à  trente  dans 
un  seul  nid.  Elles  les  déposent  sur  le  sable , où  ils  sont  exposés 
à être  écrasés  sous  les  pieds  des  voyageurs,  et  les  couvent  un 
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certain  temps  , comme  les  autres  oiseaux.  Dans  le  passage  de 
Job,  où  sont  décrites  les  mœurs  des  autruches,  nos  versions 
françaises  me  paraissent  fautives  en  quelques  endroits , et 
principalement  dans  celui-ci  : et  les  fait  échauffa* ; il  me 
semble  qu’il  aurait  mieux  valu  traduire  et  les  échauffe , comme 
portent  plusieurs  versions  étrangères  (1).  Le  soir  nous  nous 
arrêtâmes  près  d’une  petite  source  que  les  habitans  de  ce  pays 
nomment  Koning  , et  qui  est  très-renommée  par  le  grand 
nombre  de  lions  que  l’on  trouve  dans  le  voisinage. 

Continuation  du  voyage  fo  Grujua-Town. — Quaggas. 

— Classification  des  peuples  de  V Afrique  méridionale . 

— Sauterelles. 

En  quittant  le  Koning , nous  entrâmes  dans  une  immense 
plaine  bordée  à l’horizon  par  une  chaîne  de  montagnes.  Nous 
y vîmes  un  troupeau  de  Quaggas  ( espèce  d’âne  sauvage  ) de 
deux  cents  environ.  Quand  ils  défilent  ou  quand  ils  s’arrêtent, 
ils  conservent  un  si  bel  ordre,  qu’on  dirait  voir  manœuvrer 
un  escadron  de  cavalerie.  Les  indigènes  mettent  cet  animal 
au  rang  du  gibier,  et  en  mangent  la  chair,  quoiqu’elle  soit 
assez  désagréable  au  goût.  Comme  ils  sont  beaucoup  moins 
alertes  que  le  cheval , on  les  prend  facilement  à la  course. 
Tout  le  reste  de  la  journée , nous  cheminâmes  très-solitaire- 
ment dans  le  désert,  et  nous  vînmes  passer  la  nuit  près  d’une 
petite  mare , dans  un  endroit  dont  on  né  put  pas  nous  dire  le 
nom.  Non  loin  de  là  était  une  montagne  habitée  par  des 
Bushmen.  Un  violent  orage,  accompagné  d’une  pluie  abon- 
dante, nous  empêcha  de  reposer  une  partie  de  la  nuit.  Nous 


(î)  Ce  passage,  ainsi  que  plusieurs  autres  de  ce  journal,  prouve  combien 
peu  est  fondé  le  reproche  que  l’on  fait  en  général  aux  missionnaires , de  ne 
s’occuper  que  de  religion  et  de  négliger  les  sciences  utiles , telles  que  l’his- 
toire naturelle,  la  physique,  etc.  Il  nous  paraît  que  ce  journal  , sans  parler 
des  renseignemens  précieux  qu’il  renferme  sur  l’Œuvre  des  Missions  et  sur 
les  progrès  du  règne  de  Dieu  dans  l’Afrique  méridionale  , prouve  que  son 
auteur  est  doué  de  l’esprit  de  discernement  et  d’observation,  et  qu’il  sait 
recueillir  , dans  la  sphère  où  il  est  placé,  tous  les  faits  intéressans,  tant  pour 
sa  propre  instruction  que  pour  celle  de  ses  amis  d’Europe. 

( Rédacteurs .) 
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n’avons  guère  d’idée  en  Europe  de  la  force  des  coups  de  ton 
nerre  dans  ce  pays-ci;  les  roulemens  en  sont  en  général  si 
elFrayans,  que  les  murs  des  maisons  en  sont  ébranlés  avec 
autant  de  violence  que  dans  un  tremblement  de  terre;  sans 
doute  que  la  pureté  de  l’air  et  la  sécheresse  excessive  du  sol 
n’en  sont  pas  les  moindres  causes.  Dans  ces  contrées,  la  pluie 
ne  tombe  jamais  ou  presque  jamais , sans  être  précédée  du 
tonnerre. 

Arrivés  le  dimanche  27  à DanielVKuil,  autrement  dit  la 
Fosse  de  Daniel , nous  y célébrâmes  deux  services  auxquels 
cent  personnes  environ  assistèrent.  Le  frère  Baillie  prêcha  le 
matin  sur  le  premier  chapitre  de  l’Apocalypse,  et  l’après-midi, 
je  leur  expliquai  la  parabole  de  l’Enfant  prodigue.  Ce  petit 
endroit  est  visité  une  fois  par  mois  par  les  missionnaires  de 
Griqua-Town.  Les  habitans  , qui  sont  presque  tous  Griquas , 
entendent  en  général  assez  bien  la  langue  hollandaise  ; mais 
ils  parlent  entre  eux  une  espèce  de  dialecte  très-barbare.  Ils  font 
claquer  leur  langue  contre  le  palais,  d’une  manière  extrême- 
ment désagréable  aux  oreilles  d’un  étranger;  cette  articulation 
est  si  fréquemment  employée  par  eux , qu’elle  revient  plusieurs 
fois  dans  un  même  mot.  On  a peine  à comprendre  que  les 
hommes  aient  pu  inventer  un  pareil  langage  pour  se  commu- 
niquer leurs  idées. 

Comme  tous  .les  indigènes  du  sud  de  l’Afrique  se  partagent 
évidemment  en  deux  grandes  familles , celle  des  Hottentots 
et  celle  des  Cafres,  qui  ont  toutes  deux  donné  naissance  à un 
grand  nombre  de  tribus  , la  même  division  peut  s’observer  à 
l’égard  de  leur  langage.  Les  différens  dialectes  que  parlent  au- 
jourd’hui les  Griquas,  les  Namaquas,  les  Korannas  et  les 
Bushmen  ont  une  ressemblance  si  frappante  avec  l’ancienne 
langue  hottentote  , qu’on  ne  peut  douter  qu’ils  n’en  des- 
cendent originairement.  De  même  l’on  observe  dans  la  langue 
des  Cafres  et  dans  celle  des  Béchuanas  et  d’autres  peuples 
de  l’est  et  du  nord-est , des  traits  de  ressemblance  si  marqués, 
qu’elles  ont  sans  doute  une  même  origine. 

Du  29. — A une  journée  de  distance  de  Griqua-Town,  nous 
voyageâmes  durant  plusieurs  heures,  au  milieu  d’un  camp 
de  jeunes  sauterelles;  elles  étaient  en  si  grand  nombre. 
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qu’elles  couvraient  la  terre,  mais  leurs  ailes  n’étaient  pas 
encore  assez  développées  pour  qu’elles  pussent  voler.  Ces  in- 
sectes destructeurs  ne  laissent  rien  sur  leur  passage , et  se  dé- 
vorent les  uns  les  autres  avec  une  fureur  incroyable.  À mesure 
que  notre  char  les  écrasait  sur  la  route,  des  milliers  d’autres 
sauterelles  fondaient  de  toutes  parts  sur  celles  qui  avaient  été 
tuées,  et  n’en  laissaient  aucune  trace;  elles  rongeaient  jus- 
qu’aux courroies  de  cuir  de  l’attelage  de  nos  bœufs  , et  nous 
aurions  trouvé  nos  vêtemens  en  lambeaux , si  elles  les  avaient 
eus  un  seul  jour  en  leur  pouvoir.  Nos  deux  conducteurs  bé- 
chuanas  en  mirent  cuire  une  certaine  quantité  sur  le  feu , et 
en  mangèrent  en  notre  présence,  nous  assurant  que  c’était 
une  excellente  nourriture.  Quand  ce  fléau  passe  sur  leur  pays  , 
leurs  femmes  ont  coutume  d’en  faire  de  grandes  provisions 
qu’elles  font  sécher  pour  l’hiver.  Ainsi  ces  redoutables  in- 
sectes dont  Dieu  se  sert  quelquefois  pour  châtier  les  peuples  ; 
servent  encore  dans  sa  providence,  à nourrir  les  pauvres 
humains. 

Description  intéressante  de  Grüfiia  Toivn. 

Le  3o  , nous  arrivâmes  à Griqua-Town  , où  les  missionnaires 
MM.  Wright  et  Huges  nous  accueillirent  avec  beaucoup  de 
bonté.  Durant  le  peu  de  jours  que  nous  passâmes  chez  eux, 
nous  fûmes  très-édifiés  , en  étant  témoins  du  zèle  et  de  l’acti- 
vité avec  lesquels  ils  travaillent  à l’œuvre  du  Seigneur.  Quant 
à l’extérieur,  Griqua-Town  a tellement  changé  de  face,  qu’un 
voyageur  qui  l’aurait  visité  il  y a deux  ans,  le  reconnaîtrait  à 
peine  aujourd’hui.  L’ancien  emplacement  où  était  situé  ce 
village  , présentait  tant  d’obstacles  â l’accroissement  de  sa 
population  , que  les  missionnaires  résolurent,  d’un  commun 
accord  avec  le  chef  et  les  habitans,  de  le  rebâtir  sur  un  plan 
tôut  nouveau.  Au  centre  de  l’endroit,  se  trouve  une  étendue 
considérable  de  terrain  formant  un  carré  régulier;  ce  terrain  , 
destiné  pour  les  jardins,  est  divisé  en  portions  égales  , selon 
le  nombre  des  familles;  et  comme  dans  ce  pays-ci  rien  ne- 
croît  sans  irrigation,  plusieurs  petits  ruisseaux  qui  ont  été  dé- 
tournés de  leur  cours,  coulent  tout  autour  de  ces  jardins. 
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de  sorle  que  chacun  peut  disposer  de  l’eau  , à son  tour. 
D’après  le  réglement  des  missionnaires  et  du  chef,  chaque 
individu  qui  reçoit  un  jardin , s’engage  à le  cultiver  avec 
soin , et  à bâtir  à l’extrémité  une  maison  en  pierres  ou  en 
briques;  si,  au  bout  d’un  temps  limité,  il  a négligé  de  remplir 
ses  engngenfens  , l’héritage  est  donné  à quelque  autre.  Quatre 
rues  tirées  au  cordeau  entourent  les  jardins.  Les  habitans  ont 
tellement  goûté  ce  plan  , qu’ils  se  sont  aussitôt  mis  à bâtir 
avec  une  incroyable  activité.  Le  chef  donne  l’exemple  à ses 
sujets,  va  lui-même  de  maison  en  maison  leur  montrer  com- 
ment ils  doivent  s’y  prendre,  et  passe  des  journées  entières  à 
travailler  avec  eux.  Grand  nombre  de  maisons  sont  déjà 
construites,  et  toutes  les  autres  sont  commencées.  C’est  un 
pas  immense  que  les  missionnaires  ont  fait  faire  aux  Griquas 
dans  la  civilisation;  car,  aussi  long-temps  qu’ils  se  contentent 
d’une  hutte  incommode  et  malpropre,  ils  vivent  plus  ou  moins 
dans  l’inaction  ; mais  une  fois  qu’ils  se  voient  en  possession 
d’une  belle  maison , ils  commencent  à faire  des  efforts  pour 
que  tout  le  reste  marche  en  proportion. 

Leurs  progrès  dans  la  connaissance  des  vérités  de  l’Evangile 
et  dans  la  piété  sont  également  encourageans.  Plusieurs  jeunes 
gens  qui  ont  fréquenté  l’école  pendant  quelques  années  ont  si 
bien  su  profiter  des  instructions  des  missionnaires , qu’ils  sont 
aujourd’hui  capables  de  parler  correctement  et  de  juger  des 
fautes  qu’un  étranger  peut  faire  dans  leur  langue.  Pour  nous, 
nous  ne  fûmes  pas  peu  surpris  de  les  voir,  le  dimanche  que 
nous  prêchâmes  h Griqua-Town,  prendre  des  notes  et  faire  des 
extraits  de  nos  sermons.  Le  nombre  des  auditeurs  était  ce  jour- 
là  de  trois  cent  cinquante  environ , la  plupart  aussi  décemment 
vêtus  que  dans  la  colonie.  Le  lendemain,  nous  eûmes  le  service 
mensuel  des  Missions.  Ce  que  je  leur  racontai  des  efforts  que 
font  les  chrétiens  de  France  pour  envoyer  l’Evangile  aux  païens 
parut  les  toucher  vivement.  Dès  le  lendemain , une  femme 
apporta  à Mme  Wright  des  légumes  et  un  pot  de  miel,  à titre  de 
don,  pour  la  Société  des  Missions  (i).  Les  membres  de  l’Eglise 


(i)  Dans  les  îles  de  l’Océan-Pacifique , les  Malais] convertis  donnent  des 
noix  de  coco,  à titre  de  contribution,  pour  faire  prêcher  TJEvangile  à leurs 
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possèdent  une  grande  connaissance  de  la  Bible',  cl  appar- 
tiennent en  général  à la  classe  la  plus  respectable  de  l’endroit  : 
de  ce  nombre  est  le  chef,  homme  intelligent,  actif  et  plein 
d’amour  pour  ses  sujets.  Je  joins  ici  ttnejpièce  que  nous  avons 
prise  entre  plusieurs  autres  dans  les  archives  de  l’Eglise  de  G riqua- 
Town  : c’est  la  profession  de  foi  d’une  femme  qui  vient  d’ètro 
admise  à la  sainte  cène.  Ce  document  a été  écrit  de  la  main  de 
l’un  des  diacres,  chargé  de  rédiger  la  profession  de  foi  de  tous 
ceux  qui  veulent  devenir  membres  de  l’Eglise,  pour  en  faire 
ensuite  le  rapport  en  présence  du  troupeau.  Nous  vous  en- 
voyons l’original,  parce  que  l’écriture,  l’orthographe  et  le 
style  nous  en  ont  paru  remarquables , comme  venant  d’un 
Griqua  (i). 

S’il  plaît  à Dieu  , nous  nous  mettrons  en  route  demain  pour 
retourner  au  Kuruman  , pleins  de  joie  et  de  gratitude  envers 
notre  Dieu,  pour  les  merveilles  qu’il  a daigné  opérer  dans  cette 
Station.  Ce  petit  voyage  a été  si  favorable  à notre  santé , que 
nous  espérons  pouvoir  bientôt  nous  rendre  dans  l’intérieur  du 
pays. 

Nous  ne  doutons  pas,  Messieurs,  que  vous  continuerez  à 
nous  accorder  une  place  dans  vos  prières , ainsi  que  nos  bien- 
aimées  sœurs  les  dames  du  Comité.  Nous  avons  fait  l’expé- 


compatriotes  païens  ; au  Groënland , c’est  de  l’huile  de  veaux  marins  ; au 
sud  de  l’Afrique , c’est  du  miel  et  des  légumes  : les  dons  diffèrent , mais 
l’esprit  qui  les  inspire  est  le  même  . l’amour  de  Christ.  Ainsi,  la  charité  des 
chrétiens  d’Europe  ravive  et  excite  celle  de  leurs  nouveaux  frères  de  l’A- 
frique méridionale,  et  l’exemple  de  notre  soeur  griqua  ne  sera  sans  doute 
pas  perdu  pour  quelques-uns  de  ses  frères  ou  quelques-unes  de  ses  soeurs 
en  France. 

(Rédacteurs .) 

(1)  Nous  avons  sous  les  yeux  ce  monument  remarquable  des  progrès  des 
Griquas  dans  le  christianisme  et  la  civilisation.  L’écriture  est  non  seulement 
lisible  et  courante,  mais  encore  nette  et  élégante  ; quant  au  style,  des  per- 
sonnes qui  connaissent  la  langue  hollandaise  nous  ont  assuré,  qu’à  l’excep- 
tion de  quelques  expressions  un  peu  enfantines , il  est  très-bon.  Que  de 
Français  qui  ne  savent  ni  lire  ni  écrire  dans  leur  propre  langue  1 Et  voici  un 
Griqua  qui  parle  dans  une  langue  étrangère  des  merveilles  de  Dieu!  Nous 
joindrons  à la  suite  de  cette  lettre  la  traduction  de  cette  pièce  , regrettant  de 
ne  pouvoir  en  mettre  l’original  sous  les  yeux  de  tous  nos  lecteurs. 

(Rédacteurs.) 
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ricnce  , dans  ces  derniers  temps,  que  nos  plans  et  nos  résolu- 
tions ne  sont  que  vanité  si  Dieu  ne  les  seconde  par  sa  grâce  : 
ainsi , nous  ne  voulons  espérer  qu’en  lui  seul  désormais , et  la 
prière  que  nous  lui  taisons  chaque  jour,  c’est  que  sa  volonté 
devienne  la  nôtre. 

Recevez  , M.  le  président  et  Messieurs  , l’assurance  de  notre 
affection  fraternelle  et  de  notre  dévouement. 

Lemue  , missionnaire. 

P.  S.  Depuis  que  j’ai  achevé  ma  lettre,  nous  avons  assisté 
h une  réunion  des  membres  de  l’Eglise  , et  nous  les  avons  priés 
de  nous  faire  l’histoire  de  leur  conversion.  Les  divers  récits 
que  nous  avons  entendus  nous  ont  touchés  jusqu’aux  larmes. 
La  plupart  de  ces  nouveaux  chrétiens  n’avaient  d’abord  en- 
tendu l’Evangile  que  de  la  bouche  de  missionnaires  qui  ne 
faisaient  que  passer  dans  leur  pays.  Il  faut  prier , est  tout  ce 
qu’ils  avaient  retenu  de  leurs  prédications.  Après  leur  départ , 
ces  pauvres  gens  se  jetaient  à genoux  et  se  relevaient  fondant 
en  larmes  , sans  proférer  un  seul  mot , parce  qu’ils  ne  savaient 
comment  s’adresser  à Dieu.  Mais  enfin , il  a plu  au  Seigneur  de 
leur  envoyer  ses  serviteurs,  qui  se  sont  fixés  au  milieu  d’eux 
et  qui  leur  ont  appris  à connaître  la  vérité. 


Traduction  de  la  profession  de  foi  de  Marie  Fortuin  , 
rédigée  et  écrite  en  hollandais  par  un  Griqaa  , diacre 
de  l’Eglise  de  Griqua-Town. 

La  mort  de  mon  enfant  a été  le  premier  moyen  dont  le  Sei- 
gneur s’est  servi , dans  sa  providence  , pour  toucher  mon  cœur 
et  me  rendre  sérieuse  sur  l’état  de  mon  âme.  Je  me  demandai 
alors  où  serait  allée  mon  âme , si  j’étais  morte  à la  place  de 
mon  fils  ! car  je  suis  une  grande  pécheresse  devant  Dieu;  j’ai 
péché  devant  lui  depuis  ma  naissance  jusqu’à  ce  jour,  et  j’ai 
mérité  d’être  rejetée  de  devant  sa  face  et  précipitée  dans  l’enfer. 
Cette  pensée  me  porta  d’abord  à prier  Dieu  , à le  supplier  et  à 
crier  à lui  pour  obtenir  miséricorde.  Ensuite,  Dieu,  dans  sa 
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sagesse , m’envoya  une  maladie  qui  servit  à me  rendre  plus 
fervente  dans  mes  prières.  Durant  cette  épreuve , je  disais  en 
moi-même  : « Si  le  Seigneur  te  relirait  de  ce  monde  , dans  un 
pareil  état,  qu’aurais-tu  à attendre,  vu  que  tu  n’as  mérité  que 
les  peines  éternelles  ?»  Dès  que  je  fus  rétablie  , je  me  rendis  un 
samedi  soir  à l’Eglise,  où  l’on  fit  la  lecture  d’un  chapitre  de  la 
Bible.  Cette  lecture  fixa  mon  attention  ; ces  paroles,  surtout  : 
Le  Seigneur  viendra  comme  un  larron , durant  la  nuitf  me 
rendirent  de  plus  en  plus  attentive.  Je  me  demandai  alors  : « Si 
le  Seigneur  me  visitait  comme  un  larron,  que  deviendrais  je  ? 
Suis-je  préparée?  Ai- je  un  ami,  un  rédempteur?  Est  ce  que 
je  connais  le  Seigneur?  » Cependant  mon  âme  fut  rassurée 
en  pensant  que  Jésus  nous  est  représenté  dans  la  Parole  de 
Dieu  comme  l’ami  des  pécheurs;  que  son  amour  et  son  em- 
pressement à sauver  nous  y sont  clairement  démontrés , et 
que  lorsqu’il  était  sur  la  terre,  il  désirait  le  salut  de  tous  les 
hommes.  Il  n’y  a aucun  de  ceux  qui  s’adressent  à lui  à qui  il 
ne  manifeste  sa  bienveillance  et  son  amour.  Après  avoir  ouï 
ces  choses  touchant  Jésus  , et  y avoir  réfléchi,  je  me  donnai  à 
lui.  Un  dimanche,  étant  empêchée  d’aller  à l’Eglise,  à cause 
de  la  maladie  d’un  de  mes  enfans  , je  restai  à la  maison  , où  je 
priai  et  lus  dans  ma  Bible.  En  méditant  sur  la  Parole  de  Dieu , 
cet  hymne  se  présenta  ù ma  mémoire  : « Dieu  a tant  aimé  le 
monde,  qu’il  a exposé  son  bien-aimé  Fils  à toutes  sortes  de  pri- 
vations,, de  souffrances,  de  douleurs,  et  même  à la  mort,  pour 
le  rachat  des  péchés  des  hommes.  » La  méditation  de  ce  verset 
fit  naître  dans  mon  cœur  des  sentimens  très- doux.  J’espère 
que  j’ai  une  part  dans  ce  don  que  Dieu  a fait  de  son  Fils  aux 
pauvres  pécheurs;  c’est  aussi  pour  moi  que  Jésus  a souffert, 
qu’il  a versé  son  sang  , et  ce  sang  est  suffisant  pour  me  purifier 
de  mes  péchés.  J’ai  éprouvé  plusieurs  fois  de  la  joie  en  enten- 
dant l’explication  de  plusieurs  versets  de  la  Parole  de  Dieu  où 
il  est  parlé  de  Jésus  et  de  ce  qu’il  a fait  pour  les  pauvres  pé- 
cheurs. Ces  méditations  ont  beaucoup  contribué  à affermir,  à 
consoler  mon  âme , à m’encourager  à demeurer  aux  pieds  de 
Jésus,  et  à me  faire  chercher  le  sentiment  de  sa  présence. 
Pendant  mes  couches  , cette  pensée  m’a  beaucoup  occupée  : 
« J’ai  beaucoup  d’amis  , mais  aucun  d’eux  ne  peut  me  sauver. 
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le  Seigneur  seul  le  peut.  Tous  mes  amis  m’abandonneront  dans 
les  temps  de  détresse;  mais  si  j’ai  Jésus  pour  mon  ami , il  ne 
m’abandonnera  pas , dans  quelque  difficulté  que  je  puisse  me 
trouver.  Il  l’a  promis,  dans  sa  Parole , à ceux  qui  se  confient 
en  lui.  » 

Ainsi,  puisque,  comme  je  l’espère,  j’ai  trouvé  Jésus  pour 
mon  ami;  puisque  je  désire  le  trouver  afin  d’être  sauvée  par 
lui  uniquement , je  regarde  comme  un  grand  et  important  de- 
voir , et  aussi  comme  un  privilège  inappréciable , d’être  reçue 
membre  de  son  Eglise;  car  c’est  h mes  yeux  une  perte  im- 
mense que  d’être  privée  des  avantages  dont  on  jouit  dans  sa 
maison,  et  exposée  à toute  espèce  de  danger  comme  une  brebis 
éloignée  du  bercail  et  sans  défense  contre  le  loup  dévorant. 
C’est  pourquoi  je  me  présente  h son  Eglise  comme  la  plus  faible 
et  la  plus  indigne  pécheresse  , désirant  néanmoins  d’avoir  une 
place  dans  sa  maison  , pourvu  que  ce  soit  la  volonté  de  Dieu  et 
de  son  Eglise. 


VARIÉTÉS. 


Un  fait  qui  en  dit  plus  que  beaucoup  de  volumes. 

Le  fait  suivant  intéressera  les  amis  de  la  religion  et  de  l’hu- 
manité en  France.  Il  est  emprunté  à une  lettre  du  docteur 
Philip , du  16  juin  1 83  1 : 

«L’honorable  juge  Barton  me  dit,  il  y a quelques  se- 
maines, en  revenant  de  sa  dernière  tournée  des  assises qu’il 
a fait  trois  tournées  pareilles  dans  la  colonie  ; qu’il  a eu  à juger 
neuf  cents  causes,  et  que  dans  deux  seulement  de  ces  neuf 
cents  causes,  se  sont  trouvés  impliqués  des  Hottentots  appar- 
tenant, ou  ayant  appartenu  à des  stations  missionnaires,  et 
que  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  deux  causes  n’était  d’une  nature 
grave.  » 
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UN  PEUPLE  PAÏEN  AU  SEIN  DE  L’EUROPE, 

OU 

NOTICE  SUR  LES  ZIGEUNERS  , 

AUTREMENT  DITS  BOHEMIENS  (l). 

Depuis  quatre  siècles , il  existe  eu  Europe  (2)  un  peuple 
païen  , d’une  origine  mystérieuse , dont  la  langue  rappelle 
l’orient , mais  dont  l’histoire  est  couverte  d’une  profonde  obs- 
curité : c’est  le  peuple  des  Zigeuners.  Ses  destinées  ont  une 
ressemblance  frappante  avec  celles  du  peuple  juif.  Comme  les 
juifs,  les  Zigeuners  sont  dispersés  parmi  les  autres  nations; 
plongés , comme  eux , dans  les  plus  profondes  ténèbres  spiri- 
tuelles, sans  avoir  adopté  la  civilisation  et  les  connaissances 
des  peuples  qui  les  entourent,  ils  montrent  un  attachement 
opiniâtre  à leurs  anciennes  mœurs  et  coutumes.  Leur  nom  , 
comme  celui  des  juifs , a passé  en  proverbe  chez  les  nations 
au  milieu  desquelles  Dieu  les  a dispersés  : ils  sont  devenus  pour 
elles  à la  fois  un  fléau  et  un  objet  de  risée;  couverts  de  leurs 
railleries  , ils  leur  impriment  encore  de  la  crainte;  en  butte  à 
leur  haine , ils  bravent  courageusement  leurs  outrages  : l’op- 
pression ne  les  abat  point , la  persécution  ne  les  détruit  point. 
Un  autre  trait  de  leur  caractère  est  la  finesse  et  la  ruse  , et , 
sous  ce  point  de  vue,  ils  ressemblent  encore  aux  juifs.  Gomme 
eux , ils  fuient  le  travail , surtout  un  travail  qui  exige  un  éta- 
blissement fixe,  et  ils  cherchent  à se  procurer  leur  pain  quo- 
tidien par  toutes  sortes  de  moyens  , souvent  plus  pénibles  que 
le  travail  lui-même.  Enfin  , il  semble  que  repose  sur  leur  tête, 
comme  sur  celles  des  juifs,  le  poids  d’une  grave  culpabilité, 


(î)  Cette  notice  est  extraite  et  traduite  en  grande  partie  d’une  brochure 
qui  a paru  cette  année  à Nuremberg,  sous  le  titre  de  : Intéressante  Mitthei- 
lungen  uber  dit  Zigeuner , etc. , etc. 

(2)  En  Allemagne , et  surtout  en  Prusse. 
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et  peut-être  sont-ils  tombés  d’autant  plus  bas , que  leur  condi- 
tion antérieure  était  plus  élevée. 

Le  singulier  goût  que  les  Zigeuners  ont  pour  le  bétail  crevé, 
rappelle  involontairement  le  récit  d’un  célèbre  voyageur  mo- 
derne, qui  trouva  dans  l’intérieur  de  l’Afrique,  des  gens  qui 
portent  le  nom  de  chrétiens  * mais  qui , surpassant  les  païens 
en  rudesse  et  en  férocité  , ne  révèlent  aucune  trace  d’idées  re- 
ligieuses , et  passent,  au  milieu  de  jubilations  barbares,  des 
nuits  entières  au  festin  dégoûtant  d’un  bœuf  crevé. 

On  compte  qu’il  y a en  Europe  plus  de  cent  mille  Zigeuners, 
disséminés  on  divers  pays.  On  en  trouve  un  très-grand  nombre 
dans  le  midi  de  l’Espagne,  où  ils  mènent  une  vie  nomade. 
On  en  trouve  également  beaucoup  dans  l’empire  de  Russie  et 
dans  les  états  autrichiens  , surtout  en  Hongrie  et  en  Transyl- 
vanie. Le  plus  grand  nombre  habitent  la  Turquie,  aux  envi- 
rons de  Constantinople  (1). 

Les  géographes  et  les  voyageurs  s’accordent  à dépeindre 
les  Zigeuners  comme  un  peuple  nomade  , qui , se  rassemblant 
en  hordes , campe  de  préférence  en  plein  air , dans  les  forêts 
et  les  déserts , et  se  blottit  en  hiver  dans  des  cavernes  ou  des 
grottes  creusées  à quelques  pieds  sous  terre  , et  recouvertes  de 
gazon.  Un  très-petit,  nombre  d’entre  eux  exerce  des  métiers. 
Les  femmes  sont,  dans  leur  jeunesse,  danseuses  de  profession, 
et  à mesure  qu’elles  avancent  en  âge  , elles  deviennent , pour 
l’ordinaire  , diseuses  de  bonne  aventure.  Les  enfans  vivent  nus 
jusqu’à  l’âge  de  dix  ans.  La  manière  dont  se  nourrissent  les 
Zigeuners  prouve  encore  leur  manque  total  de  civilisation  : 
ils  aiment,  de  préférence,  la  viande  d’animaux  crevés,  aussi 
voient-ils  arriver  avec  plaisir  les  épidémies.  Ils  se  nourrissent , 
en  outre,  d’ail  et  d’oignons,  à la  manière  des  orientaux.  L’eau- 
de-vie  est  leur  boisson  favorite,  le  tabac  leur  plus  grande 
friandise;  ils  le  fument,  le  mâchent  : hommes  et  femmes  sa- 
crifient tout  pour  s’en  procurer. 


(1)  D’après  des  données  plus  exactes,  on  calcule  qu’outre  les  Zigeuners  dis- 
séminés çà  et  là  en  Allemagne , il  y en  a en  Espagne,  47>ooo  ; en  France , 
10,000,  dont  3,ooo  en  Alsace;  dans  les  états  de  l’Autriche,  470,000;  en 
Russie,  8oo  ; dans  la  Turquie  Européenne  , 620,000.  Voy.  petite  Géographie 
( allemande)  de  Stein  , 17e  édit. 
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Il  y a quelque  temps  qu’en  Hongrie , sur  l’accusation  d’avoir 
égorgé  et  mangé  plusieurs  hommes  , ils  Turent  punis  avec  la 
plus  grande  sévérité  : cependant  il  n’a  pas  été  prouvé  qu’ils 
fussent  réellement  coupables. 

Ils  n’ont  pas  proprement  de  religion  : Mahométans  au  mi- 
lieu des  Turcs,  ils  adoptent  les  rites  chrétiens  dans  les  pays 
chrétiens;  mais,  dans  leur  cœur,  ils  sont  païens  , ne  se  rat- 
tachant à une  Eglise  que  par  nécessité,  et  ne  s’inquiétant  pas 
le  moins  du  monde  de  l’instruction  ou  de  l’éducation  reli- 
gieuse de  leurs  enfans.  Le  mariage  n’existant  point  parmi  eux, 
ils  vivent  tous  pêle-mêle,  comme  des  animaux:  à l’âge  de 
quatorze  ou  quinze  ans  , le  jeune  Zigeuner  prend  la  jeune 
fille  qui  lui  plaît,  sans  s’inquiéter  si  elle  est  ou  non  sa  propre 
parente,  et  quand  il  est  lassé  d’elle,  il  la  chasse  sans  façon. 

On  conçoit  qu’il  n’est  pas  question  chez  ce  peuple  de  l’é- 
ducation de  la  jeunesse;  l’amour  des  parens  pour  leurs  en- 
fans  a tout-à-fait  parmi  eux  le  caractère  de  l’instinct  animal  : 
ils  ne  pourvoient  qu’à  leur. entretien  physique;  aussi  ces  en- 
fans  ne  reçoivent -ils  jamais  ni  instruction,  ni  correction,  et 
prennent-ils,  en  grandissant,  toutes  les  funestes  habitudes  de 
leurs  parens  : ils  deviennent,  comme  eux,  fainéans,  voleurs, 
trompeurs,  cruels,  et  en  même  temps,  lâches,  vindicatifs, 
astucieux , comme  le  sont  en  général  les  sauvages.  La  corrup- 
tion des  mœurs  est  si  grande  parmi  les  Zigeuners,  qu’ils  trou- 
vent un  vrai  plaisir  à exercer  leur  cruauté;  c’est  pourquoi, 
sous  d’anciens  gouvernemens  , il  était  d’usage  de  les  employer 
comme  bourreaux. 

Le  métier  qu’ils  exercent  le  plus  volontiers  est  celui  de 
chaudronnier;  ils  raccommodent  de  vieux  chaudrons  et  de 
vieux  poêles,  et  font , avec  du  fer  ou  quelque  autre  métal, 
des  anneaux , des  clous  , et  autres  objets  de  cette  nature , 
dont  ils  font  commerce.  Toutefois  , ils  ne  travaillent  que  lors- 
que le  besoin  les  y force. 

Origine  probable  des  Zigeuners  et  leur  premier  établis - 
sement  en  Europe. 

On  conjecture , avec  assez  de  vraisemblance,  que  les  Zi- 
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geuners  sont  originaires  des  Indes-orientales,  et  qu’ils  ont  ap- 
partenu à la  dernière  caste  des  indigènes  de  ce  pays,  celle 
des  Parias.  La  couleur  olivâtre  de  leur  peau,  leurs  cheveux 
et  leurs  yeux  noirs  comme  le  charbon , la  blancheur  éblouis- 
sante de  leurs  dents  , leur  langage  et  leurs  mœurs  , leur  nom 
même  de  Zigeuners  (Tschbiganen) , prouvent  leur  origine 
asiatique.  Probablement  que  ce  fut  à la  suite  des  grandes  ex- 
péditions militaires  entreprises  par  les  Mogols  , vers  la  fin  du 
quatorzième  siècle  , qu’ils  furent  expulsés  de  leur  patrie.  Ils 
parurent , pour  la  première  fois,  en  Allemagne,  l’an  1 4 1 7» 
et  parcoururent  par  bandes  ce  pays  , dans  l’accoutrement  le 
plus  misérable.  Leurs  chefs , dont  les  sales  vêtemens  et  les 
mœurs  grossières  ne  différaient  point  de  leurs  subordonnés  , 
se  paraient  cependant  des  titres  de  ducs  et  de  comtes.  On  a 
remarqué  que  leurs  émigrations  ont  toujours  eu  lieu  d’orient 
en  occident;  mais  on  n’a  jamais  pu  apprendre  d’eux  de 
quelle  contrée  de  l’orient  ils  étaient  venus , ni  pourquoi  ils 
avaient  émigré.  Quand  on  les  questionnait  à ce  sujet , ils  ré- 
pondaient «qu’ils  étaient  des  chrétiens  d’Egypte;  que  leurs 
ancêtres  n’avaient  pas  voulu  recevoir  le  Seigneur  Jésus , lors- 
qu’il s’était  enfui  en  Egypte  avec  ses  parens,  et  que,  pour  ce 
péché , ils  avaient  été  condamnés  à sept  années  d’une  vie  er- 
rante. » L’ignorance  générale  qui  régnait  alors  en  Allemagne  fit 
accueillir  une  pareille  fable  : on  eut  pitié  de  ces  pauvres  gens, 
on  prit  soin  d’eux,  on  les  habilla;  l’empereur  lui-même  et 
plusieurs  princes  leur  donnèrent  des  sauf-conduits,  et  ordon- 
nèrent qu'ils  fussent  bien  reçus  partout  où  ils  iraient  : mais 
leur  conduite  dévoila  bientôt  leur  mensonge.  Le  vernis  de 
sainteté  qu’ils  s’étaient  donné  disparut  insensiblement , et 
leurs  excès  , leurs  tromperies  , leur  continuel  vagabondage , 
leur  entier  désœuvrement,  leur  audacieuse  mendicité,  les  fi- 
rent bientôt  détester  partout;  mais,  une  fois  reçus  et  soufferts 
en  Europe , ce  n’était  pas  chose  facile  que  de  les  expulser. 

Du  sort  des  Zigeuners  en  Europe , et  comment  ils  furent 
traités  dans  les  premiers  siècles  de  leur  apparition. 

On  a souvent  songé  à bannir  ce  peuple  de  l’Europe.  Déjà , 
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au  seizième  siècle,  on  vit  paraître  en  France,  en  Espagne, 
en  Italie  et  en  Allemagne , des  lois  qui  les  proscrivaient.  En 
1689,  l’empereur  d’Allemagne  publia  un  édit  sévère , dans 
lequel  les  Zigeuners  étaient  qualifiés  de  traîtres  , d’espions  et 
de  brigands  dangereux  au  pays  : cet^édit  menaçait  du  ban- 
nissement et  de  la  peine  de  mort  tous  ceux  d’entre  eux  qui 
demeuraient  dans  l’empire.  On  publia  également  dans  d’autres 
pays,  en  Silésie,  en  Saxe  et  ailleurs,  les  édits  les  plus  rigou- 
reux contre  ce  peuple.  Mais  tous  ces  édits,  quelque  durs 
qu’ils  fussent,  ne  produisirent  qu’un  effet  momentané.  Les 
Zigeuners  parvinrent  toujours  à s’insinuer  dans  les  contrées 
méridionales.  Diverses  tentatives  furent  faites  en  particulier 
par  l’impératrice  Marie-Thérèse  et  l’empereur  Joseph  II,  pour 
chercher  à les  civiliser , mais  ces  tentatives  eurent  peu  de 
succès.  C’est,  ainsi  que , dans  tous  les  temps  , on  a vu  échouer 
les  entreprises  qui  avaient  pour  but  l’amélioration  du  sort  des 
païens , toutes  les  fois  que  l’on  n’a  employé  que  des  moyens 
extérieurs  de  civilisation.  Une  amélioration  morale,  pour  être 
réelle  et  durable,  doit  partir  du  cœur,  et  doit,  par  conséquent, 
être  opérée  dans  l’âme  par  la  prédication  de  l’Evangile  , car  il 
n’y  a que  l’Evangile  de  Christ  qui  puisse  renouveler  l’homme 
et  le  changer. 

Comme  quelques  débris  de  ce  malheureux  peuple  avaient 
été  jetés  en  Prusse  , Frédéric  II  prit  le  parti  de  leur  défendre 
le  vagabondage,  et  de  leur  assigner  certains  villages  (1),  dans 
lesquels  ils  devaient  vivre  en  petites  communautés.  Mais  com- 
ment soumettre  à une  règle  et  à un  ordre  extérieur,  des  hommes 
ignorans  et  vicieux,  qui  ne  connaissaient  aucun  frein,  et  qu’on 
n’avait  pris  soin  ni  d’éclairer  ni  d’instruire  ? Aussi  ces  mesures 
prises  par  le  roi  de  Prusse  aboutirent  à peu  de  chose , et  non 
seulement  elles  ne  firent  aucun  bien  , mais  encore  elles  devin- 
rent nuisibles  par  leurs  résultats , car  les  Zigeuners  ayant  ob- 
tenu , par  ce  moyen , un  établissement  fixe  au  centre  de  l’Alle- 
magne, en  profitèrent  pour  faire  des  excursions  dans  le  pays, 
qu’ils  tinrent  dans  un  état  d’inquiétude  continuelle.  Les  auto- 


(1)  Il  existe  encore  un  établissement  de  ce  genre  à Eichfeld,  dans  le  dis- 
trict d’Erfurt,  à trois  lieues  de  Nordhausen  , sur  la  gauche  du  Harz. 
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rités  cherchèrent,  il  est  vrai , à les  exhorter  au  travail  et  à une 
vie  sédentaire , mais  tous  leurs  efforts  furent  inutiles. 

C’est  ainsi  que  jusqu’à  ce  jour,  ce  peuple  est  demeuré  privé 
de  toute  instruction  chrétienne.  Il  est  affligeant  de  penser  qu’il 
a subsisté  pendant  quatre  siècles,  au  milieu  d’un  peuple  chré- 
tien, sans  qu’on  ait  songé  à prendre  des  mesures  sérieuses  pour 
s’occuper  de  son  salut.  11  mérite  donc,  de  notre  part,  une  vive 
reconnaissance,  le  voyageur  qui,  passant,  il  y a trois  ans, 
dans  ces  contrées  , apprit  à connaître  les  Zigeuners  , attira  le 
premier  sur  eux  l’attention  des  chrétiens  , et  les  recommanda 
à leur  charité.  Il  s’empressa  d’adresser,  à ce  sujet,  à la  Société 
des  Missions  de  Berlin  , une  lettre  que  nous  allons  reproduire. 

Lettre  d'un  voyageur  sur  la  misère  des  pauvres  Zigeu- 
ners habitant  près  de  Nordhausen  (1). 

« La  charité  de  Christ  me  presse  d’appeler  votre  attention 
sur  un  peuple  païen  qui , jusqu’à  présent,  a été  presque  com- 
plètement oublié  et  négligé  : ce  sont  les  Zigeuners  qui  habi- 
tent la  contrée  de  Nordhausen  et  de  Bleicherode  dans  le  vil- 
lage de  Friederichslohra  et  aux  environs  , au  nombre  d’environ, 
trois  cents.  Dans  un  voyage  que  je  Iis  l’automne  passé , on 
me  communiqua  sur  la  vie  et  les  mœurs  de  ces  infortunés  des 
détails  qui  m’engagèrent  à les  visiter.  Je  me  rendis  d’abord 
auprès  de  ceux. qui  habitent  le  village  même.  La  vue  de  leur 
état  de  dénuement  et  de  barbarie,  et  bien  plus  encore  le  ré- 
cit des  habitans  d’alentour  me  remplirent  d’effroi  et  de  dou- 
leur. Toute  leur  industrie  consiste  dans  le  vol , la  mendicité 
et  la  devination.  Le  gouvernement  prussien  a pris  contre  eux 
des  mesures  sévères;  mais  comme  les  autorités  du  lieu  re- 
doutent le  caractère  vindicatif  des  Zigeuners,  ces  mesures  sont 
loin  d’être  rigoureusement  exécutées.  La  plupart  de  ces  gens 
se  disent  attachés  à la  religion  catholique;  mais  ils  ne  le  disent 
que  parce  qu’on  les  questionne  là-dessus;  car  ils  sont  hors 
de  tout  contact  avec  l’Eglise  catholique , si  ce  n’est  pourtant 
qu’ils  y font  quelquefois  baptiser  leurs  enfans,  uniquement  en 
vue  de  recevoir  des  cadeaux  de  parrains;  aussi,  afin  de  rece- 


(1)  Cette  lettre  a été  écrite  en  1828. 
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voir  un  plus  grand  nombre  de  présens , ne  se  font-ils  aucun 
scrupule  de  les  faire  baptiser  pour  l’ordinaire  plusieurs  fois 
dans  différens  endroits.  Cependant  la  plupart  de  leurs  enfans 
11e  sont  jamais  baptisés,  parce  qu’ils  naissent  dans  les  forêts , 
et  sont  ainsi  soustraits  à toute  surveillance  de  la  part  des  au- 
torités. Les  familles  de  Zigeuners  qui  se  trouvent  rassemblées 
à Friedrichslohra  , vivent  en  hiver  avec  ceux  qui  habitent  les 
forêts , dans  des  maisons  isolées  , ne  se  couvrent  d’aucune  es- 
pèce de  vêtement , et  se  tiennent  blottis  dons  les  coins  les  plus 
reculés  de  la  maison , où  ils  commettent  entre  eux  toute  es- 
pèce de  désordres.  De  temps  en  temps  ils  abandonnent  ces 
horribles  retraites  pour  subvenir  par  la  rapine,  la  mendicité 
ou  le  braconnage , aux  besoins  les  plus  urgens  de  leurs  fa- 
milles. Ce  qui  prouve  combien  ils  sont  rusés  et  adroits,  c’est 
que  dans  aucune  occasion  de  ce  genre,  il  n’est  arrivé  qu’un 
Zigeuner  fut  saisi  et  conduit  devant  les  tribunaux.  Au  retour 
du  printemps,  ils  se  retirent  tous  dans  la  forêt  voisine,  où 
ils  établissent  leur  camp  près  de  quelque  village  ou  de  quel- 
que bergerie  retirée , et  de  là  ils  ne  cessent  d’inquiéter  toute 
la  contrée  voisine. 

« Je  me  fis  aussi  conduire  vers  ceux  qui  vivent  dans  la 
forêt.  Ils  furent  extrêmement  surpris  de  me  voir  entrer  avec 
eux  dans  une  conversation  amicale,  qui  roula  bientôt  sur  la 
seule  chose  nécessaire.  Jeunes  et  vieux,  grands  et  petits^  se 
pressaient  autour  de  moi  pour  entendre  ce  que  , m’assuraient  - 
ils  , ils  n’avaient  jamais  ouï  ; car  ils  ne  rencontrent  partout  que 
des  gens  qui  les  traitent  avec  dureté  : je  vis  même  quelques- 
uns  de  ces  visages  cuivrés  se  mouiller  de  larmes , lorsque  je 
leur  représentai  leur  misère  temporelle  et  spirituelle.  Chers 
amis,  puisque  cette  contrée  est  prussienne,  je  ne  crains  pas 
d’intercéder  en  vain  auprès  de  vous  pour  ces  malheureux, 
vous  priant  de  vous  intéresser  à eux  pour  le  corps  et  pour 
l'âme-,  et  de  les  faire  jouir  au  plus  tôt  des  consolations  et  des 
bienfaits  de  l’Evangile.  Il  est  bien  entendu  qu’il  faudra  user 
avec  eux  de  beaucoup  de  prudence , et  qu’il  conviendra  d’a- 
voir égard  à l’amélioration  de  leur  position  temporelle.  L’es- 
pèce d’aversion  prononcée  qu’ont  les  Zigeuners  pour  Je  tra- 
vail, ne  contribuera  pas  peu  à augmenter  les  difficultés  de  la 
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tâche  dont  il  faudra  s’acquitter  auprès  d’eux.  Ce  sera  donc 
un  véritable  poste  de  missionnaire , et  quiconque  voudra  le 
remplir  avec  succès , devra  s’occuper  d’adoucir,  autant  que 
possible , leur  condition  extérieure , et  de  leur  procurer  les 
moyens  de  subsister.  Et  je  le  demande , des  cœurs  chrétiens 
resteraient-ils  fermés  à cette  œuvre  de  charité  , et  la  main  des 
fidèles , qui  s’ouvre  en  faveur  de  tant  d’autres  associations 
chrétiennes,  refuserait -elle  de  tendre  l'offrande  de  la  pile 
pour  les  pauvres  Zigeuners?  Et  avec  les  chrétiens,  ne  verra- 
t-on  pas  aussi  concourir  à cette  œuvre  tous  ceux  qui , ne  vou- 
lant pas,  sur  une  espérance  incertaine,  envoyer  leur  argent 
au-delà  des  mers,  trouveront  maintenant,  dans  leur  patrie 
même,  une  occasion  de  contribuer  à la  conversion  des 
païens?  J’ai  l’assurance  qu’avec  le  secours  du  Seigneur,  on 
parviendra  à introduire  ces  malheureux  dans  la  communion 
de  l’Eglise  chrétienne. 

« Il  est  bien  remarquable  et  bien  triste  en  même  temps , 
que  la  nation  des  Zigeuners,  si  nombreuse  en  Europe,  soit 
demeurée  tout-à-fait  étrangère  à notre  civilisation.  Les  Zigeu- 
ners sont,  en  général , très-timides  et  très-défians,  parce  qu’ils 
sont  traités  partout  avec  dureté;  et  d’abord  ils  ne  virent  en 
moi  qu’un  espion  de  police,  jusqu’à  ce  que  je  fusse  parvenu 
à gagner  leur  confiance  en  m’entretenant  amicalement  avec 
eux.  Je  trouvai  ceux  qui  campent  dans  la  forêt  à leur  repas 
de  midi,  qui  consistait  en  un  porc  crevé  : ils  m'invitèrent  à y 
participer , ce  que  je  refusai.  Je  leur  donnai  à lire  une  bro- 
chure de  la  Société  des  Traités  de  Berlin  : mais  un  seul 
d’entre  eux  savait  lire;  les  autres  l’écoutèrent  avec  beaucoup 
d’attention.  Lorsque  je  pris  congé  d’eux  , chacun  voulut  avoir 
un  de  ces  traités  , et  je  satisfis  à leur  désir.  Ils  ont  entre  eux 
un  langage  particulier,  et  s’il  faut  en  croire  les  habitans  du 
pays , de  temps  en  temps  quelques  membres  de  leur  société 
font  de  longues  absences  et  reviennent  ensuite  avec  des  com 
pagnons  tout-à-fait  inconnus,  ce  qui  ferait  croire  qu’ils  sou- 
tiennent des  relations  avec  les  Zigeuners  qui  se  trouvent  éloi- 
gnés d’eux.  La  plupart  des  Zigeuners.  sont  des  gens  robustes  et 
bien  portans  ; celui  suitout  qui  savait  lire,  pouvait  réellement 
être  appelé  un  bel  homme.  Ce  qui  me  toucha  le  pkrs  paru» 
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eux  3 ce  fut  une  toute  vieille  femme  qui  témoignait  sa  joie  par 
ses  paroles  et  par  ses  gestes , lorsqu’elle  apprit  que  c’était 
pour  elle  aussi  que  le  Fils  de  Dieu  était  venu  au  monde  et 
s’était  dévoué  à la  mort. 

« Je  recommande  cette  œuvre  à votre  charité  et  à votre 
prudence  chrétienne,  et  veuille  le  Seigneur  répandre  sa  bé- 
nédiction sur  tout  ce  que  vous  déciderez  à cet  égard.  « Tra- 
vaillons , pendant  qu’il  est  jour,  la  nuit  vient  dans  laquelle 
on  ne  peut  plus  travailler.  » 


Cette  lettre  excita  un  grand  intérêt  pour  le  peuple  remar- 
quable des  Zîgeuners.  L’appel  de  la  Société  des  Missions  de 
Berlin  , qui  avait  pour  but  d’engager  les  chrétiens  à recueillir 
des  souscriptions  pour  commencer  une  mission  parmi  eux  , 
demeura,  il  est  vrai  , sans  succès,  soit  parce  qu’on  n’avait 
point  proposé  de  plan  fixe,  soit  parce  que  l’appel  n’avait  pas 
été  assez  énergique.  En  échange , la  Société  des  Missions  de 
Barmen , vivement  touchée  de  la  misère  de  ces  pauvres  Zi- 
geuners , prit  le  parti  d’envoyer  au  printemps  de  la  même 
année  deux  élèves  de  son  institution  à Friedrichslohra  , pour 
recueillir  des  renseignemens  nouveaux  sur  l’état  des  pauvres 
et  malheureux  Zîgeuners  , et  pour  voir  en  particulier  si  l’on  ne 
pourrait  pas  établir  parmi  eux  une  école  pour  les  enfans  , 
afin  d’exercer  par  ce  moyen  une  influence  salutaire  sur  les 
adultes. 

D’abondantes  prières  accompagnèrent  les  deux  jeunes  mis- 
sionnaires , qui  trouvèrent  les  Zîgeuners  dans  l’état  où  le 
voyageur  dont  nous  avons  parlé,  nous  les  a montrés.  Les 
deux  frères  de  Barmen  cherchèrent  à leur  faire  connaître  la 
source  de  leur  misère  morale  et  physique  , et  les  renvoyèrent 
au  jugement  de  leur  propre  conscience,  qui  devait  les  con- 
vaincre d’injustice  , de  mensonge  , de  tromperie  et  de  liberti- 
nage. L’un  d’eux  confessa  que  c’était  bien  là  la  vérité , et  qu’il 
avait  déjà  souvent  éprouvé  du  malaise  à ce  sujet  dans  sa  con- 
science : un  autre  dit  que  les  deux  inconnus  étaient  sans  doute 
des  naturalistes,  puisqu’ils  connaissaient  si  bien  les  pensées 
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de  l’homme.  Quand  on  leur  dit  que  Christ  était  mort  sur  là 
croix  pour  le  salut  des  pécheurs,  les  Zigeuners  répondirent 
qu’ils  ne  l’ignoraient  pas.  Mais  lorsque  les  missionnaires  vou- 
lurent leur  parler  de  la  justice  de  Christ,  de  la  foi  et  de  l’a- 
mour dû  au  Sauveur  en  reconnaissance  de  ses  bienfaits  , alors 
ils  les  virent  repousser  l’efficace  de  l’Evangile,  et  prétendre 
que  si,  dans  leur  état  actuel,  ils  n’étaient  pas  chrétiens  , les 
autres  hommes  au  milieu  desquels  ils  vivaient , ne  l’étaient 
pas  davantage  et  ne  valaient  pas  mieux  qu’eux.  Oh  ! qu’il  en 
coûte  h l’homme  naturel  de  venir  au  Sauveur  en  pécheur 
pauvre  et  indigent , et  dans  le  désir  de  trouver  en  lui  et  en  lui 
seul  la  paix  et  le  salut  ! * 

L’instruction  des  enfans  fixa  particulièrement  l’attention 
des  élèves  de  l’Institut  de  Barmen;  mais  à l’exception  de 
deux  enfans  qui  savaient  lire  assez  mal  , ils  trouvèrent  tous  les 
autres  dans  la  plus  complète  ignorance.  Les  Zigeuners  pa- 
raissent avoir  conservé  l’usage  païen  de  n’envoyer  à l’école  que 
les  garçons  et  non  pas  les  filles.  C’est  pourquoi  nos  frères  de 
Barmen  quittèrent  ces  lieux  avec  la  conviction  intime  que  les 
secours  spirituels  ne  pourraient  être  fournis  avec  succès  aux 
Zigeuners,  qu’accompagnés  des  secours  temporels  , et  qu’aussi 
long-temps  que,  pour  se  procurer  du  pain  , ils  seraient  obli- 
gés de  Vagabonder  et  d’exercer  la  vile  profession  de  joueurs* 
de  danseursxle  cordé  et  de  mendians , le  semence  de  l’Evan: 
gile  ne  pourrait  pas  jeter  de  profondes  racines  chez  eux. 

Bientôt  après  la  visite  des  élèves  de  la  Société  de  Barmen , 
on  vit  la  Société  des  Missions  de  Naumbourg  vivement  tou- 
chée de  la. misère  de  ces  pauvres  gens,  s’occuper  activement  de 
l’œuvre  de  leur  salut.  Sa  proximité  du  lieu  habité  par  les  Zi- 
geuners et  ses  relations  avec  la  contrée  environnante , met- 
taient celte  dernière,  plus  que  toute  autre,  en  état  d’entre- 
prendre cette  œuvre  et  d’exercer  une  exacte  surveillance  sur 
les  travaux  dirigés  dans  ce  but.  Le  missionnaire  qu’elle  char- 
gea d’instruire  les  Zigeuners  et  de  les  amener  à la  connais- 
sance du  christianisme,  fut  M.  Guillaume  Blankenbourg,  qui 
est  , dans  ce  moment , en  pleine  activité  parmi  eux.  Il  a écrit 
une  lettre  if  ses  parens  , dans  laquelle  il  leur  donne  des  dé- 
tails intéressans  sur  les  prémices  de  ses  travaux  parmi  les  Zi 
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geuners  et  sur  les  résultats  qu’il  a obtenus.  Nous  en  commu- 
niquerons une  partie  a nos  lecteurs. 

« Le  20  juillet  i83o,  après-midi,  écrit-il  à la  fin  du  récit 
de  son  voyage,  je  me  rendis  de  Nordhausen  à Friedrichslohra  : 
j’y  trouvai  l’état  des  choses  bien  autrement  que  je  ne  m’y  at- 
tendais. Friedrichslohra  n’est  pas  situé  dans  la  forêt,  mais 
près  de  la  forêt  dans  une  belle  vallée  : en  général , la  contrée 
est  comme  un  jardin  de  Dieu.  La  colonie  est  assez  considé- 
rable; elle  se  compose  de  soixante  maisons  , bâties  sur  deux 
lignes  droites , près  d’un  petit  ruisseau  ; les  habitans  sont  ca- 
tholiques; près  du  village  se  trouvent  une  jolie  église,  une 
maison  de  cure , une  école  et  une  auberge.  Chacune  de  ces 
maisons  a dans  sa  dépendance  trois-quarts  d’arpents  de  terre  ; 
plus  loin  on  trouve  vingt-deux  autres  maisons  qui  possèdent 
chacune  deux  arpens  ; les  habitans  de  ces  dernières  sont  pro- 
testans.  Enfin  , il  y a plus  loin  encore  quelques  maisons  où 
demeurent  des  journaliers.  Au  haut  de  la  montagne  est  situé 
le  district  de  Lohra.  Toute  la  contrée  est  protestante , à l’ex- 
ception de  soixante  ménages  catholiques  à Friedrichslohra, 
parmi  lesquels  les  Zigeuners  se  trouvent  mêlés.  Ces  derniers 
n’ont  point  de  demeures  à eux;  ils  sont  obligés  de  loger  chez 
les  catholiques,  qui  ne  leur  donnent  rien  moins  qu’un  bon 
exemple.  Le  loyer  leur  coûte  fort  cher;  une  petite  maison  est 
souvent  occupée  par  quatre  familles,  et  chaque  famille  paie 
six  à sept  écus,  de  sorte  qu’il  y a souvent  plus  de  vingt  per- 
sonnes dans  une  seule  maison  , et  ainsi  chaque  famille  n’oc- 
cupe guère  qu’un  quart  de  chambre.  Dans  ces  maisons  on 
n’aperçoit  pas  trace  de  meubles:  la  terre  sert  tout  à la  fois  de 
chaise , de  table  et  de  lit.  Les  Zigeuners  n’ont  que  quelques 
haillons  et  couchent  pêle-mêle,  à demi-nus.  Ils  font  cepen- 
dant baptiser  et  confirmer  leurs  en  fans;  ils  participent  même 
à la  sainte  Cène,  et  l’on  ne  trouve  parmi  eux  aucune  trace 
d’idolâtrie,  ni  même  du  culte  des  images.  Ils  ne  volent  que 
lorsqu’ils  ont  un  pressant  besoin  de  nourriture , et  ils  souf- 
frent souvent  de  la  faim  pendant  des  jours  entiers  sans  avoir 
un  morceau  à manger.  Les  femmes  sont  obligées  de  mendier 
pour  ne  pas  périr  de  faim;  personne  ne  leur  donne  de  l’ou- 
vrage; d’ailleurs  ils  ne  veulent  pas  travailler.  Les  Zigeuners  ne 
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sont  pas  précisément  vindicatifs;  mais  ce  sont  des  hommes 
insoucians  et  négligens  au  plus  haut  degré.  Chacun  les  ac- 
cable d’injures,  sans  leur  donner  aucun  secours.  Leur  chef 
est  un  bon  vieillard  qui  sait  maintenir  l’ordre  dans  sa  maison, 
et  qui  s’est  attaché  à moi  comme  je  me  suis  attaché  à lui.  Il 
est  en  quelque  sorte  leur  doyen  : il  a eu  de  deux  femmes 
vmgt-quatre  enfans , dont  plusieurs  sont  morts  à la  guerre  : 
l’un  de  ses  fils  est  encore  soldat , en  ce  moment , à Magde- 
bourg.  Dans  la  guerre  des  Français,  ce  fut  à lui  qu’on  remit 
l’argent  qu’il  y avait  à sauver  dans  le  pays;  il  garda  ce  dépôt 
avec  une  scrupuleuse  fidélité  et  le  rendit  avec  exactitude.  En- 
viron soixante  Zigeuners  habitent  à Friedrichslohra;  deux 
autres  familles  demeurent  à une  heure  de  distance.  Je  les 
connais  maintenant  aussi , et  nous  nous  trouvons  souvent  en- 
semble. Les  premiers  Zigeuners  que  je  vis,  furent  quatre  en- 
fans  , qui  me  demandèrent  l’aumône  ; lorsqu’ils  me  dirent 
qu'ils  étaient  de  Friederichslohra  , mon  cœur  brûla  de  charité 
pour  ces  enfans,  et  d’une  charité  que  je  ressens  encore  au- 
jourd’hui. Dans  l’auberge  où  je  descendis  j’eus  bientôt  occa- 
sion d’en  voir  plusieurs  autres.  Enfin , l’un  des  habitans  de 
l’endroit  vint  à moi,  appela  quelques  Zigeuners  et  leur  dit  : 

« Attendez , ce  monsieur-là  va  vous  apprendre  à travailler; 
il  vous  faut  maintenant  vous  convertir.»  — Il  était  ivre,  et 
bientôt  les  autres  paysans  commencèrent  à effrayer  les  Zi- 
geuners en  leur  disant  qu’ils  allaient  être  obligés  de  travailler 
dans  une  maison  de  correction.  Ces  pauvres  gens  crurent 
ces  faussetés , et  le  bruit  que  j’avais  été  envoyé  de  Berlin  pour 
les  faire  mettre  dans  une  maison  de  travail , se  répandit  dans 
toute  la  contrée.  Ils  commencèrent  alors  à me  craindre  et  à 
m’éviter  : les  enfans  mêmes  prenaient  la  fuite  dès  qu’ils 
m’apercevaient.  Cela  me  mit  dans  la  nécessité  de  faire  venir 
vers  moi  les  plus  âgés  d’entre  eux.  Le  vieux  Louis  Sweiss  , 
que  les  Zigeuners  appellent  Leschkorn,  et  le  vieux  Mattbach 
se  rendirent  à mon  invitation.  Je  leur  parlai  très-amicalement 
et  je  leur  dis  qu’ils  ne  devaient  pas  croire  ce  que  les  gens  leur 
disaient,  attendu  que  c’était  uniquement  l’amour  que  j’avais 
pour  eux  , qui  avait  pu  m’engager  à venir  chez  eux  pour  in- 
struire leurs  enfans  et  leur  apprendre  de  bonnes  choses. 
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Néanmoins  leur  défiance  alla  toujours  en  augmentant  ; ils  ne 
m’envisageaient  guère  que  comme  un  agent  de  police , ce  qui 
me  jeta  dans  un  abattement  complet. 

« J’étais  près  de  perdre  courage  , et  je  sentis  le  besoin 

d’aller  à pour  consulter  M , mais  je  tombai  malade 

en  route , et  je  pus  à peine  atteindre  une  auberge  où  l’on  fut 
obligé  de  me  mettre  au  lit.  Au  bout  de  deux  heures , je  me 
trouvai  mieux;  je  profitai  de  ce  moment  pour  aller  trouver 
un  ami  qui  me  déconseilla  d’aller  à ; la  chose  était  d’ail- 

leurs impossible.  Je  fus  donc  obligé  de  me  remettre  au  lit 
jusqu’à  six  heures  du  soir,  et  je  formai  la  résolution  de  m’en 
retourner  à Friedrichslohra.  Je  pris  une  route  que  je  ne  con- 
naissais pas  encore  et  où  je  rencontrai  des  Zigeuners  qui  s’y 
étaient  campés.  Je  leur  demandai  s’ils  voulaient  me  suivre; 

sur  quoi  ils  me  demandèrent  si  j’étais  le  chantre  de  M Je 

leur  répondis  que  non  , que  je  demeurais  à Friedrichslohra. 
Là-dessus  , ils  me  demandèrent  s’il  était  vrai  qu’il  fût  venu  des 
messieurs  de  Berlin , avec  l’intention  de  bâtir  une  grande 
maison  de  travail  dans  laquelle  on  les  forcerait  d’entrer.  Je 
leur  répondis  que  cela  n’était  point  vrai , que  j’étais  moi- 
même  le  monsieur  venu  de  Berlin;  je  leur  donnai  l’assurance 
que  c’était  un  sentiment  de  pure  charité  qui  me  portait  à 
m’intéresser  à eux  malgré  leurs  dispositions  revêches , et  je 
finis  par  leur  dire  que  s’ils  persistaient  dans  de  telles  disposi- 
tions ^ ils  se  priveraient  volontairement  du  vrai  bonheur.  Lors- 
qu’ils apprirent  qu’on  voulait  s’intéresser  à eux  par  un  prin- 
cipe de  charité,  l’un  d’eux  dit  qu’il  s’était  imaginé  qu’il  n’y 
avait  plus  personne  au  monde  qui  les  aimât,  et  se  mit  à pleu- 
rer de  joie:  c’était  un  fils  du  vieux  Leschkorn;  il  me  donna 
ensuite  la  main , en  m’assurant  qu’il  parlerait  à ses  gens  de  ce 
que  je  lui  avais  dit,  et  me  promit  que  son  frère  serait  le  pre- 
mier que  j’aurais  à instruire.  Cela  me  consola  et  je  m’en  re- 
tournai chez  moi  ; mais  je  m’égarai  et  n’arrivai  qu’à  dix 
heures  du  soir.  Le  2Ô , j’écrivis  une  lettre  à Naumbourg, 
dans  laquelle  je  dépeignais  ma  position , et  je  la  portai  moi- 
même  .à  Bleicherodc,  à une  lieue  d’ici.  Pendant  que  j’étais 
absent,  il  se  passa  de  nouveau  une  chose  très-fâcheuse.  Il 
vint  de un  homme  de  haut  rang  qui  commença  à effrayer 
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les  Zigeuners,  en  leur  disant  qu’ils  seraient  obligés  de  tra- 
vailler , ou  qu’on  les  mettrait  dans  une  maison  de  correction  , 
et  qu’il  ne  leur  serait  plus  permis  de  mendier.  Aussitôt , iis  se 
rendirent  chez  mon  hôtesse  , où  ils  attendirent  mon  retour. 
Lorsque  j’arrivai,  jeunes  et  vieux  m’abordèrent  en  pleurant  : 
« Qu’allons-nous  devenir  , s’écrièrent-ils  , en  venant  au-devant 
de  moi;  on  va  nous  mettre  dans  la  maison  de  correction,  et 
pourtant  nous  sommes  de  braves  gens.  » Je  les  exhortai  à 
être  tranquilles  , en  leur  promettant  de  parler  moi-même  h 
l’individu  qui  les  avait  tant  effrayés,  et  je  leur  dis  que  s’ils 
devaient  jamais  être  envoyés  dans  une  maison  de  correction  , 
je  m’y  rendrais  avec  eux.  Dès-lors , l’orage  s’est  apaisé  : les 
Zigeuners  voient  combien  je  me  donne  de  peine  pour  eux , et 
ils  me  chérissent  comme  leur  père;  ils  font  avec  joie  tout  ce 
que  je  leur  dis;  je  prends  un  tendre  soin  des  malades  et  des 
indigens  , et  les  enfans  entourent  en  foule  ma  maison  et  veu- 
lent tous  être  instruits  par  moi.  Le  12  août,  je  me  suis  trans- 
porté avec  toute  ma  peuplade  à quatre  lieues  d’ici  pour  com- 
mencer avec  eux  un  travail  que  je  leur  ai  procuré.  Tous  les  jours 
il  en  arrive  de  nouveaux,  qui  demandent  de  l’ouvrage,  je  les 
invite  tous  à venir,  et  je  leur  achète  des  outils.  Nous  avons  à 
défricher  une  grande  pièce  de  terre.  C’est  un  travail  pénible  , 
et  jamais  l’on  n’eût  pu , par  la  force  , déterminer  ces  gens  à 
l’entreprendre.  Maintenant  ils  s’y  livrent  avec  joie,  et  moi- 
même  je  travaille  avec  eux , afin  qu’ils  ne  soient  pas  seuls , 
car  ils  font  avec  plaisir  ce  qu’ils  me  voient  faire.  Ce  travail 
durera  au  moins  deux  ans.  Déjà  bien  des  cœurs  se  sont  sentis 
pressés  de  venir  au  secours  de  mes  pauvres  Zigeuners.  Je  fus 
hier  à Nordhausen,  où  je  donnai  connaissance  du  travail  dont 
ils  s’occupent.  Un  homme  fut  si  touché  de  ce  que  je  lui  ra- 
contai à ce  sujet,  qu’il  me  donna  cinq  écus  pour  eux.  Sa 
femme  me  donna  un  paquet  d’habits  et  me  promit  d’autres 
objets.  Je  puis  dire  que  presque  chaque  démarche  que  je  fais 
pour  ce  pauvre  peuple , est  bénie  du  Seigneur.  Maintenant , 
je  les  ai  tous  réunis  près  de  moi , de  sorte  que  je  puis  agir  sur 
les  grands  et  sur  les  petits  : c’est  pour  moi  une  vraie  jouis- 
sance que  de  me  trouver  au  milieu  de  ces  chères  âmes  et  de 
travailler  à leur  salut.  Je  ne  vais  jamais  à mon  logis,  je  reste 
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toujours  avec  les  Zigeuncrs  : je  ne  vais  pas  non  plus  h...  ; car 
je  n’ose  pas  m’absenter  deux  jours  de  suite;  tant  qu’ils  ne 
sont  pas  encore  affermis,  il  serait  dangereux  de  les  quitter; 
ce  sont  des  gens  qui  ne  savent  pas  encore  travailler  : il  faut 
commencer  par  le  leur  apprendre. 

« Excusez  le  désordre  de  ma  lettre , je  ne  puis  pas  y tra- 
vailler un  quart-d’heure  de  suite;  quand  l’un  s’en  va,  l’autre 
vient  ; l’un  demande  une  chose  , l’autre  une  autre.  » 

Dans  une  lettre  datée  de  Friedrichslohra , le  i4  novembre 
i85o,  la  femme  de  M.  Blankenbourg  donne  des  détails  très- 
touchans  sur  le  soin  qu’elle  prend  des  petites  filles  des 
Zigeuners  : 

«Le  18  octobre,  écrit-elle,  j’allai  dans  les  huttes  des  Zi- 
geuners, chercher  quelques  petites  filles,  auxquelles  je  vou- 
lais apprendre  à tricoter.  Ce  fut  une  désolation.  L’une  n’avait 
point  d’habits,  et  n’était  vêtue  que  d’une  pauvre  chemise  sale 
et  déchirée,  l’autre  n’avait  point  de  chemise.  Leurs  cheveux 
pendaient  en  désordre  sur  leur  visage  couvert  de  saleté  et  de 
vermine.  Je  ne  pus  retenir  mes  larmes;  je  pris  avec  moi 
quatre  de  ces  enfans , je  les  peignai , les  lavai  et  les  nettoyai 
des  pieds  à la  tête  ; je  leur  mis  de  petites  chemises  et  les  habil- 
lemens  que  j’avais  sous  la  main;  ensuite,  je  commençai  la 
leçon , en  invoquant  ardemment  le  Seigneur,  et  j’ai  mainte- 
nant onze  filles,  qui  tricotent  déjà  joliment;  les  plus  grandes 
se  tricotent  des  bas  , pour  lesquels  nous  devons  acheter  de  la 
laine;  les  plus  petites  tricotent  des  bandelettes.  Souvent,  ces 
chers  enfans  arrivent  de  très-bon  matin,  en  me  disant:  «Ma 
mère  est  sortie  pour  aller  mendier,  je  me  suis  levée  et  je  suis 
venue;  je  n’ai  rien  à manger.  » Quand  midi  arrive,  la  plupart 
n’ont,  de  nouveau  rien  à manger.  Pourrions-nous  prendre  notre 
repas  sans  rien  donner  à ces  pauvres  enfans  ? Cela  est  impos- 
sible, il  faut  aussi  cuire  pour  elles.  Oh!  si  vous  voyiez  avec 
quel  appétit  elles  mangent  ! Après  le  repas,  je  leur  donne  un 
moment  de  repos,  puis  on  se  remet  au  travail,  que  nous  com- 
mençons et  terminons  par  la  prière.  Quand  les  pareils  vien- 
nent et  voient  leurs  enfans  à l’ouvrage,  ils  en  ont  beaucoup 
de  joie.  « Chère  dame  , me  disent-ils  quelquefois  , les  enfans 
n’ont  point  de  repos  le  matin,  qu’ils  ne  soient  venus  chez 
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vous.  » Mais  hélas  ! il  nous  arrive  souvent  de  ne  pouvoir  dor- 
mir la  nuit , tant  nos  pauvres  Zigeuners  nous  donnent  de 
souci.  Si  nous  donnons  aux  enfans  un  habit  ou  une  chemise, 
ils  reviennent,  au  bout  de  quelques  jours,  tellement  couverts 
de  saleté  et  de  vermine  , que  nous  avons  assez  à faire  à net- 
toyer nos  propres  habits.  Nous  venons  de  recevoir  de  la  So- 
ciété des  Missions  de  Hambourg  quarante-cinq  écus  , pour 
lesquels  nous  rendons  grâce  à Dieu  de  tout  notre  cœur.  Cet 
argent  sera  employé  pour  l’école  , et  en  général , pour  les 
enfans.  Nous  avons  loué  peur  l’école,  à côté  de  notre  demeure, 
une  petite  chambre , pour  laquelle  nous  payons  dix  écus  par 
an.  Vingt-deux  enfans  sont  en  état  de  fréquenter  l’école , et 
chacun  d’eux  a besoin  d’habits.  Nous  voulons  acheter  à 
chaque  jeune  fille  deux  chemises  et  une  robe , et  aux  garçons 
un  pantalon  et  une  jaquette.  Cela  me  donne  beaucoup  à cou- 
dre, et  comme,  le  jour,  j’ai  peu  de  temps  à moi,  je  suis 
obligée  (et  je  le  fais  avec  le  plus  grand  plaisir  ) de  travailler 
bien  avant  dans  la  nuit.  Les  tables  et  les  bancs  pour  l’école 
sont  déjà  achetés,  et  dès  que  les  habillemens  seront  finis, 
mon  mari  commencera  l’école , car  ces  pauvres  enfans  n’ont 
encore  reçu,  jusqu’ici,  aucune  instruction.  Une  fille  de  onze 
à douze  ans  connaît  trois  lettres  de  l’alphabet , et  les  autres 
filles  de  son  âge  croient  qu’elle  sait  déjà  merveille.  Filles  et 
garçons  se  réjouissent  beaucoup  de  venir  à l’école  : mais  com- 
ment faire  pour  les  habits  ? Nous  ne  pouvons  pas  les  leur 
laisser  porter  chez  eux,  parce  qu’ils  y seraient  changés,  vendus, 
ou  que  tout  au  moins  ils  s’y  couvriraient  de  vermine.  Voici  le 
parti  que  nous  avons  pris  : quand  les  enfans  viennent  le  matin, 
nous  leur  ôtons  leurs  vieux  haillons,  nous  les  lavons,  nous 
les  peignons  , nous  leur  mettons  des  habits  et  des  chemises 
propres , et  nous  les  gardons  tout  le  jour  auprès  de  nous.  Le 
soir  , nous  leur  ôtons  de  nouveau  leurs  habits  , et  leur  re- 
mettons leurs  haillons , et  ainsi , ils  s’en  retournent  coucher 
sur  la  terre  auprès  de  leurs  parens.  Il  nous  est  bien  pénible 
de  ne  pouvoir  faire  autrement , et  cependant  ce  qui  se  fait 
pour  eux  coûte  déjà  tant,  que  la  Société  des  Missions  se 
trouve , pour  le  moment , hors  d’état  de  remédier  à un  pareil 
inconvénient.  Oh  ! si  nou£  pouvions  seulement  prendre  ces 
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enfans  chez  nous , et  les  élever  de  manière  à faire  des  filles, 
de  bonnes  servantes,  et  à mettre  les  garçons  en  apprentissage  ! 
Les  parens  nous  les  donneraient  bien  volontiers,  maintenant 
qu’ils  voient  que  nous  aimons  leurs  enfans , et  que  leurs  en- 
fans  nous  aiment;  mais  que  de  frais  cela  exigerait,  et  où 
prendre  tout  ce  dont  on  aurait  besoin  pour  cela  ! Il  y aurait 
bien  à présent  une  maison  à acheter , avec  deux  arpens  de 
terre;  elle  coûterait  trois  cents  écus  , et  quoiqu’elle  soit  inha- 
bitable telle  qu’elle  est  maintenant , elle  se  trouve  cepen- 
dant dans  une  belle  position  , pour  pouvoir  bâtir. 

c Seigneur  Dieu  , Père  céleste  , la  misère  de  ces  pauvres  en- 
fans t’est  mieux  connue  qu’à  nous,  et  nous  n’avons  pu  la  dé- 
peindre qu’imparfaitement.  Aie  donc  pitié  d’eux  pour  l’amour 
de  Jésus-Christ,  et  viens  à leur  secours,  afin  qu’ils  ne  mar 
chent  point  sur  les  traces  de  leurs  parens.  Fléchis  les  cœurs , 
ô Jésus!  toi  qui  sais  que  la  misère  est  grande,  ne  permets 
pas  que  l’œuvre  commencée  soit  abandonnée.  Daigne  aussi 
écouter  favorablement  le  bégaiement  de  ces  petits  enfans,  qui 
paraissent  chaque  jour  devant  toi , et  qui  élèvent  leurs  petites 
mains  brunes  vers  ton  trône  de  grâce.  Touche  profondément 
tous  ceux  qui  entendront  parler  de  la  misère  où  sont  plongés 
ces  pauvres  enfans,  qui  sont  tiens,  puisque  c’est  toujours 
quand  la  détresse  était  parvenue  à son  plus  haut  degré,  que 
ton  secours  a été  le  plus  visible.  O Seigneur,  tu  vois  nos 
cœurs  profondément  affligés  au  sujet  de  nos  pauvres  Zigeu- 
ners,  enseigne-nous  à agir  selon  ton  bon  plaisir;  sois -nous  en 
aide  , Seigneur , sois-nous  en  aide,  et  accorde- nous  le  succès. 
Amen. 

N.  B.  Le  dernier  numéro  de  la  feuille  de  Beuggen  annonce 
que  M.  Blankenburg  (ancien  élève  de  l’Institut  de  Beuggen) 
vient  d’être  mis  en  état , par  les  dons  qu’il  a reçus,  d’acheter 
une  maison  et  un  fonds  de  terre  pour  l’usage  désigné  ci-dessus. 

Cher  lecteur,  vous  venez  de  lire  un  récit  qui  a dû  vous 
toucher.  D’une  part , vous  avez  vu  dans  quelle  profonde  mi- 
sère demeure  plongé  l’homme  qui  vit  sans  Dieu;  de  l’autre  , 
vous  avez  été  témoin  des  efforts  de  la  charité  chrétienne  en 
faveur  des  pauvres  Zigeuners,  et  des  bénédictions  qui  ont  déjà 
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accompagné  les  travaux  de  quelques  chrétiens  , qui  ont  prié 
pour  eux.  Ne  vous  contentez  pas  de  savoir  qu’il  y a , depuis 
nombre  d’années  , au  sein  de  l’Europe,  un  peuple  païen,  que 
l’on  cherche^  amener  à la  foi  de  l’Evangile;  rappelez-vous 
que  tout  homme  est  païen , qui  ne  connaît  pas  Dieu  tel  qu’il 
s’est  révélé  aux  hommes  en  Jésus-Christ,  et  dont  le  cœur  n’a 
pas  été  régénéré  par  la  grâce  divine.  Si  donc  vous  n’êtes  point 
encore  à Christ,  ne  vous  enorgueillissez  pas  de  ne  pas  appar- 
tenir extérieurement  h un  peuple  avec  lequel  vous  avez  morale- 
ment plus  de  traits  de  ressemblance  que  vous  ne  pensez;  mais 
humiliez-vous  devant  Dieu , acceptez  le  salut  qu’il  vous  offre 
en  son  Fils,  croyez  que  vous  avez  besoin  de  son  pardon  et  de 
sa  grâce  , comme  le  dernier  des  Zigeuners  , et  allez  à Christ , 
en  pauvre  pécheur,  afin  de  trouver  en  lui,  par  la  foi,  la  ré- 
mission des  péchés  et  la  vie  éternelle. 

Quant  à vous,  disciples  de  Jésus,  qui,  après  avoir  goûté 
vous-mêmes  le  bonheur  qu’il  y a à êtrechrétien,  désireriez  faire 
quelque  chose  pour  les  infortunés  dont  la  narration  qui  pré- 
cède vous  a retracé  les  nombreuses  misères,  abandonnez-vous 
à l’impulsion  de  votre  cœur,  et  soyez  certains  que  le  Seigneur 
acceptera  votre  sacrifice. 


Conversion  et  martyr  d’un  Turc  devenu  chrétien. 

Le  récit  suivant  nous  a été  communiqué  par  l’un  de  nos 
amis,  M.  Fenger  , candidat  en  théologie  de  Copenhague,  qui, 
après  avoir  séjourné  quelque  temps  à Paris , a entrepris  un 
voyage  en  Grèce  avec  son  ami  M.  Richmond.  Il  a rédigé 
l’histoire  qu’on  va  lire,  pour  les  élèves  de  là  maison  des  Mis- 
sions, auxquels  il  l’a  envoyée  de  Francfort,  sous  la  date  du 
1 1 octobre , comme  un  souvenir  de  son  amitié  et  un  gage  de 
son  affection  fraternelle.  Nous  publierons  prochainement  une 
lettre  sur  l’état  de  la  Grèce,  que  M.  Fenger  a écrite  à M.  le 
directeur  de  la  maison  des  Missions , et  qui  est  également 
pleine  d’édification  et  du  plus  haut  intérêt  : 

«Peu  d’années  avant  la  révolution  grecque  , écrit  M.  Fen- 
ger , demeuraient  à Smyrne,  dans  la  même  rue  et  vis-â-vis 
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l’un  de  l’autre,  deux  tanneurs  {<tkvtotô^oi).  L’un  était  Turc, 
de  i’île  de  Mitylène  (Mételin) , dont  presque  tous  les  habitons 
savent  le  grec;  l’autre,  d’origine  grecque  , était  né  à Athènes  , 
et  avait  dans  sa  boutique  son  frère  cadet , bel  enfant  d’environ 
quatorze  ans.  Le  Turc  venait  fort  souvent  dans  la  boutique  du 
Grec  , et  aimait  à s’entretenir  avec  son  frère,  qu’il  se  plaisait 
à caresser.  Ses  intentions  étaient  infâmes.  Rom.,  I,  2 7,  vous  en 
indiquera  le  but;  mais  l’enfant,  qui  était  sage  et  pieux,  repous- 
sait toujours  les  amitiés  du  Turc,  qui  continuait  néanmoins 
à venir  le  voir.  Un  jour  qu’il  était,  selon  sa  coutume,  entré 
dans  la  boutique,  il  trouva  le  jeune  Grec  occupé  à lire,  et  plus 
que  jamais  inaccessible  à ses  instances.  Le  Turc,  impatient  de 
le  voir  si  attentif  à la  lecture , lui  demanda  avec  humeur  le 
nom  du  livre  qu’il  lisait.  C’était  la  sainte  Ecriture,  que  l’enfant 
avait  reçue  d’un  des  agens  de  la  Société  biblique.  L’enfant  iui 
répondit  froidement  que  c’était  son  Kelab  , c’est-à-dire  livre 
sacré.  Le  Turc  lui  exprima  alors  son  désir  d’en  entendre 
quelque  chose  , mais  l’enfant  lui  répondit  naïvement  : « Gela 
ne  se  peut  pas  maintenant;  si  tu  deviens  chrétien,  c’est  autre 
chose.  » La-dessus,  le  Turc  s’en  alla;  mais  à peine  fut-il  sorti, 
que  le  frère  aîné,  qui  avait  entendu  l’entretien  qui  venait  d’a- 
voir lieu,  fit  une  réprimande  sévère  à l’enfant  :«  Qu’as-tu 
fait,  lui  dit  il , en  proposant  à ce  Turc  de  se  faire  chrétien? 
s’il  va  nous  dénoncer,  nous  sommes  perdus  tous  les  deux  : 
prison,  confiscation  de  nos  biens,  peut-être  la  mort  sera  notre 
partage.  » Le  jeune  Grec  pleurait  encore  de  la  censure  qu’il 
venait  de  recevoir,  quand  le  Turc  entra,  et  lui  demanda  ce 
qu’il  avait.  Comme  le  frère  aîné  était  sorti , l’enfant  lui  ra- 
conta tout  ce  qui  s’était  passé.  «Par  ma  religion,  dit  le  Turc, 
et  par  tout  ce  qui  m’est  sacré,  je  jure  de  ne  pas  vous  dénon- 
cer; lis-moi  seulement  quelque  chose  de  ton  Ketab.  » Le 
jeune  Grec  commença  alors  à lire;  le  Turc  écoutait  avec 
une  grande  attention,  et  plus  on  lui  lisait,  plus  il  était  avide 
d’entendre  lire.  De  la  fenêtre  de  sa  maison , il  pouvait  voir 
quand  le  frère  aîné  sortait;  alors  il  se  rendait  en  bâte  chez  le 
cadet,  et  lui  apportait  du  calva  ( gâteau  composé  de  miel  et 
de  farine  ) et  d’autres  choses  qu’aiment  les  enfans , pour  oh- 
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tenir  de  lui  de  très-longues  séances  , pendant  lesquelles  le 
jeune  Grec  lui  lut  toujours  la  Parole  de  Dieu. 

« Quelques  mois  se  passèrent  ainsi , au  bout  desquels  le 
Turc  prit  la  résolution  de  quitter  la  religion  de  ses  pères  et 
de  se  faire  chrétien.  Il  ferma  sa  boutique  , vendit  ses  proprié- 
tés , et  se  rendit  chez  un  prêtre  grec , pour  lui  communiquer 
sa  résolution.  « Pour  l’amour  de  Dieu  , va-t’en  , » fut  toute  la 
réponse  qu’il  en  obtint.  Un  Turc  qui  désirait  embrasser  la 
religion  chrétienne  était  un  phénomène  si  rare , qu*il  avait 
excité  la  défiance  du  prêtre  , d’autant  plus  que  les  Turcs  tâ- 
chent souvent  de  tendre  des  pièges  aux  chrétiens  , pour  trou- 
ver un  prétexte  de  leur  faire  payer  des  amendes.  Notre  Turc 
n’ayant  rien  obtenu  par  ses  instances , se  rendit  chez  un 
prêtre  d’une  autre  église  grecque,  qui  lui  fit  la  même  ré- 
ponse. Il  allait  tomber  dans  le  désespoir , quand  on  lui  donna 
le  conseil  de  se  rendre  à Athos , où  se  trouvent  des  monas- 
tères renommés  par  leurs  richesses  et  le  nombre  de  leurs  re- 
ligieux. Il  arrive  à Athos,  mais  on  le  reçoit  comme  à Smyrne  ; 
personne  ne  veut  croire  à sa  sincérité;  on  redoute  quelque 
intrigue  de  la  part  des  Smyrnéens , et  pour  éviter  tout  désa- 
grément , les  monastères  le  repoussent  l’un  après  l’autre. 
Cependant  il  ne  perd  pas  courage  pour  tout  cela , mais  se 
rend  en  hâte  chez  un  des  anachorètes  de  la  montagne.  Ces 
ermites  , bien  qu’ils  vivent  hors  de  l’enceinte  des  monastères, 
en  dépendent  cependant  en  bien  des  choses.  Le  vieillard  fut 
ému  de  pitié  envers  cet  infortuné,  mais  il  n’osa  rien  faire 
pour  lui  sans  la  permission  de  ses  supérieurs;  et  nous  savons 
que  son  monastère  avait  déjà  refusé  d’écouter  les  supplica- 
tions du  Turc.  Par  une  direction  de  la  Providence  divine,  se 
trouvait  chez  l’ermite  un  jeune  prêtre , qui  accompagna  le 
Turc  , obligé  de  s’en  retourner  sans  avoir  obtenu  sa  demande. 
Chemin  faisant,  le  Turc  ne  disait  pas  le  mot,  et  se  con- 
tentait de  pleurer  , pour  soulager  sa  douleur.  Enfin  , le  jeune 
prêtre  rompit  le  silence  : « As-tu  vraiment , lui  demanda-t-il , 
le  désir  sincère  de  devenir  chrétien?  » « Tu  le  vois,  lui  dit  le 
Turc.»  «Eh  bien,  répartit  le  prêtre,  suis-moi;  voici  une 
grotte  assez  grande  pour  te  servir  de  demeure , et  pour  te 
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mettre  à l’abri  de  la  pluie.  Cache-toi  dans  cette  retraite , et 
moi,  je  t’apporterai  ta  nourriture  et  viendrai  tous  les  jours 
t’instruire.  » Le  Turc  demeura  ainsi  plusieurs  mois  dans  cette 
grotte  , où  il  reçut  du  jeune  prêtre  la  nourriture  temporelle  et 
spirituelle.  Cependant  l’anachorète  ne  l’avait  point  oublié; 
il  parlait  souvent  de  lui , et  dit  un  jour  au  jeune  prêtre  : « J’ai 
eu  tort  de  renvoyer  cet  homme , je  crois  qu’il  était  sincère.  » 
Alors , le  jeune  prêtre  souriant,  conduisit  l’anachorète  à la 
grotte  où  il  lui  présenta  le  Turc,  qui  fut  baptisé  et  fit  un 
séjour  de  quelques  années  à Athos. 

« Mais  le  feu  du  premier  amour  brûlait  en  lui  et  ne  lui 
permettait  pas  de  demeurer  inactif.  Il  avait  à Mitylène  une 
vieille  mère  et  un  frère;  le  salut  de  leur  âme  l’occupait  sans 
cesse,  et  enfin  il  résolut  d’aller  les  voir  et  s’embarqua  pour 
Gydoniès  ( Kv S'oviaiç  en  turc , Haïvali  ) , qui  est  situé  sur  la 
côte  de  l’Asie  mineure  et  séparé  par  un  détroit  de  Pile  de 
Mitylène.  Dans  cette  ville  florissante  , habitée  par  les  Grecs  , 
on  ne  rencontrait , avant  la  révolution  , d’autres  Turcs  que  les 
officiers  du  grand-sultan.  Déjà  il  était  sur  le  bâtiment  qui  de- 
vait le  conduire  à Cydoniès , quand  un  Turc,  officier  de  la 
douane , à ce  que  je  crois , le  reconnut  à une  cicatrice  qu’il 
avait  près  de  l’oeil , et  fit  ra-ppeler  le  bateau.  Il  fut  aussitôt  in- 
terrogé , et  ne  tarda  pas  à raconter  toute  l’histoire  de  sa  con- 
version, en  protestant  qu’il  était  chrétien,  et  qu’il  demeurerait 
chrétien  jusqu’à  sa  mort.  On  l’arrêta  , il  fut  jeté  en  prison,  et 
l’on  commença  à lui  faire  subir  toutes  sortes  de  tortures;  mais 
il  demeura  inébranlable.  Dès  que  cet  évènement  fut  connu 
dans  la  ville , il  causa  aux  chrétiens  la  plus  vive  douleur.  Le 
directeur  de  l’école  de  Cydoniès , Grégoire,  assembla  aussitôt 
la  première  classe  de  ses  élèves , qui  était  composée  de  jeunes 
gens  de  vingt  ans  et  au-dessus,  car  l’école  de  Cydoniès  est 
plutôt  une  académie  qu’une  école.  Grégoire  leur  raconta  alors 
ce  qui  venait  de  se  passer,  et  finit  par  exhorter  ses  élèves  à 
prier  pour  leur  infortuné  frère.  Mais  , ajouta-t-il , la  prière  ne 
suffit  pas  , il  faut  tâcher  de  le  consoler  et  de  l’encourager  dans 
sa  prison.  Qui  de  vous  veut  hasarder  sa  vie  pour  faire  cet  acte 
de  piété  chrétienne?  « Moi  ! moi  ! » fut  la  réponse  qu’il  reçut 
de  tous  les  côtés;  tous  les  jeunes  gens  voulaient  se  dévouer,  et 
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aucun  d’eux  n’était  disposé  à céder  à l’autre  l’honneur  de  cette 
périlleuse  entreprise.  Enfin  un  jeune  Athénien  , nommé  Jean 
Skonzès  (i) , se  leva  et  dit  : « Je  suis  Athénien  , et  c’est  un 
Athénien  qui  a été  le  premier  instrument  dont  Dieu  s’est  servi 
pour  la  conversion  de  ce  Turc  : il  faut  donc  que  vous  me  don- 
niez la  préférence.  » On  y consentit,  et  pour  le  faire  entrer 
dans  la  prison , on  imagina  un  moyen  qui  réussit  à merveille. 
Skonzès  se  travestit  en  garçon  maçon , et  prit  le  chemin  de 
Magnésie,  pendant  qu’un  maître-maçon  grec,  que  l’on  avait 
gagné , se  rendit  chez  les  Turcs , pour  les  avertir  qu’un  de  ses 
ouvriers  , qui  lui  devait  une  forte  somme  , s’était  enfui  sur  le 
chemin  de  Magnésie.  Des  soldats  turcs  furent  immédiatement 
envoyés  à sa  poursuite , et  Skonzès  joua  si  bien  son  rôle , 
quand  on  l’atteignit,  qu’il  fut  jeté  dans  le  cachot  (2).  C’était 
tout  ce  qu’il  désirait;  car  il  savait  qu’il  n’y  avait  dans  la  ville 
qu’une  seule  prison,  où  l’on  metlait  indistinctement  et  les  bri- 
gands et  ceux  qui  sont  arrêtés  pour  dettes.  Skonzès  entra 
donc  dans  la  prison,  où  le  spectacle  le  plus  affreux  vint  frapper 
ses  regards  : le  malheureux  Turc,  qui  avait  souffert  toute  sorte 
de  tourmens,  était  étendu  par  terre,  la  tête  en  bas,  et  les 
pieds  liés  par  une  corde  au  plafond,  et  on  était  résolu  à le  lais- 
ser dans  cette  attitude  pénible  jusqu’à  ce  qu’il  eût  changé  de 
résolution.  Skonzès  sut  cacher  son  émotion , et  demeura  tran- 
quille jusqu’à  minuit , attendant  que  les  autres  prisonniers  se 


(1)  Mort  depuis  , à l’âge  de  vingt  et  quelques  années,  à Athènes  , où  j’ai 
vu  ses  parens  et  parlé  avec  eux. 

(2)  S’il  pouvait  y avoir  un  cas  où  le  mensonge  fût  permis , ce  serait  bien 
certainement  celui  dont  il  est  fait  mention  ici.  Mais  nous  rappelant  qu’il  ne 
faut  jamais  faire  du  mal  pour  qu’il  en  arrive  du  bien  , et  qu’un  but  louable 
ne  saurait  justifier  , en  aucune  manière,  des  moyens  désapprouvés  par  la 
morale  érangélique,  nous  sommes  forcés  de  blâmer  l’ezpédient  auquel 
Skonzès  a eu  recours  pour  pénétrer  dans  la  prison  de  Cydoniès  , quelle  que 
admiration  qu’excitent  en  nous  sa  charité  et  son  dévouement.  Un  chrétien  ne 
doit , dans  aucune  circonstance  quelconque,  employer  la  ruse.  Il  est  enfant 
de  lumière,  qu’il  marche  toujours  comme  un  enfant  de  lumière.  L’événe- 
ment d’ailleurs  a prouvé  l’inutilité  de  Ta  démarche  de  Skonzès,  et  la  Provi- 
dence semble  avoir  eu  pour  but  de  lui  montrer  qu’elle  n’avait  pas  besoin  de 
la  prudence  charnelle  de  l’homme  pour  consoler  dans  sa  prison  un  martyr 
de  la  foi. 


( Rédacteurs,  ) 
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fussent  endormis.  Alors  il  s’approcha  du  martyr,  et  chercha  à 
le  consoler,  en  lui  parlant  de  ce  que  les  chrétiens  ressentaient 
pour  lui.  11  lui  assura  qu’ils  voulaient  tout  faire  pour  sa  déli- 
vrance; qu’ils  priaient  pour  raffermissement  de  sa  foi,  et  que 
lui-même  était  envoyé  de  leur  part , pour  l’encourager.  Le 
martyr  lui  répondit  : « Je  te  rends  grâce  de  ta  charité , mais  , 
Dieu  soit  béni,  je  n’ai  pas  besoin  d’encouragement;  j’endure- 
rai tout  jusqu’à  la  fin.  » Il  tint  parole.  Il  fut  conduit  à Con- 
stantinople, où  on  lui  promit  la  liberté,  de  l’argent,  une 
femme  d’une  grande  beauté,  tout  sous  la  seule  condition 
qu’il  retournerait  à la  religion  de  ses  pères.  Mais  tout  fut  in- 
utile : alors , on  multiplia  les  tourmens  , et  rien  ne  pouvant 
ébranler  sa  constance,  on  finit  par  lui  trancher  la  tête. 

« Voilà  , chers  frères,  ajoute  M.  Fenger,  une  histoire  re- 
marquable et  édifiante  sous  bien  des  rapports.  Je  vous  l’ai 
racontée  telle  que  je  l’ai  entendue  moi-même  de  la  bouche 
d’un  Grec  de  Smyrne,  qui  m’assura  que  ces  faits,  arrivés 
presque  sous  ses  yeux  ( il  était  lui-même , à cette  époque , 
élève  de  l’école  de  Cydoniès  ) , ne  contenaient  que  la  pure  vé- 
rité. On  voyait  qu’il  était  attendri  en  me  racontant  cette  his- 
toire; et  à la  fin  de  sa  narration,  il  répandit  même  des  larmes. 
Dieu  veuille  que  ce  Turc,  converti  par  la  force  de  la  Parole 
divine,  trouve  bientôt,  parmi  ses  compatriotes,  beaucoup 
d’imitateurs,  et  que  la  constance  de  leur  foi,  mise  à l’épreuve 
du  feu  , soit  ferme  comme  la  sienne  ! » 

Que  de  réflexions  ne  fait  pas  naître  l’histoire  qu’on  vient  de 
lire  ! Voici  un  malheureux  Turc  qui  est  converti  au  moment  où  il 
allait  commettre  un  crime  et  un  crime  abominable.  Oh  ! qu’il  est 
vrai  de  dire  que  là  où  le  péché  abonde,  la  grâce  abonde  souvent 
par-dessus  ! Et  par  quel  moyen  est-il  conduit  au  salut?  par  la 
simple  lecture  que  lui  fait  de  la  Bible  un  jeune  homme  inno- 
cent, que  le  disciple  du  faux  prophète  avait  marqué  pour  de- 
venir la  victime  de  ses  brutales  passions.  Et  quand  il  est 
éclairé  par  la  lumière  pure  de  l’Evangile  , que  d’obstacles,  que 
de  difficultés  il  trouve  à accomplir  son  dessein,  qui  était  de 
faire  une  profession  publique  de  sa  foi,  et  d’entrer  par  le  bap- 
tême dans  l’Eglise  de  Christ  ! Une  âme  qui  n’aurait  pas  été* 
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sous  l’influence  de  la  grâce  divine,  aurait  renoncé  mille  fois  à 
poursuivre  un  but  que  tout  semblait  se  liguer  pour  l’empêcher 
d’atteindre.  On  se  rappelle  ici  l’histoire  de  cette  Cananéenne  , 
qui  ne  se  laissa  point  rebuter  , dans  ses  supplications  , par  les 
refus  apparens  du  Sauveur,  et  qui  obtint  de  lui , par  sa  persé- 
vérance, ce  beau  témoignage  : O femme , ta  foi  est  grande , 
quil  te  soit  fait  comme  tu  désires  ! Quelle  gloire,  enfin,,  quelle 
fermeté  de  foi , quel  amour  dans  ce  martyre,  qui  nous  trans- 
porte aux  premiers  temps  de  l’Eglise  chrétienne  ! Abandonné 
de  tout  le  monde , entouré  de  scélérats  et  de  brigands  , ayant 
peu  goûté , avant  sa  mort , les  douces  et  ineffables  joies  de  la 
communion  chrétienne,  ce  confesseur  de  Christ  est  telle- 
ment rempli  par  l’amour  de  son  Dieu,  dont  la  grâce  puissante 
déborde  en  lui , qu’il  ne  semble  pas  avoir  besoin  des  encou- 
ragemens  de  ses  frères,  et  qu’il  meurt  avec  la  plénitude  des 
consolations  évangéliques , sans  aucun  secours  extérieur 
pour  les  lui  fournir  ou  pour  les  lui  augmenter  : Christ  était 
tout  pour  lui  ! 

Joignons-nous  donc  au  vœu  de  M.  Fenger-,  en  demandant 
avec  ardeur  au  Seigneur  que  le  sang  de  ce  martyr  de  la  foi 
devienne  la  semence  de  nouveaux  chrétiens  au  sein  de  la 
Turquie. 


Lettre  de  Kahkewaquonaby , autrement  appelé  Peter 
Jones , chef  indien  converti , et  missionnaire  chez 
tes  Indiens  du  Haut- Canada. 

Nos  lecteurs  ont  lu , il  y a quelques  mois , dans  la  6e  livrai- 
son du  Journal , un  discours  fort  intéressant , prononcé  à 
Londres , au  mois  de  mai,  dans  une  des  assemblées  générales 
des  Sociétés  de  Missions , par  le  chef  indien  dont  le  nom 
est  placé  en  tête  de  cet  article.  Il  paraît  que  l’un  des  secré- 
taires de  la  Société  des  Missions  méthodistes  lui  demanda 
plus  tard  un  exposé  succint , mais  complet  de  l’état  des  divers 
établissemens  missionnaires  fondés  parmi  les  Indiens  de  la 
rivière  Crédit , dans  le  Haut-Canada;  c’est  pour  répondre  à 
cette  demande  , que  Peter  Jones  a écrit  la  lettre  suivante  : 
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Cher  frère , 


Londres,  20  juillet  1851. 


« Vous  avez  désiré  que  je  vous  fisse  un  court  récit  des  com- 
mencemens  et  des  progrès  de  l’œuvre  de  Dieu  parmi  mes  com- 
patriotes indigènes  du  Canada  supérieur;  je  viens  aujourd  hui 
satisfaire  votre  désir,  en  vous  fournissant  les  renseignemens 
suivans  sur  ce  sujet  : 

« La  conversion  des  Indiens  à la  religion  chrétienne  et  qui 
commença  chez  les  Mohawks  de  la  grande  rivière , date  de 
l’année  1820;  c’est  à cette  époque  que  je  fus  amené  à la  con- 
naissance de  la  vérité , en  assistant  à une  réunion  de  métho- 
distes tenue  par  les  blancs  en  rase  campagne.  Ayant  été 
amené  par  ce  moyen  à jouir  des  bénédictions  de  l’Evangile  de 
notre  Sauveur,  je  sentis  qu’il  était  de  mon  devoir  de  le 
faire  connaître,  conjointement  avec  les  missionnaires  blancs, 
h mes  frères  selon  la  chair,  les  Indiens  Messissanga  et  Chîp- 
pawas.  Le  grand  Esprit  daigna  bénir  les  faibles  travaux  de 
ses  serviteurs,  et  une  œuvre  puissante  commença  à s’opérer 
chez  les  Indiens  de  la  rivière  Crédit,  qui,  avant  leur  conver- 
sion, étaient  plongés  dans  un  état  de  dégradation  complète, 
errant  d’un  lieu  dans  un  autre , sans  habitation  fixe , ne  vi- 
vant que  de  pêche  et  de  chasse , ou  du  produit  des  paniers 
et  des  balais  qu’ils  fabriquaient  et  vendaient  aux  Colons.  Ils 
étaient  aussi  les  esclaves  des  eaux  de' feu  (le  rhum);  ils 
avaient  pour  elles  une  telle  passion  , qu’ils  auraient  vendu 
jusqu’à  leurs  habits  pour  se  procurer  ces  boissons  destruc- 
tives des  pauvres  Indiens.  Mais  depuis  qu’ils  ont  trouvé  la 
bonne  religion  , ils  ont  complètement  mis  de  côté  l’usage  des 
eaux  de  feu  , ainsi  que  leurs  habitudes  de  vagabondage , et 
sont  devenus  sobres,  pieux  et  heureux. 

« Cette  tribu,  qui  se  compose  de  25o  âmes,  a bâti,  sur 
les  bords  de  la  rivière  Crédit , avec  le  secours  des  mission- 
naires et  dù!  gouvernement  britannique , un  village  où  ils 
sont  instruits  à devenir  bons  chrétiens  et  bons  fermiers.  Dans 
ce  village,  il  y a environ  quarante  maisons,  une  chapelle 
une  maison  d’école,  un  atelier  pour  la  fabrication  des  char- 
rues et  autres  instrumens,  et  un  hôpital  pour  les  malades.  Ds 
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possèdent  environ  cinquante  pièces  de  bétail , quelques  che- 
vaux , des  chiens  et  de  ia  volaille,  il  y a six  ans  , que  lorsqu’ils 
commencèrent  cet  établissement , ils  n’avaient  ni  bœufs , ni 
vaches,  ni  chevaux,  ni  porcs,  ni  poulets;  et  l’on  ne  trouvait 
dans  l’endroit  qu’une  seule  habitation.  Le  nombre  des  enfans 
qui  fréquentent  l’école  est  de  55,  tant  garçons  que  filles,  qui 
sont  divisés  en  deux  classes;  ils  apprennent  tous  l’anglais;  plu- 
sieurs d’entre  eux  savent  écrire  sur  le  papier  et  peuvent  lire 
les  paroles  du  grand  Esprit  dans  le  bon  Livre.  Les  jeunes  filles 
Indiennes,  outre  la  lecture  et  l’écriture,  reçoivent  des  leçons 
de  couture  et  de  tricot,  et  savent  tenir  une  maison  propre  et 
rangée  , comme  les  femmes  blanches. 

« Je  me  suis  attaché  à décrire,  avec  quelques  détails  , l’état 
de  la  Mission  de  la  rivière  Crédit,  par  ce  qu’il  est  le  premier 
établissement  qui  ait  été  formé  parmi  les  Chippawas  , et  que 
la  civilisation  y est  le  plus  avancée;  il  serait  donc  superflu 
d’entrer  dans  le  détail  des  autres  stations , et  de  parler  des 
progrès  rapides  qu’elles  ont  faits  dans  la  connaissance  du 
Christianisme , et  dans  les  arts  de  la  civilisation , et  qui  sont 
proportionnés  à la  durée  de  ces  établissemens  ainsi  qu’au 
nombre  et  à la  nature  des  moyens  et  des  ressources  dont  ils 
ont  joui.  Je  me  bornerai  donc  à citer  leurs  noms  par  rang 
d’ancienneté , me  référant  d’ailleurs  pour  le  nombre  des  ha- 
bilans,  les  écoles,  etc.,  au  tableau  que  je  joins  ici. 

« Stations  missionnaires  parmi  les  Chippawas  : Ile  Grape  , 
lac  Piice,  lacMud  , lac  Simcoe  , Machedash,  Muncey  Town  , 
et  rivière  Saghgeeng. 

« Stations  missionnaires  parmi  les  Mohawks  : Grande- Pii  - 
vière  , Bay-Quinty  et  Amherstburgh  , parmi  les  Wyandots. 

« Le  changement  que  l’Evangile  a opéré  chez  ces  peuples, 
est  vraiment  merveilleux  et  bien  fait  pour  stimuler  les  chré- 
tiens è redoubler  d’efforts  pour  envoyer  prêcher  aux  pauvres 
païens  la  bonne  nouvelle  de  l’amour  du  Sauveur.  Si  les  ha- 
bitons de  l’Angleterre  pouvaient  voir  et  entendre  ce  que  j’ai  vu 
et  entendu  parmi  mes  frères  Indiens , des  grandes  choses  que 
le  Seigneur  Jésus  a faites  pour  leurs  âmes  , certainement  leurs 
cœurs  seraient  remplis  de  joie,  et  ils  11e  se  repentiraient  pas. 
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d'avoir  contribué  à arracher  les  pauvres  Indiens  des  forêts 
à leurs  vices  et  à la  mort  éternelle. 

« Nos  frères  Indiens  assistent  régulièrement  h la  prédication 
de  l’Evangile  en  public  et  en  particulier.  Ils  observent  stric- 
tement le  jour  du  sabbat  et  s’abstiennent  de  chasser  et  de 
voyager  ce  jour-là.  Ils  ne  boivent  plus  du  tout  de  liqueurs 
fortes,  quoiqu’ils  y soient  souvent  engagés  par  quelques  mau- 
vais sujets  d’entre  les  Colons , qui  font  tous  leurs  efforts  pour 
les  ramener  à leurs  anciens  vices.  Quand  les  Indiens  de  Mun- 
cey-Town  devinrent  chrétiens,  un  blanc  qui  avait  accoutumé 
d’échanger  avec  eux  des  liqueurs  fortes  contre  leurs  fourrures 
et  leurs  peaux,  fut  très-mécontent  de  ce  qu’ils  ne  voulaient 
plus  lui  en  acheter.  Il  jura  contre  les  missionnaires  et  dit 
que  les  Indiens  ne  boiraient  pas  tant  que  les  missionnaires 
seraient  avec  eux;  mais  que  quand  ils  seraient  de  nouveau 
seuls  , ils  recommenceraient  à boire.  C’est  pourquoi  il  épiait 
les  momens  où  les  Indiens  étaient  seuls , et  alors  ce  païen 
blanc  plaçait  un  baril  de  liqueur  sur  le  chemin  où  il  savait 
que  l’un  d’eux  devait  passer;  pour  lui,  il  se  tenait  soigneuse- 
ment caché  dans  les  buissons  à quelque  distance,  pour  se 
donner  le  plaisir  de  voir  l’accueil  que  l’Indien  ferait  à son 
baril.  Un  jour  quatre  Indiens  passèrent  le  long  de  cette  route  ; 
le  premier  s’arrêta  subitement  et  s’écria  : « Ha;  mahje  rnu- 
nedoo  sah  oomah  ahyah.  » « Le  mauvais  esprit  ( le  démon  ) 
est  ici.  » Le  second  vint  ensuite  et  dit  : « Aahe,  nebejemahmah 
sah  ! » « Oui , moi  je  me  moque  de  lui.  » Le  troisième  donna 
un  couj)  de  pied  à la  caque  de  rhum  et  s’écria  : « Kagait  ne- 
noondahwah  sah  ! » « C’est  une  ruse  que  ceci , je  la  com- 
prends. » Enfui  le  quatrième  arriva  et  la  poussa  si  fortement  en 
passant , que  la  caque  roula  en  bas  la  colline  ; et  les  Indiens 
continuèrent  leur  route,  en  braves  soldats,  après  avoir  triom- 
phé de  leur  ennemi.  Quant  au  pauvre  marchand  de  liqueur , 
désappointé  et  mortifié  , il  fut  obligé  de  ramasser  son  baril  et 
de  le  rapporter  à la  maison  , où  je  suppose  que  lui  et  ses  amis 
l’auront  ouvert  et  en  auront  chassé  le  «mauvais  esprit  d en 
l’avalant. 

« J’ai  la  joie  de  vous  apprendre , que  quoique  mes  compa- 
triotes aient  souvent  été  vexés  et  persécutés  par  leurs  voisins, 
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les  blancs , la  bonne  Parole  de  Dieu  qu’ils  ont  reçue  , a banni 
de  leur  cœur  tout  sentiment  d’aigreur  et  de  jalousie  , elle  a 
guéri  les  cœurs  malades  et  consolé  les  âmes  froissées  et  bri- 
sées ; de  sorte  que  maintenant  l’Indien  est  disposé  à marcher 
dans  le  même  chemin  que  les  blancs,  à manger  à la  même 
table  qu’eux  et  à les  aimer  comme  des  frères.  Nous  désirons 
ne  jamais  cesser  d’être  reconnaissans  envers  nos  amis  chré- 
tiens , de  ce  qu’ils  nous  ont  aidé  à embrasser  l’Evangile  , et  de 
ce  qu’ils  nous  ont  mis  en  état  de  devenir  un  peuple  sage , in- 
dustrieux et  utile. 

« Je  vous  serre  la  main  ainsi  qu’à  tous  ceux  qui  aiment  Jé- 
sus-Christ. C’est  là  tout  ce  que  j’avais  à vous  dire.  Je  demeure 
votre  frère  Indien  dans  l’Evangile  de  Christ. 

Peter  Jones  , 

autrefois  Kahkewaquonaby,  missionnaire  Indien. 


VARIÉTÉS. 


Fête  de  Juggernaut. 

Qui  n’a  pas  entendu  parler  du  fameux  dieu  de  l’Inde  Jug- 
gernaut, et  de  son  culte  homicide?  Qui  n’a  pas  entendu  dire 
qu’à  une  certaine  époque  de  l’année,  à la  fêle  de  Rut  Jatra  , 
des  milliers  de  pèlerins  arrivent  des  contrées  les  plus  éloi- 
gnées de  l’Inde  pour  assister  à la  procession  de  cette  idole,  et 
qu’ordinairement  dans  cette  circonstance,  plus  d’un  malheu- 
reux fanatique  se  fait  écraser  sous  la  monstrueuse  tour  rou- 
lante, qui  sert  de  char  à ce  dieu  sanguinaire?  Ecoutons  à ce 
sujet  le  récit  d’un  célèbre  voyageur,  le  docteur  Buchanan,  qui 
lui-même  a été  témoin  de  ces  scènes  sanglantes,  et  qui  les 
décrit  en  plusieurs  endroits  de  son  ouvrage , dont  nous  allons 
reproduire  ici  quelques  fragmens  : 

« A neuf  heures  , ce  matin,  dit-il , le  temple  de  Juggernaut 
s’est  présenté  à mes  regards  à une  grande  distance;  quand  la 
multitude  l’aperçut , elle  jeta  un  cri , fléchit  le  genou  en  terre 
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et  adora.  Je  n’ai  entendu  aujourd’hui  que  des  cris  et  des  ac- 
clamations partant  de  divers  groupes  de  pèlerins  qui  se  succé- 
daient les  uns  aux  autres.  De  l’endroit  où  je  suis  maintenant, 
je  vois  une  foule  de  gensc  ampés  comme  une  armée  en  dehors 
de  la  porte  de  la  ville  de  Juggernaut.  J’ai  passé  aujourd’hui 
devant  un  dévot  qui,  pour  se  rendre  agréable  à son  dieu,  s’é- 
tendait tout  de  son  long  par  terre,  mesurant  ainsi  avec  son 
corps  toute  la  distance  qui  le  séparait  de  Juggernaut.  » 

Le  docteur  Buchanan  dit  dans  un  autre  endroit  : « J’ai  vu 
Juggernaut.  Rien  dans  l’histoire  ancienne  ou  moderne  ne  peut 
donner  une  idée  de  cette  vallée  de  mort,  qui  ne  peut  être  com- 
parée qu’à  la  vallée  de  Hinnon.  L’idole  appelée  Juggernaut 
a été  considérée  avec  raison  comme  le  Moloch  de  ce  siècle  ; 

' car  les  sacrifices  qui  lui  sont  offerts  volontairement,  ne  sont  ni 
moins  criminels  ni  moins  nombreux  que  ceux  que  l’histoire 
nous  dit  avoir  été  faits  jadis  au  Moloch  de  Canaan. 

« Deux  autres  idoles  accompagnent  Juggernaut  : on  les 
nomme  Boloram  et  Shubadra  , son  frère  et  sa  sœur;  ainsi  il  y 
a trois  divinités  qui  sont  adorées  ici.  Elles  reçoivent  le  même 
culte,  et  sont  placées  sur  des  trônes  d’égale  hauteur.» 

Voici  la  description  du  temple  de  Juggernaut  : 

« Ce  matin  , dit  le  docteur  Buchanan  , j’ai  visité  le  temple 
du  dieu;  c’est  un  monument  colossal,  qui  est  proportionné 
pour  la  grandeur  à la  masse  énorme  de  l’horrible  divinité  qu’on 
y adore.  Il  ressemble  aux  autres  temples  que  j’ai  vus  , en  ce 
qu’il  est,  comme  eux,  orné  de  figures  emblématiques  de  toutes 
les  espèces  , mais  surtout  de  représentations  obscènes  qui  en 
couvrent  les  murailles  et  les  portes.  » 

Plus  bas,  il  décrit  le  char  et  l’idole  de  la  manière  suivante  : 
« Le  trône  de  l’idole  est  placé  sur  un  char  ou  plutôt  sur  une 
tour  énorme  de  soixante  pieds  de  hauteur  environ;  les  roues 
sur  lesquelles  il  est  traîné  s’enfoncent  profondément  dans  la 
terre , lorsqu’on  le  meut  à force  de  bras.  Six  cables  de  la  force 
et  de  la  longueur  des  câbles  de  vaisseaux  y sont  attachés , et 
c’est  au  moyen  de  ces  câbles,  que  les  indigènes  traînent  celte 
lourde  machine.  Au-dessus  de  la  tour  sont  les  prêtres  et 
les  satellites  de  l’idole,  rangés  en  cercle  autour  de  son  trône. 

« L’idole  est  faite  d’un  morceau  de  bois  ; son  visage  hor  * 
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rible  est  peint  en  noir;  elle  a la  bouche  ouverte  et  couleur  de 
sang.  Ses  bras  sont  d’or,  et  son  habillement  magnifique.  Les 
deux  autres  idoles  sont  l’une  blanche,  l’autre  jaune.  Cinq  élé- 
phans  précèdent  les  trois  tours , portant  sur  leur  dos  des  dra- 
peaux ilottans  et  ornés  de  caparaçons  de  velours  tout  garnis 
de  petites  cloches  qui  forment  une  espèce  de  musique  lors- 
qu’ils marchent.  » 

Mais  venons-en  à la  procession  de  l’idole  ; c’est  ici  surtout 
que  le  récit  du  voyageur  chrétien  nous  fera  frémir  : 

« Je  rentre  chez  moi , écrit  toujours  le  docteur  Buchanan  , 
après  avoir  été  témoin  d’une  scène  que  je  n’oublierai  de  ma 
vie.  À midi  (18  juin)  jour  de  la  grande  fête  de  Juggernaut  , 
nommée  Rut-Jatra,  le  Moloch  de  l’Hindoustan,  est  sorti  de 
son  temple  au  milieu  des  acclamations  de  ses  milliers  d’ado- 
rateurs. Dans  le  moment  où  l’idole  fut  placée  sur  son  trône, 
la  multitude  poussa  des  cris  comme  je  n’en  ai  jamais  entendus; 
ils  durèrent  pendant  quelques  minutes  , et  finirent  par  dimi- 
nuer peu  h peu.  Après  un  moment  de  silence  , on  entendit  du 
bruit  à quelque  distance;  tous  les  yeux  se  dirigèrent  aussitôt 
du  côté  de  l’endroit  d’où  était  venu  le  bruit , et  je  vis  paraître 
une  troupe  d’hommes  tenant  en  main  des  branches  de  pal- 
miers, et  qui  se  dirigèrent  avec  une  grande  célérité  du  côté 
du  char;  la  foule  se  partagea  pour  leur  laisser  le  passagelibre, 
et  quand  ils  furent  arrivés  en  présence  du  trône,  ils  se  proster- 
nèrent devant  l’idole  qui  s’y  trouvait,  et  adorèrent  ; la  multi- 
tude poussa  alors  un  nouveau  cri,  comme  le  son  d’un  grand 
coup  de  tonnerre,  mais  ce  n’était  pas  le  cri  mélodieux  de  la 
joie,  car  il  n’y  a pas  d’harmonie  dans  le  chaut  des  adora- 
teurs de  Moloch.  Le  nombre  de  cette  multitude  me  rappela 
ces  milliers  dont  il  est  parlé  dans  le  livre  des  Révélations  de 
l’apôtre  saint  Jean  ; mais  leurs  voix  ne  chantaient  pas  des  Ho- 
sannah  et  des  Halleluiah  : c’étaient  plutôt  des  huées  et  de 
bruyans  applaudissemens. 

a Je  me  reprochais  d’assister  à un  pareil  spectacle,  qui  me 
remplissait  d’horreur.  Je  me  faisais  l’effet  d’une  personne 
coupable  sur  laquelle  tous  les  regards  sont  fixés  , et  j’étais  sur 
le  point  de  me  retirer;  mais  une  nouvelle  scène  s’offrit  h mes 
regards.  Les  traits  caractéristiques  du  culte  de  Moloch  sont 
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l’obscénité  et  le  sang.  Nous  en  avons  vu  les  obscénités  , con* 
templons-en  maintenant  les  scènes  sanglantes. 

« Après  que  la  tour  eut  fait  quelques  pas  en  avant , un  pé*- 
lerin  annonça  qu’il  était  disposé  à s’offrir  en  sacrifice  à l’idole. 
Il  s’étendit  sur  le  chemin  devant  les  roues,  la  face  contre  terre, 
et  les  bras  étendus.  Aussitôt  la  multitude  s’éloigna  et  laissa 
libre  tout  l’espace  autour  de  lui;  et  en  un  instant  il  fut  écrasé 
sous  les  roues  du  char.  Un  cri  de  joie  annonça  que  le  sacri- 
fice était  accompli,  car  les  Hindous  disent  que  Juggernaut 
sourit  toutes  les  fois  qu’on  lui  offre  une  libation  de  sang  hu- 
main. Après  cela,  le  peuple  couvrit  de  grains  et  de  pièces  de 
monnaies  le  corps  de  la  victime,  en  signe  d’approbation.  On 
laissa  le  cadavre  exposé  quelque  temps  aux  yeux  de  la  multi- 
tude, puis  on  le  transporta  dans  un  lieu  voisin  de  la  ville,  que 
les  Anglais  appellent  Golgotha,  et  où  les  chiens  et  les  vautours 
mangent  les  corps  morts  qu’on  y dépose.  C’est  là  que  j’ai 
vu  ses  restes. 

«Quant  au  nombre  des  adorateurs  de  Juggernaut,  qui 
étaient  présens  à cette  cérémonie , il  est  difficile  d’en  donner 
un  calcul  bien  exact.  Les  indigènes  eux-mêmes  disent  que  dans 
leurs  fêtes  ordinaires,  il  n’y  a jamais  moins  de  100,000  per- 
sonnes. Je  demandai  à un  bramine  combien  il  pensait  qu’il 
pouvait  se  trouver  d’Hindous  dans  les  plus  grandes  fêtes;  et  il 
me  répondit  : Comment  puis-je  le  savoir  ? pourriez-  vous  comp- 
ter les  grains  qui  se  trouvent  dans  une  poignée  de  sable?  » 

Le  docteur  Buchanan  termine  par  ces  réflexions  : 

« Voilà  donc  le  culte  des  bramines  de  l’Hindoustan  , et  leur 
culte  le  plus  sublime  ; que  devons-nous  penser  de  leur  vie  pri- 
vée et  des  principes  de  leur  morale,  puisqu’ils  osent  ainsi  affi- 
cher l’immoralité  et  la  barbarie  ; car  on  peut  dire  de  l’Inde  ce 
qui  est  vrai  de  l’Europe  : Voulez-vous  connaître  le  degré  de 
moralité  et  les  vertus  d’un  peuple  ? étudiez  la  nature  de  son 
culte  et  ses  principes  religieux. 


Autre  trait  du  caractère  sanguinaire  de  /’ hindouisme . 

Il  a quelque  temps  que  le  fort  de  Seringapatam,  qui  a été 
long-temps  l’une  des  possessions  du  gouvernement  britan- 
nique dans  les  Indes,  fut  restitué  par  les  Anglais  au  rajah  de 
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Mizore.  Dans  ce  fort  se  trouvait  un  grand  édifice  qui  avait 
été  dans  l’origine  un  temple  hindou,  et  que  les  Anglais  avaient 
transformé  en  une  manufacture.  Les  bramines  représentèrent 
aussitôt  au  rajah  que  cette  maison  devait  être  rendue  à sa  pre- 
mière destination  , mais  que  comme  elle  avait  été  souillée  par 
les  Anglais,  il  n’y  avait  que  le  sang  de  sept  jeunes  filles  qui 
pût  la  purifier.  Le  rajah  s’opposa  à un  pareil  projet,  non  par 
un  sentiment  d’humanité,  mais  seulement  pour  ne  pas  en- 
courir, par  un  pareil  affront , le  déplaisir  des  Anglais. 

Cependant  il  fallait  du  sang  et  du  sang  humain  à ces  bra- 
mines fanatiques,  et  ils  n’eurent  pas  de  repos  qu’ils  n’eussent 
atteint  leur  but.  Voici  en  conséquence  l’horrible  scène  qui 
eut  lieu  : 

Cinq  criminels  avaient  été  condamnés,  les  uns  à la  mort , 
les  autres  au  bannissement.  On  donna  à deux  d’entre  eux  l’as- 
surance que  , s’ils  se  prosternaient  devant  le  Rajah,  lorsqu’il 
ferait  sa  première  entrée  dans  le  temple , cette  démarche  lui 
causerait  une  si  grande  joie,  que  sur-le-champ  il  leur  accor- 
derait leur  pardon.  En  conséquence  ils  arrivèrent  et  se  pla- 
cèrent en  face  de  l’idole.  Au  moment  où  le  Rajah  entra  dans 
le  temple,  sans  escorte,  mais  accompagné  seulement  d’une 
troupe  de  brainines,  ces  pauvres  malheureux,  conformément 
à la  coutume  du  pays,  joignirent  les  mains , les  appliquèrent 
ensuite  sur  leur  front  et  se  prosternèrent  en  terre  : dans  le 
même  moment , deux  satellites  du  prince  , qui  avaient  été 
placés  en  embuscade  derrière  un  pilier,  de  chaque  côté  de  la 
niche  de  l’idole,  firent  sauter  d’un  seul  coup  les  deux  têtes  qui 
allèrent  rouler  toutes  sanglantes  entre  la  divinité  sanguinaire 
et  le  superstitieux  Rajah.  Ainsi,  pendant  que  ces  infortunés  se 
flattaient  qu’ils  échapperaient  aux  amertumes  de  la  mort , et 
qu’ils  disaient  en  eux-mêmes  : Paix , paix , une  destruction 
subite  leur  est  survenue  tils  sont  tombés  victimes  delà  trahi- 
son et  delà  cruauté.  Les  bramines  firent  courir  le  bruit  qu’ils 
s’étaient  d’eux-mêmes  dévoués  volontairement  à la  mort. 

O Seigneur  Jésus  ! quand  viendra  le  temps  où  ces  religions 
de  sang  qui  pèsent  maintenant  sur  l’humanité , seront  rem- 
placées par  le  culte  en  esprit  et  en  vérité  de  ton  Evangile  de 
grâce  et  d’amour  ! » 
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LABRADOR. 

Relation  du  voyage  d’un  missionnaire  des  Frères-Unis 
et  de  sa  femme , se  rendant  de  Nain  à Okkak  , éta- 
blissement missionnaires  dâns  le  Labrâdor. 

Nous  avons  fait  connaître  précédemment  (1),  avec  quelques 
détails  , l’origine,  les  progrès  et  l’état  actuel  de  la  Mission  au 
Labrador.  Si  depuis  quelque  temps  nous  avons  peu  entretenu 
nos  lecteurs  de  cette  partie  si  intéressante  de  la  vigne  du 
Seigneur,  c’est  que,  comme  nous  avons  eu  occasion  de  le 
dire  ailleurs,  les  établissemens  évangéliques  du  Groenland  et 
du  Labrador  sont  moins  aujourd’hui  des  stations  missionnaires 
parmi  les  païens  , que  des  Eglises  chrétiennes  régulièrement 
constituées  et  marchant  dans  les  voies  de  l’Evangile.  Dans  cet 
état  de  choses , les  rapports  des  missionnaires  doivent  pré- 
senter , comme  on  peut  facilement  le  concevoir , assez  d’uni- 
formité. Ils  parlent  peu  de  conversions  nouvelles , parce 
qu’une  très-grande  partie  des  habitans  de  ces  pays  connaissent 
l’Evangile  et  font  profession  d’être  chrétiens,  et  les  détails 
qu’ils  donnent  sur  la  marche  de  l’œuvre  de  Dieu  parmi  les 
Esquimaux  , offrent  trop  peu  de  faits  saillans , pour  qu’il  soit 
important  d’en  faire  mention.  Nous  avons  cependant  aujour- 
d’hui un  récit  assez  intéressant  à mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  , c’est  le  journal  du  voyage  d’un  missionnaire  du 
Labrador , se  rendant  avec  sa  femme  de  Naïn  , l’une  des  sta- 
tions missionnaires  de  ce  pays,  à Okkak,  autre  station  parmi 
les  Esquimaux.  L’auteur  avait  primitivement  rédigé  cette  nar- 
ration pour  son  propre  usage  et  celui  de  sa  famille  ; mais  il 


(i)  Voy.  4e  année,  p.  3i2, 
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nous  a paru  utile  de  la  publier.  On  y voit  d’abord  comment 
les  Esquimaux  voyagent  sur  les  neiges  et  les  glaces  qui  cou- 
vrent leur  pays.  On  y apprend  à connaître  leur  caractère  et 
plusieurs  de  leurs  usages.  Ce  récit  rend  de  plus  sensibles  les 
privations  et  les  dangers  auxquels  les  missionnaires  d’Europe 
sont  journellement  exposés  sous  ce  climat  inhospitalier  , et 
met  dans  tout  son  jour  la  providence  du  Seigneur  à leur 
égard.  Deux  choses  en  particulier  nous  ont  frappés  en  lisant 
ce  journal,  d’abord  l’esprit  de  piété  vraiment  chrétienne  dam 
lequel  il  est  rédigé  , et  qui  se  mêlant  tout  naturellement  à la 
narration  , la  pénètre  doucement  , et  lui  donne  un  charme 
particulier  ; ensuite  , la  simplicité  avec  laquelle  le  mission- 
naire raconte  les  privations  les  plus  dures  auxquelles  il  est 
journellement  exposé  , et  les  dangers  qu’il  court  sans  cesse 
sous  un  ciel  de  fer.  Il  ne  lui  vient  pas  dans  l’esprit  de  relever 
les  circonstances  pénibles  de  la  carrière  à laquelle  il  s’est 
voué;  il  lui  paraît  tout  naturel  d’endurer  ces  choses  pour 
l’amour  de  son  Sauveur  ; il  nous  dit  , sans  s’émouvoir  et 
comme  si  c’était  un  événement  tout  ordinaire  , que  son  pain 
gèle  lorsqu’il  veut  le  mettre  h sa  bouche  , qu’à  tout  instant 
il  risque  d’être  froissé  contre  des  montagnes  de  glace  et  qu’il 
dort  sous  des  tas  de  neige  , tant  la  foi  chrétienne  élève  lrâme 
et  lui  donne  de  force  et  de  vraie  noblesse  ! 

Pour  nous,  qui  sommes  loin  d’être  exposés  aux  rigueurs  d’un 

pays  comme  le.  Labrador  , où  le  rhum  gèle  en  plein  air  comme 

l’eau,  et  où  l’esprit-de-vin  se  condense  comme  de  l’huile, 

demandons-nous  si  dans  les  petits  renoncemens  auxquels  nous 

sommes  journellement  appelés  par  le  Seigneur  , c’est  avec  la 

même  soumission  et  dans  le  même  esprit  que  nous  nous  char 

o-eons  de  notre  croix  et  que  nous  suivons  Jésus-Christ? 
r 1< 

Voici  le  récit  du  missionnaire  Bénédict  Henn  : 
t Mon  beau-frère  Samuel  Sturman  , résidant  à Okkak,  nous 
avait  exprimé  le  plus  vif  désir  que  nous  allassions  passer  avec 
lui  et  sa  famille  son  cinquante-unième  anniversaire  natal. 
Aucun  obstacle  ne  s’opposant , de  notre  côté  , à ce  que  nous 
nous  rendissions  à ce  désir  , que  nous  partagions  sincèrement, 
nous  nous  mîmes  en  roule  pour  Okkak,  à huit  heures  du 
matin  , le  7 mars  , accompagnés  des  bénédictions  de  nos  col- 
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laborateurs.  Nous  voyagions  dans  un  traîneau  attelé  de  vingt- 
deux  chiens. 

«Ma  femme  occupait  une  espèce  de  caisse  de  voiture,  cou- 
verte d’une  peau  de  veau  marin  : j’avais  fixé  cette  caisse  aü 
centre  du  traîneau,  et  je  l’avais  munie  par  devant  d’un  rideau 
de  cuir  qui  pouvait  se  baisser  et  s’attacher,  si  le  cas  le  requé- 
rait ; deux  Esquimaux  , les  frères  Siméon  et  Luc  , étaient 
placés  sur  le  devant , pour  conduire  la  voiture , et  j’avais  pris 
place  sur  le  derrière,  assis  de  côté  sur  une  caisse  et  quelques 
sacs  renfermant  des  provisions  pour  nous  et  pour  nos  chiens. 
Au  moment  où  nous  nous  mîmes  en  mouvement , le  thermo- 
mètre deFarenheit  marquait  i8°  au-dessous  de  zéro.  Non  seu- 
lement pour  me  défendre  contre  ce  froid  rigoureux  je  m’étais 
habillé  le  plus  chaudement  possible  , mais  encore  j’avais  eu 
la  précaution  de  me  munir  d’une  peau  de  veau  marin  très- 
épaisse  , pour  me  couvrir  les  pieds  au  besoin.  Un  autre  traî- 
neau était  monté  par  deux  Esquimaux , les  frères  Adam  et 
Matthieu,  qui  se  rendaient  pour  leur  propre  compte  à Okkak, 
pour  y prendre  diverses  marchandises.  Quand  nous  quittâmes 
le  logis , il  faisait  uu  temps  assez  agréable  , mais  bientôt  après 
s’éleva  un  ouragan  mêlé  de  neige , et  qui  devint  si  violent 
qu’en  moins  d’une  demi-heure  il  ne  nous  fut  plus  possible  de 
voir  le  chemin.  Vers  midi  la  neige  tomba  avec  moins  d’abon- 
dance , mais  le  vent  continua  à être  extrêmement  piquant.  Il 
m’arriva  de  laisser  tomber  ma  peau  de  veau , et  je  sautai  à 
terre  pour  la  ramasser  ; mais  mes  compagnons  ne  s’étant  pas 
aperçus  de  cet  accident,  et  n’entendant  pas  les  cris  par  les- 
quels je  les  priais  d’arrêter,  assourdis  qu’ils  étaient  par  le  fracas 
du  vent,  j’eus  toutes  les  peines  du  monde  à rattrapper  le  traî- 
neau , chargé  comme  je  l’étais  des  pesantes  fourrures  dans 
lesquelles  je  m’étais  enterré.  Nous  n’eûmes  pas  marché  une 
autre  demi-heure , que  je  laissai  encore  échapper  mon  man- 
teau; mais  cette  fois  je  pris  le  parti  de  l’abandonner  où  il 
était  tombé.  Deux  Esquimaux , qui  se  rendaient  à Nain  , ve- 
nant à passer  dans  ce  moment,  je  les  priai  de  le  ramasser  s’il 
leur  arrivait  de  le  découvrir. 

«A  midi  nous  mîmes  pied  à terre  pour  diner,  à Kernertut, 
ou  Ile-Noire,  qui  est  à huit  heures  de  chemin  de  Nain , et  où 
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les  Esquimaux  viennent  en  automne  jeter  leurs  filets  pour 
prendre  des  veaux  marins.  Pour  la  nourriture  de  notre  pre- 
mière journée  , ma  femme  avait  emporte  du  painet  de  labièrc, 
le  tout  enveloppé  avec  le  plus  grand  soin.  Nous  pûmes  tirer 
parti  de  la  bière,  mais  à peine  avions-nous  coupé  une  tran- 
che de  pain  qu’elle  gelait  et  devenait  aussi  dure  qu’une  pierre. 
Continuant  notre  route,  nous  arrivâmes  vers  les  cinq  heures, 
par  le  plus  beau  soleil,  à une  autre  pêcherie  de  veaux  marins, 
appelée  Ungendlek,  ce  qui  signifie  Lointaine , et  nous  trouvant 
près  d’une  maison  d’Esquimaux , sorte  d’habitation  d’hiver  , 
bâtie  en  bois  et  en  gazon,  nous  nous  décidâmes  à nous  y établir 
pour  la  nuit.  11  nous  fallut  avant  tout  déblayer  la  neige  qui  en 
encombrait  l’entrée,  haute  de  trois  pieds  environ  sur  deux  de 
largeur,  pour  pouvoir  nous  y fourrer  en  rampant  sur  les  mains 
et  sur  les  pieds.  La  maison  pouvait  avoir  environ  dix  pieds 
carrés,  sur  une  hauteur  de  six  pieds  vers  le  centre.  Le  plan- 
cher était  entièrement  couvert  de  veaux  marins  morts,  et  en 
montant  sur  eux,  je  pouvais  regarder  par  l’ouverture  prati- 
quée dans  le  toit,  et  qui  servait  de  fenêtre. 

« Nous  fûmes  ensuite  obligés  de  mettre  les  veaux  en  un  tas, 
pour  nous  faire  une  place  où  nous  pussions  nous  asseoir  et  nous 
coucher.  J’avais  assigné  à Siméon  les  fonctions  de  cuisinier , 
et  Luc  devait  lui  servir  d’aide;  l’office  d’Adam  et  de  Matthieu 
était  de  nous  aider  à charger  et  à décharger  notre  bagage,  et 
d’être  d’ailleurs  à nos  ordres  toutes  les  fois  que  nous  pourrions 
avoir  besoin  de  leurs  services.  Notre  souper  se  composa  d’une 
soupe  faite  avec  de  la  neige  fondue;  et  les  Esquimaux  firent  le  leur 
de  pois  réchauffés  qui  avaient  été  accommodés  à Naïn.  Après 
souper,  nous  fîmes  la  prière  du  soir,  et  nous  nous  mîmes  dans 
les  sacs  de  fourrure  qui  nous  servaient  de  lits,  tandis  que  les 
Esquimaux  étaient  occupés  à se  préparer  un  lit  à eux-mêmes 
sur  les  corps  morts  des  veaux  marins.  Je  me  trouvais  couché 
tout  à côté  de  ce  tas  de  cadavres , et  on  imaginera  aisément 
qu’un  semblable  voisinage  ne  dut  pas  m’être  fort  agréable. 

« Le  8,  au  matin,  de  très-bonne  heure,  notre  café  étant  prêt, 
et  les  Esquimaux  ayant  fait  chauffer  leurs  pois,  nous  nous  le- 
vâmes pour  déjeûner.  Ce  repas  achevé,  nous  nous  édifiâmes 
par  une  courte  méditation  sur  ces  paroles  du  psaume  xci,  v.  4> 
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si  propres  à nous  inspirer  le  courage  qui  nous  était  nécessaire: 
« Il  te  couvrira  de  ses  plumes,  et  tu  auras  retraite  sous  ses 
ailes.  » Nous  chantâmes  ensuite  quelques  versets  pour  appeler 
sur  nous  la  protection  du  Seigneur  pour  la  suite  de  notre 
voyage,  qui  devait  être  marqué  par  une  assez  grande  variété 
de  souffrances  et  de  périls,  La  matinée  était  belle,  mais  extrê- 
mement froide,  et  à sept  heures  nous  partîmes  et  nous  eûmes 
un  assez  bon  chemin  le  long  d’une  crique  ; mais  vers  les  neuf 
heures  nous  ne  pûmes  nous  défendre  d’une  impression  de  ter- 
reur à l’aspect  de  la  carrière  qui  se  présentait  devant  nous. 
Nous  franchîmes  une  montagne  peu  élevée  appelée  Tikkerav- 
suk,  dans  la  direction  du  haut  promontoire  de  Kiklapait,  vis- 
à-vis  de  l’Océan;  quand  les  chemins  sont  bons  pour  les  traî- 
neaux, il  ne  faut  pas  plus  de  deux  heures  pour  parcourir  le 
circuit  qui  en  environne  la  base  , mais  nous  trouvâmes  alors 
des  difficultés  qui  nous  parurent  presque  insurmontables.  La 
glace,  profonde  de  six  à dix  pouces,  avait  été  brisée  pendant 
l’hiver  par  le  choc  violent  des  vagues,  et  disséminée  sur  un 
espace  immense  en  masses  irrégulières,  mais  compactes,  quel- 
ques-unes grandes  comme  la  porte  d’une  chambre , d’autres 
plus  petites.  Impatiens  d’avancer,  nous  ordonnâmes  au  second 
traîneau  de  prendre  les  devans  et  de  nous  frayer  une  espèce 
de  sentier,  en  choisissant  les  passages  les  plus  praticables  entre 
les  fragmens  de  glace.  Il  nous  fallut  alors  surmonter  des  ob- 
stacles dont  jamais  je  n’avais  eu  auparavant  la  plus  légère  idée. 
Les  chiens,  assez  difficiles  à guider  quand  les  routes  sont  bon- 
nes, s’embarrassaient  à chaque  instant  les  uns  dans  les  autres. 
Les  uns  voulaient  tourner  une  masse  de  glace  , tandis  que 
d’autres  tiraient  pour  en  tourner  un  autre  fragment,  et  leurs 
traits,  qui  avaient  de  sept  à dix  brasses  de  long,  s’accrochaient 
à des  pointes  de  glace,  ou  finissaient  par  se  couper,  en  sorte 
que  les  conducteurs  étaient  forcés  de  descendre  à bout  moment 
pour  dételer  ou  réateler  les  chiens.  Le  traîneau,  en  cheminant 
ainsi , essuyait  les  secousses  les  plus  violentes,  et  faisait  les 
plus  singulières  évolutions,  se  trouvant  assez  fréquemment 
jeté  dans  des  situations  où  il  nous  semblait  qu’il  était  impos- 
sible de  ne  pas  verser.  C’était  à grande  peine  que  je  me  main- 
tenais sur  la  caisse  qui  me  servait  de  siège , cl  je  ne  sais  conù 
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ment  je  n’eus  pas  les  jambes  écrasées,  malgré  l’attention  avec 
laquelle  mes  guides  me  criaient  à chaque  instant  de  me  tenir 
sur  mes  gardes.  A une  heure  nous  avions  fait  la  moitié  de  ce 
chemin  si  dangereux,  lorsque  sept  de  nos  chiens  refusèrent  le 
service;  il  ne  fut  pas  possible  de  les  tenir  attelés  plus  long- 
temps, et  nous  prîmes  le  parti  de  les  lâcher  ; affaiblis,  épuisés 
par  de  longs  efforts  , ils  se  traînèrent  quelque  temps  derrière 
nous  , puis  nous  les  perdîmes  entièrement  de  vue  vers  les  trois 
heures,  lorsque  le  chemin  commença  à devenir  moins  mau- 
vais et  notre  marche  plus  rapide.  Alors  nous  fîmes  halte , et 
j’envoyai  Siméon  à la  recherche  de  nos  chiens;  il  ne  les  re- 
trouva qu’à  une  distance  considérable  parmi  des  fragmens  de 
glace,  où  ils  s’étaient  couchés  pour  dormir.  Cet  incident  nous 
fit  perdre  une  heure,  à mon  grand  regret.  Nous  avions  espéré 
pouvoir  passer  la  nuit  sur  une  pêcherie  appartenant  aux  Es- 
quimaux d’Okkak,  et  située  à six  ou  huit  heures  de  chemin  de 
l’endroit  où  nous  nous  trouvions  ; mais  le  retard  dont  je  viens 
de  parler,  joint  à une  neige  affreuse  qui  ne  cessa  qu’à  la  nuit, 
dérangea  notre  plan.  Nos  gens  me  demandèrent  alors  si  nous 
voulions  hasarder  de  passer  la  nuit  dans  une  caverne;  je  leur 
répondis  que,  s’ils  ne  craignaient  aucun  danger,  il  n’y  en  avait 
aucun  qui  pût  nous  intimider.  Nous  nous  dirigeâmes  donG 
vers  la  caverne  dont  ils  parlaient,  et  nous  y arrivâmes  à cinq 
heures  et  demie.  Rien  de  plus  effrayant  à voir  que  cette  île 
criblée  partout  de  cavernes  de  cette  espèce.  L’entrée  de  celle 
où  nous  allions  nous  loger  peut  avoir  quatorze  pieds  de  largeur 
sur  vingt-quatre  de  hauteur;  mais  elle  s’élargit  lorsqu’on  s’est 
avancé  de  douze  pas  environ  sur  des  fragmens  de  rochers , et 
sa  hauteur  acquiert  alors  quarante  ou  cinquante  pieds.  On 
rencontre  ensuite , en  grimpant  sur  d’énormes  masses  de  ro- 
chers , en  ayant  au-dessus  de  sa  tête  d’autres  blocs  plus  gros 
encore  qui  semblent  vous  menacer  à chaque  instant  d’une 
destruction  inévitable.  La  caverne  s’enfonce  de  celte  manière 
sous  la  montagne  , à une  profondeur  de  quarante  ou  cinquante 
pas,  et  se  termine  en  forme  de  toit,  ayant  sur  ce  point  envi- 
ron dix  pieds  de  large  sur  autant  de  hauteur.  Là  nous  trou- 
vâmes une  retraite  bien  close  et  bien  abritée,  sur  un  sédiment 
de  roche  décomposée,  où  il  arrivait  un  peu  de  lumière,  et  où 
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nous  avious  juste  assez  de  place  pour  étendre  nos  sacs.  Le 
cuisinier  alluma  du  leu  et  nous  prépara  un  souper  chaud  , 
comme  le  soir  précédent.  Je  n’avais  rien  pris  depuis  le  dé- 
jeuner, tout  étant  gelé,  jusqu’à  ma  pipe.  Pendant  que  nos 
autres  compagnons  déchargeaient  le  bagage  et  donnaient  à 
manger  aux  chiens,  dont  le  poste  était  vers  l’entrée  de  la  ca- 
verne, leur  souper  se  trouva  prêt,  et , après  le  repas  , nous 
lèi marnes  la  caverne  en  y mettant  nos  traîneaux  en  tra- 
vers. Les  Esquimaux  furent  assez  long-temps  à choisir  milieu 
de  repos  , roulant  un  peu  au-dessous  de  nous  des  morceaux 
de  rocher  à côté  les  uns  des  autres,  pour  se  construire  une  es- 
pèce de  lit,  et  se  relevant  plus  d’une  fois  pour  faire  quelque 
changement,  quelque  amélioration  à leur  arrangement,  tout 
cela  avec  une  sorte  de  gaîté  et  de  bonne  humeur. 

« Le  9 au  matin  , nos  gens  vinrent  nous  apporter  l’agréable 
nouvelle  du  beau  temps  qui  paraissait  se  préparer.  Dès  que  le 
déjeuné  fut  prêt , nous  quittâmes  nos  lits  , non  sans  que  mon 
dos  se  ressentît  des  traces  profondes  que  le  mien  y avait  lais- 
sées. Pendant  notre  repas  , nous  nous  rappelâmes  que  ce  jour 
était  l’anniversaire  de  la  naissance  de  notre  mère  chérie , à 
Herruhul;  et  nous  ne  manquâmes  pas  de  la  bénir  au  nom  du  Sei- 
gneur , dans  notre  prière  du  malin.  Je  dis  ensuite  à nos  gens 
que,  pour  la  raison  dont  j’ai  parlé  loul-à-  l’heure , nous  dési- 
rions arriver  ce  jour-là  de  bonne  heure,  s’il  était  possible,  à 
Okkak. 

A six  heures , nous  sortîmes  de  la  caverne;  nous  eûmes 
d’abord  un  chemin  assez  uni,  où  aucun  monceau  de  neige 
ou  de  glace  n’embarrassait  notre  passage , et  nos  traîneaux 
glissaient  avec  rapidité.  À neuf  heures  nous  dépassâmes  Kikker- 
tak-soak,  ou  la  Grande-Ile,  et  à onze,  TilLulalIîk,  où  nous  fûmes 
rencontrés  par  deux  conducteurs  de  traîneaux,  qui  venaient 
d’Okkak  , et  qui  nous  donnèrent  en  passant  des  nouvelles 
satisfaisantes  de  ce  quartier.  La  route  alors  commença  à 
devenir  extrêmement  raboteuse,  sans  être  cependant  aussi 
mauvaise  que  la  veille,  vu  que  les  Esquimaux  qui  venaient 
d’Okkak  avaient  déjà  marqué  les  détours  les  plus  faciles  et  les 
plus  sûrs  avec  leurs  traîneaux  et  nous  n’avions  qu’à  marche r 
sur  le  s rs  traces.  A midi  près  d’un  promontoire  appelé  Pointe 
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de  Coleman , nous  bûmes  un  peu  d’eau  et  de  vin,  qu'on  avait 
fait  bouillir  le  matin  dans  la  caverne,  et  que  ma  femme  avait 
trouvé  moyen  d’empêcher  de  geler.  Nous  n’avancions  pas  très^ 
vile;  mais  arrivés  à Schmitterberg,  notre  marche  devint  plus  ra- 
pide, et  enfin  nous  arrivâmes  sains  et  saufs  à Okkak,  à deux  heu- 
res et  demie  après  midi.  Nous  fûmes  reçus  avecla  joieetl’affection 
la  plus  vive  par  nos  collaborateurs,  ainsi  que  par  leur  congré- 
gation d’Esquimaux.  Tous  s’unirent  pour  rendre  grâce  au 
Seigneur,  dont  la  protection  nous  avait  accompagnés  dans  ce 
dangereux  voyage , et  nous  passâmes  très-agréablement  le 
reste  de  cette  journée , qui  fut  une  véritable  fête , avec  notre 
frère  et  notre  sœur  Sturman. 

« Le  10,  par  un  temps  clair  et  serein , on  enterra  les  restes 
d’un  enfant  Esquimau. 

« Le  il,  nous  participâmes  bien  cordialement  à la  petite  fête 
de  l’anniversaire  natal  de  notre  cher  frère  Sturman;  nous 
remerciâmes  notre  Sauveur  des  grâces  qu’il  avait  répandues 
sur  lui  jusqu’alors,  et  nous  le  priâmes  d’être  toujours  à l’avenir 
son  protecteur  et  son  guide.  Cette  journée  fut  bien  véritable- 
ment une  journée  que  le  Seigneur  a faite. 

« Le  1 2,  l’enfant  mâle  d’un  père  et  d’une  mère  Esquimaux  fut 
baptisé  par  frère  Sturman,  et  comme  j’étais  son  parrain,  l’enfant 
reçut  le  nom  de  Bénédict.  Les  deux  jours  suivons  , la  neige 
tomba  sans  interruption,  et  quoique,  dans  la  matinée  du  i5,  le 
temps  parut  s’éclaircir , peu  d’inslans  après  il  nous  vint  un 
orage  de  neige  qui  nous  plongea  à peu  de  chose  près  dans  une 
complète  obscurité.  Plusieurs  Esquimaux,  poussés  par  la  faim  , 
s’étaient  cependant  hasardés  à sortir  pour  tâcher  de  prendre 
quelques  veaux,  mais  ils  s’en  revinrent  le  soir  les  mains  vides. 
Ils  en  avaient  attrappé  quelques-uns  , mais  avaient  été  forcés , 
pour  se  sauver  eux-mêmes , de  les  abandonner  où  ils  les  avaient 
pris.  Bien  nous  en  prit  de  ne  pas  nous  être  mis  en  route  ce 
jour-là  pour  nous  en  retourner;  cependant  comme  nous  n’a- 
vions plus  que  trois  jours  pour  être  au  dimanche  des  rameaux, 
nous  tenions  beaucoup  à arriver  chez  nous  avant  le  commen- 
cement de  la  semaine  de  la  Passion. 

«En  conséquence,  le  16,  le  temps  ayant  pris  un  aspect  plus 
rassurant,  nous  fîmes  nos  dispositions  , sans  vouloir  nous  arrêter 
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davantage,  et,  après  avoir  fait  à nos  amis  les  plus  tendres 
adieux  et  nous  être  recommandés  à leurs  prières , nous  par- 
tîmes à huit  heures  et  demie.  Le  froid  était  supportable , mais 
il  neigeait  à flocons  épais.  Près  de  Schmitterberg  , nous  ren- 
contrâmes nos  Esquimaux  d’Okkak  qui  emportaient  chez  eux 
les  veaux  marins  qu’ils  avaient  été  obligés  d’abandonner  le 
jour  précédent.  Aussitôt  après  s’éleva  un  autre  orage  de  neige 
si  épais  que  nous  ne  pouvions  voir  à cinquante  pas  devant  nous. 
A la  Pointe  de  Coleman  tout  le  pays  paraissait  uni,  mais  lesfrag- 
mens  de  glace  étant  masqués  par  la  neige  qui  les  couvrait, 
nous  eûmes  toutes  les  peines  du  monde  à nous  faire  jour  à 
travers  ces  obstacles  cachés.  Il  fallut  que  Siméon  marchât  en 
avant  avec  ses  souliers  à neige,  pour  sonder  le  chemin,  et 
nous  indiquer  les  passages  les  plus  praticables.  N’ayant  plus 
alors  qu’un  seul  homme  pour  nous  conduire  et  mener  le  traî- 
neau , nous  étions  à chaque  instant  en  danger  de  verser,  ce 
qui  finit  par  nous  arriver  effectivement.  Les  gens  qui  occu- 
paient l’autre  traîneau  et  qui  nous  suivaient  d’assez  près,  pous- 
sèrent un  grand  cri,  lorsqu’ils  nous  virent  culbuter;  nous 
n’eûmes  cependant  pas  le  moindre  mal , et  en  peu  d’instans 
nous  fûmes  en  état  de  continuer  notre  voyage.  Ne  pouvant 
reconnaître  une  grande  étendue  du  pays  environnant , nous 
nous  dirigeâmes  vers  la  côte,  pour  pouvoir  arriver  dans  le 
voisinage  de  file  d’Opernerviksoak,  ou  Grande  Pêcherie  du 
Printemps , et  de  là  nous  acheminer  vers  notre  caverne.  Nous 
parvînmes  enfin  à découvrir  cette  île;  mais  comme  il  ne  cessait 
pas  de  neiger,  nous  ne  faisions  que  peu  de  chemin,  et  nous 
désespérâmes  bientôt  de  pouvoir  atteindre  la  caverne.  Nous 
crûmes  en  conséquence  que  le  parti  le  plus  sage  était  de  tour- 
ner vers  Kongusak , lieu  où  les  Esquimaux  d’Okkak  vont  à la 
pêche  des  veaux  marins,  et  où  ils  ont  construit  une  hutte. 
Matthieu,  ancien  habitant  d’Okkak,  qui  connaissait  parfaite- 
ment toute  cette  contrée,  marchait  en  tête.  Il  était  six  heures 
et  demie  lorsque  , à notre  grande  satisfaction  , nous  atteignî- 
mes Kongusak,  et  y trouvâmes  quatre  hommes  d’Okkak  qui  y 
chassaient  aux  renards.  Rien  de  plus  misérable  que  la  maison; 
mais  telle  qu’elle  était , nous  fûmes  fort  heureux  d’y  trouver 
un  abri.  C’était  une  hutte  de  douze  pieds  carrés , et  de  six  et 
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demi  de  hauteur,  où  nous  ne  punies  nous  introduite  que  par 
l’ouverture  pratiquée  au  milieu  du  toit,  l’entrée  ordinaire  >e 
trouvant  complètement  obstruée  par  la  neige.  Nous  et  nos 
gens  occupâmes  la  portion  la  plus  commode  de  la  maison  , les 
quatre  chasseurs  d’Okkak  s’étant  couchés  de  leur  côté  sur  les 
paillassons  de  nos  chiens  , sans  autre  couverture  que  les  habits 
qu’ils  avaient  sur  eux.  Notre  coffre  aux  provisions  nous  servit 
d’oreiller.  Le  lendemain  malin  17,  de  bonne  heure,  avant  de 
prendre  congé  de  ces  pauvres  gens , je  leur  donnai  quelques 
lignes  pour  nos  amis  d Okkak.  Notre  plan  était  de  dépasser  ce 
jour- là  Riklapait , en  prenant  le  chemin  qui  y conduit  le  plus 
directement , le  long  de  la  côte;  mais  nous  fumes  bientôt  dans 
la  nécessité  de  nous  rejeter  davantage  vers  l’intérieur,  attendu 
que  nos  chiens,  marchant  sur  une  neige  molle  et  très-profonde, 
s’y  enfonçaient  à chaque  pas,  et  y disparaissaient  presque  de 
tout  leurs  corps. 

«11  ne  nous  restait  donc  d’autre  ressource  que  de  chercher 
pour  la  nuit  un  gîte  moins  éloigné,  et  nous  ne  pouvions  le 
trouver  que  dans  le  caveau  qui  nous  avait  déjà  reçus , et  où 
nous  arrivâmes  , épuisés  de  fatigue  , à six  heures  du  soir.  Pour 
parvenir  de  la  côte  à l’île  , nous  avions  été  dans  la  nécessité  de 
nous  frayer  nous-mêmes  un  sentier , avec  ou  sans  souliers  à 
neige.  Nous  ne  pûmes  donc  que  remercier  Dieu  de  tout  notre 
cœur,  quand  nous  nous  vîmes  encore  une  fois  à l’entrée  de 
notre  château-fort.  Après  souper,  nous  commencions  à peine 
à chanter  un  hymne  , lorsque  les  chiens , au  nombre  de  plus 
de  cinquante,  se  mirentà pousser  d’épouvantables  burlemens, 
qui  firent  retentir  toute  la  caverne.  On  eût  dit  que  nous  ve- 
nions d’être  attaqués  à l’improviste  par  une  légion  de  loups  ou 
de  tigres;  mais  dans  la  caverne  et  hors  de  la  caverne  tout  était 
tranquille,  et  tel  était  en  nous  le  profond  sentiment  de  la  pré- 
sence du  Seigneur,  que  la  terreur  ne  put  entrer  un  instant 
dans  nos  âmes. 

«Le  matin  du  18,  nous  nous  levâmes  à six  heures.  En  dé- 
jeunant, je  demandai  à nos  gens  si  jamais,  avant,  aucune 
sœur  d’Europe  avait  logé  dans  cette  caverne.  Leur  réponse 
ayant  été  négative  : Eh  bien , leur  dis-je  , donnons  , en  mé- 
moire de  cet  incident  de  notre  voyage,  donnons  à cette  ca- 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES.  363 

verne  le  nom  d’Eleonorab-Sinnik  tarvinga  Kairosuk , c’est-à- 
dire:  Repos  d* Eléonore  dans  la  Caverne.  Pi.  sept  heures,  nous 
nous  mîmes  en  marche  ,et  trouvâmes  les  chemins  , le  long  de 
la  crique , dans  un  état  bien  différent  de  celui  où  ils  étaient  la 
veille.  Pendant  la  nuit , l’ouragan,  ayant  balayé  toute  la  neige 
à une  certaine  profondeur , nous  avait  préparé  une  route  ex- 
cellente. Néanmoins  il  ne  cessait  pas  de  neiger , et  dans  l’espace 
d’une  heure , nous  perdîmes  encore  la  terre  de  vue.  L’oura 
gan  de  neige  , qui  soufflait  des  montagnes  , acquit  un  tel  degré 
de  violence , que  nos  hommes  avaient  la  plus  grande  peine  à 
tenir  le  traîneau  debout.  Bientôt  nous  arrivâmes  à ces  terri- 
bles fragmens  de  glace  dont  j’ai  déjà  fait  mention  , et  nous  cou- 
rûmes risque  d’être  renversés  par  la  tempête  au  milieu  de  ces 
débris.  Dans  cette  situation  critique , nous  élevâmes  tous  notre 
voix  vers  le  Seigneur,  pour  le  prier  de  nous  tirer  de  ce  laby- 
rinthe , et  dans  le  moment  même  où  les  apparences  étaient  le 
plus  menaçantes,  je  me  sentais  soutenu  par  la  persuasion 
qu’une  autre  heure  ne  s’écoulerait  pas  sans  que  nous  revissions 
la  clarté  du  soleil.  Ce  fut  ce  qui  arriva  ; car  après  que  nous 
eûmes  fait  la  moitié  de  notre  trajet  à travers  les  montagnes , 
le  ciel  commença  à s’éclaircir  vers  le  sud.  En  moins  de  deux 
autres  heures,  nous  eûmes  parcouru  l’autre  moitié  de  ce  pé- 
rilleux passage,  et  nous  n’eûmes  plus  ensuite  que  de  beaux 
chemins.  Nous  nous  arrêtâmes  alors  pour  boire  et  manger  ce 
que  nous  avions  préparé  dans  la  caverne  pour  notre  dîner , 
pénétrés  de  joie  et  de  reconnaissance  d’avoir  pu  traverser  sains 
et  saufs  ce  canton  où  tant  de  dangers  et  d’obstacles  pouvaient 
nous  être  fatals.  Toutefois,  il  nous  restait  encore  un  mauvais 
pas  à franchir,  et , dans  la  rapidité  de  notre  course , notre 
traîneau  fut  jeté  avec  tant  de  force  contre  un  bloc  de  glace, 
qu’une  de  ses  traverses  se  rompit.  Je  rappelai  vers  nous  ceux 
de  nos  gens  qui  nous  précédaient  et  qui  étaient  déjà  fort  loin  en 
avant.  Nous  réparâmes  le  traîneau  de  notre  mieux,  et  nous 
nous  félicitâmes  de  n’avoir  pas  essuyé  cet  accident  dans  lax 
partie  du  chemin  la  plus  difficile,  ou  dans  le  fort  du  plus  mau- 
vais temps.  Vers  le  soir,  nouvel  ouragan  de  neige,  qui  nous 
décida  à terminer  notre  journée  h cinq  heures  , et  à nous  loger 
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dans  une  habitation  d’hiver  , qui  appartenait  à nos  Esquimaux 
de  Nain. 

«Le  19, nous  nous  remîmes  gaîment  en  chemin. En  passant 
entre  deux  îles  appelées  Hillsburg  etRhode-Island,  à une  demi- 
heure  de  chemin  de  Naïn  , j’éprouvai  le  froid  le  plus  vif  que 
j’eusse  essuyé  dans  tout  notre  voyage,  le  vent  souillait  et  la 
neige  tombait  dans  toutes  les  directions  , avec  une  telle  vio- 
lence, qu’il  nous  était  impossible  de  nous  en  garantir.  De  temps 
h autre  le  soleil  perçait  les  nuages , de  sorte  que  la  neige  dont 
nous  étions  couverts,  venant  à fondre  et  à regeler  coup  sur 
coup , se  transformait  en  glaçons  sur  notre  visage  et  sur  nos 
habits.  Ce  fut,  revêtus  de  cette  brillante  parure,  que  nous 
arrivâmes  enfin  à Naïn  , vers  midi  et  demie , pleins  de  recon- 
naissance pour  les  bontés  du  Seigneur  pendant  ce  périlleux 
voyage.  » 


AMÉRIQUE  DU  NORD. 

Pétition  adressée  par  Les  Indiens  Chaclas  aux  mis- 
sionnaires étab  Lis  parmi  eux  > pour  les  prier  de  les  ac- 
compagner dans  leur  émigration. 

Nos  lecteurs  savent  déjà  (1)  avec  quelle  injustice  plusieurs 
tribus  indiennes  du  Nord  de  l’Amérique  se  voient  refoulées  du 
côté  de  l’Occident  par  le  sénat  delà  Géorgie  et  du  Mississipi. 
On  devait  s’attendre  , dans  notre  siècle,  à ce  que  des  mesures 
aussi  arbitraires  demeureraient  en  projet,  et  ne  seraient  jamais 
mises  à exécution.  Mais  en  dépit  des  protestations  dçs  amis  de  la 
liberté  et  de  l’Evangile  en  Amérique  , le  congrès  des  Etats- 
Unis  a ratifié  un  arrêté,  en  vertu  duquel  les  Ghiroquois,  les 
Chactas  et  les  Chikasas  habitant  le  territoire  des  deux  États 
ci-dessus  nommés,  sont  obligés  de  se  soumettre  au  gouverne- 
ment de  ce  pays,  ou  de  vendre  leurs  terres  et  de  se  retirer  dans 
les  forêts  de  l’Ouest.  Ces  infortunés  privés  de  leur  indépen- 


(1)  Vùy.  5e  année  , p.  188. 
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dance  nationale  et  de  la  liberté  de  se  gouverner  par  leurs 
propres  lois,  ont  préféré  ce  dernier  parti , et  sur  le  point  de 
quitter  leur  patrie  , dans  laquelle  ils  commençaient  h jouir  des 
bienfaits  de  l’Évangile  et  des  avantages  d’une  civilisation  nais- 
sante , ils  se  sont  réunis  pour  aviser  aux  moyens  de  transporter 
avec  eux  dans  le  pays  barbare  où  ils  vont  émigrer,  cette  bonne 
parole  de  Dieu  et  ces  institutions  évangéliques  dont  ils  sentent 
qu’ils  ne  peuvent  plus  se  passer , depuis  qu’ils  en  ont  goûté 
l’efïicace. 

C’est  le  19,  20  et  21  mars  passé  qu’une  partie  des  Chactas, 
dont  la  tribu  entière  possède  six  stations  missionnaires,  s’est 
assemblée  solennellement  à Mayhew  , l’un  de  ces  établissemens 
pour  délibérer  sur  le  parti  qu’il  y avait  à prendre  dans  les  cir- 
constances graves  où  se  trouve  leur  nation.  Un  missionnaire 
présent  à cette  touchante  réunion  , nous  en  donne  la  descrip- 
tion suivante. 

«Quoique  les  chefs  des  Chactas  eussent  accepté  certains 
articles  du  traité,  en  vertu  duquel  ils  devaient  quitter  leur 
pays , ou  se  soumettre  aux  lois  de  l’état  de  Mississipi  et  à 
toutes  les  fâcheuses  conséquences  d’un  pareil  état  de  choses, 
cependant  l’opinion  générale  était  que  cet  arrêté  ne  serait  pas 
ratifié  par  le  congrès.  On  savait  que  la  grande  majorité  des 
Chactas  était  décidée  h ne  pas  vendre  ses  terres;  qu’on  11c  les 
avait  point  consultés,  avant  de  dresser  ces  statuts;  et  que  le 
consentement  d’une  grande  partie  de  ceux  qui  avaient  accédé 
au  traité,  n’avait  été  obtenue  que  par  ruse  et  en  leur  repré- 
sentant les  choses  sous  un  faux  jour.  On  savait  que  ce  pays 
leur  appartenait , qu’ils  y avaient  des  droits , que  ces  droits 
leur  étaient  garantis  par  des  traités  solennels  et  par  une  longue 
possession  qui  remontait  k un  temps  immémorial;  on  savait 
qu’en  vertu  de  ces  droits  et  de  ces  traités  les  Chactas  pouvaient 
vivre  libres  et  indépendans,  et  se  gouverner  par  des  chefs  de 
leur  choix  et  des  lois  de  leur  création.  Il  était  donc  bien  na- 
turel qu’ils  eussent  de  la  peine  à croire  qu’un  gouvernement, 
dont  ils  avaient  reconnu  jusqu’alors  la  justice  et  la  liberté  , 
voulût  les  forcer  à approuver  et  à signer  un  traité  par  lequel 
on  leur  enlevait  leur  pays , et  on  les  contraignait  à abandon- 
ner leurs  terres  et  leurs  habitations  pour  s’en  aller  errer  au 
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loin  dans  un  pays  sauvage.  Aussi , quand  ils  reçurent  la  nou- 
velle que  le  traité  était  définitivement  arrêté  , et  qu’il  leur  fal- 
lait chercher  , dans  l’espace  de  deux  ans  , à se  procurer  de 
nouvelles  demeures,  la  douleur  et  le  découragement  s’empa- 
rèrent delà  nation  toute  entière.  Le  parti  chrétien  surtout, 
et  en  particulier  les  membres  des  Eglises  sentirent,  plus  que 
tous  les  autres,  le  poids  de  cette  calamité.  La  pensée  qu’il  leur 
fallait  abandonner  leurs  réunions  religieuses,  leurs  écoles,  leurs 
relations  chrétiennes,  et  se  séparer  de  leurs  missionnaires  , 
dontils  commençaient  à apprécier  les  travaux  pour  eux-mêmes 
et  pour  leurs  enfans,  les  pénétra  d’une  tristesse  difficile  h dé- 
crire. Ils  s’assemblèrent  aussitôt , et  après  avoir  fait  l’examen 
des  écoles  et  s’être  assis  ensemble  h la  table  de  leur  commun 
Sauveur,  réfléchissant  aux  privilèges  dont  ils  allaient  bientôt 
être  privés,  ainsi  qu’aux  difficultés  et  aux  privations  qui  de- 
viendraient par  la  suite  leur  partage , ils  rédigèrent  d’un  com- 
mun accord  la  pétition  suivante  : 

Aux  Missionnaires  du  Conseil  américain  pour  les  Missions 

étrangères  : 

« Amis  et  frères, 

« Il  y a plusieurs  années  que  vous  vîntes  parmi  nous  et  que 
vous  nous  dîtes  que  vous  vouliez  instruire  les  enfans  desChac- 
tas.  Nous  nous  réjouîmes  de  ce  que  vous  étiez  disposés  à in- 
struire nos  enfans,  et  nous  acceptâmes  vos  offres.  Vous  nous 
dîtes  que  vous  aviez  un  livre  bien  précieux  qui  apprenait  à 
connaître  le  grand  Jéhovah.  Nous  n’avons  pas  écouté,  comme 
nous  l’aurions  du,  les  instructions  de  ce  livre.  Mais  le  bon  Es- 
prit, qui  est  le  Créateur  de  toutes  choses  , a bien  voulu  ouvrir 
les  oreilles  de  plusieurs  d’entre  nous,  afin  que  nous  écoutas- 
sions les  paroles  de  ce  bon  livre.  Vous  savez  tout  cela,  et  vous 
n’avez  pas  besoin  que  nous  employions  beaucoup  de  paroles. 
Mais  nous  désirons  en  appeler  à notre  attachement  pour  nos 
écoles  et  pour  cette  Parole  qui  nous  apprend  à marcher  dans 
la  droiture  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  On  a beau- 
coup fait  pour  nous,  afin  que  nous  possédassions  des  livres  et 
que  nous  pussions  lire  dans  notre  propre  langue. 
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« Amiset  frères,  nous  pourrions  multiplier  lès  paroles  el  nous 
étendre  sur  les  avantages  nombrcuxquenous  avons  reçus.  Mais 
nous  voulons  nous  arrêter  et  nous  demander  à nous-mêmes , 
qui  a fait  ces  choses,  dont  nous  nous  réjouissons  maintenant? 

a Amiset  frères , lorsque  vous  vîntes  parmi  nous,  il  y a plu- 
sieurs années,  vous  ne  trouvâtes  ni  écoles,  ni  évangile,  ni 
louanges  de  Jéhovah. 

« Amis  et  frères , nous  voulons  donner  gloire  à Jéhovah  , 
qui  vous  a envoyés  ici  pour  nous  enseigner  le  chemin  de  la  vie. 
C’est  vous,  très-chers  amis,  que  le  Sauveur  des  pécheurs  a 
choisis  dans  sa  bonté,  pour  vous  faire  être  les  instrumens  de 
tout  le  bien  qui  s’est  opéré  parmi  nous. 

« Amis  et  frères  , vous  voyez  notre  situation,  nous  sommes 
excessivement  éprouvés.  Nous  venons  d’apprendre  la  nouvelle 
de  la  ratification  du  traité  des  Chactas.  Notre  sentence  est 
prononcée.  Nous  n’avons  plus  d’autre  ressource  que  de  tour- 
ner nos  regards  vers  de  nouvelles  demeures  , du  côté  du  soleil 
couchant.  Nos  chefs  nous  ont  avertis  que  ce  que  nous  avions 
de  mieux  à faire  était  d’émigrer  vers  la  cascade  la  plus  voisine 
et  en  aussi  grand  nombre  que  nous  pourrions. 

« C’est  pourquoi , frères  , nous  vous  prions  comme  membres 
de  l’Eglise  de  ce  lieu  (et  nous  sommes  sûrs  d’être  approuvés 
par  les  principaux  d’entre  nous  ) , de  supplier , en  notre  nom  , 
le  Conseil  américain  pour  les  Missions , de  nous  accorder  des 
missionnaires  pour  nous  accompagner  dans  notre  émigration. 
Nous  serions  bien  réjouis  si  ceux  qui  ont  vécu  avec  nous  ici , 
étaient  choisis  pour  venir  habiter  nos  nouvelles  demeures.  Nous 
leur  offrons  la  même  protection  et  la  même  amitié  que  celles 
que  nous  leur  avons  montrées  ici.  Vous  voyez  quelle  est  notre 
position.  Si  vous  ne  faites  rien  pour  nous  , au-delà  de  la  grande 
rivière  du  Mississipi , nous  serons  dans  la  plus  triste  des  situa- 
tions. 

«Nous  nous  recommandons  aux  prières  de  toutes  les  Eglises 
en  général , et  en  particulier  à celles  des  Eglises  avec  lesquelles 
nous  sommes  en  relation  ( 1 ) . Nous  en  avons  besoin  ; nous  avons 


(1  ) Les  Eglises  presbytériennes. 
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besoin  aussi  de  leur  secours,  car  nous  sommes  sur  le  point  de 
retourner  dans  nos  forêts  sauvages. 

« Nous  sommes  vos  amis  et  frères  en  Christ.  » 

Nous  joignons  h cette  pétition  quelques  lettres  adressées  par 
des  Chactas  pieux  à l’un  des  missionnaires,  qui  leur  ont  prêché 
pendant  plusieurs  années  la  Parole  de  vie.  Elles  prouveront 
qu’ils  supportent,  avec  une  résignation  toute  chrétienne,  les 
calamités  dont  ils  ont  à gémir  , qu’ils  savent  apprécier  le  bon- 
heur d’être  chrétiens,  et  que  leurs  yeux  sont  fixés  vers  le  ciel, 
qui  est  la  seule  espérance  qui  leur  reste  , au  milieu  des  misères 
auxquelles  ils  sont  en  proie  [dans  ce  monde  de  pécb. 

Un  jeune  Chactas  s’exprime  ainsi  dans  une  lettre  qu’il  a écrite 
à son  pasteur  : 

«Priez  pour  moi  notre  père  céleste.  Je  suis  un  pécheur,,  j’ai 
un  mauvais  cœur  ; c est  pourquoi  j’espère  que  vous , mon  frère 
blanc,  vous  vous  souviendrez  de  prier  pour  moi.  Si  nous  passons 
le  fleuve  (1),  puisse-t-il  être  avec  nous  I Quoique  notre  pars  soit 
perdu,  nos  âmes  ne  sont  point  perdues.  Quand  nous  irons  dans 
la  patrie  de  notre  Père  céleste,  alors  nous  serons  heureux.  » 

Lettre  d’un  autre  Chactas  : 

« O mon  frère,  quoique  tout  le'monde  dise  que  notre  pays 
est  perdu,  je  ne  dis  pas  la  même  chose.  La  bonne  patrie  d’en- 
haut,  le  ciel,  nous  est  réservée.  C’est,  à quoi  je  pense  con- 
tinuellement. Je  passerai  peut-être  le  Mississipi,  mais  cela 
n’est  pas  certain.  Peut-être  irai-je  d’abord  au  ciel.  J’ai  besoin 
de  vous  demander  de  prier  Jésus  d’avoir  pitié  de  moi,  je  prierai 
aussi  notre  Père  céleste.  Jésus  est  bon.  Jésus  est  notre  Sau- 
veur. En  pensant  à lui , j’éprouve  une  grande  joie.  » 

Un  troisième  s’exprime  ainsi  : 

« O mon  cher  ami,  je  veux  vous  ouvrir  mon  cœur.  Ci-devant 
je  ne  connaissais  pas  monPère  céleste.  Je  vivais  loin  du  chemin 
de  la  vie.  Cependant  mon  père  céleste  résolut  de  se  faire  connaî- 
tre à moi,  et  maintenant  je  suis  bien  heureux  de  le  connaître. 


(ï)  Le  Mississipi,  au-delà  duquel  on  contraint  les  Chactas  d’émigrer. 

( Rédacteurs.  ) 
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Quoique  je  doive  mourir  d’une  manière  ou  d’une  autre , je 
sais  cependant  que  si  je  suis  fidèle  à mon  Père  céleste,  je  serai 
heureux.  Quand  je  réfléchis  à ces  choses,  je  le  prie  avec  hu- 
milité et  sans  cesse.  O mon  cher  ami,  je  vous  salue  du  fond  de 
mon  cœur , ô mon  frère.  » 

Un  quatrième  Chactas  a écrit  ce  qui  suit  : 

« Je  suis  heureux  depuis  que  l’Evangile  est  entré  dans  mon 
cœur.  Quoique  je  quitte  ma  patrie,  pour  m’en  aller  dans  un 
pays  éloigné,  mon  désir  est  de  suivre  toujours  mon  Seigneur 
Jésus-Christ.  Si  j’abandonne  mon  Sauveur,  l’affliction  me 
poursuivra  partout.  C’est  en  croyant  ces  choses  et  en  me  te- 
nant en  la  présence  de  Jésus-Christ , que  je  vous  écris.  Il  s’é- 
coulera beaucoup'de  temps  jusqu’à  ce  que  nous  nous  revoyions. 
Mais  un  jour  nous  nous  reverrons  à la  droite  de  Jéhovah  notre 
Père  céleste.  » 

Un  aùlre  Chactas  , qui  a reçu  une  éducation  plus  soignée 
dans  une  famille  anglaise,  a aussi  écrit  la  lettre  suivante  aux 
missionnaires  : 

« Souvenez  - vous  de  ce  pauvre  peuple  , quand  vous  serez 
partis,  et  priez  pour  lui.  Priez  pour  que  les  fidèles  soient  for- 
tifiés dans  leur  foi , et  pour  que  les  infidèles  soient  amenés  au 
royaume  de  Christ.  Nous  nous  réjouissons  de  ce  que  vous  vous 
proposez  d’accompagner  les  Chactas  au-delà  du  Mississipi  et 
de  leur  prêcher  l’Evangile.  Dieu  veuille  avoir  pitié  de  ce  pauvre 
peuple  et  le  bénir  abondamment  de  toutes  les  richesses  de  sa 
grâce.  Souvenez-vous  de  nous  , pauvres  Indiens , devant  le 
trône  de  la  miséricorde.  Priez  continuellement  pour  nous,  car 
nous  avons  besoin  des  prières  de  tous  les  hommes  pieux. 


Adieu. 


Votre  ami  et  frère. 


Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  pauvres  Chactas  exilés 
qu’il  faut  plaindre  dans  cette  circonstance  , mais  encore  les 
missionnaires  qui,  pendant  plusieurs  années,  ont  consacré  leur 
vie  à leur  être  utile.  Qu’on  se  représente  la  douleur  de  ces 
serviteurs  fidèles  de  Jésus-Christ  en  voyant  les  réunions  reli- 
gieuses qu’ils  avaient  établies,  interrompues,  les  écoles  qu’ils 
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avaient  fondées,  dissoutes  ; les  sociétés  qu’ils  avaient  organisées 
pour  propager  les  habitudes  de  tempérance,  démembrées,  et  des 
Indiens  en  qui  la  vie  chrétienne  commençait  à se  manifester  , 
dispersés  çà  et  là  , sans  guides  spirituels  et  sans  moyens  de 
salut.  Espérons  en  Dieu  que  leur  zèle  saura  triompher  de  tous 
ces  sujets  de  découragement  et  que  le  Seigneur  leur  donnera 
par  son  Esprit  assez  de  dévouement  et  d’amour  pour  suivre 
dans  leur  exil  ces  tribus  intéressantes  au  salut  desquelles  ils 
ont  travaillé  jusqu’ici  avec  tant  d’ardeur.  Déjà  , ils  ont  prouvé 
que  les  intérêts  de  la  vérité  leur  étaient  plus  chers  que  leur 
repos  et  leur  liberté  temporelle.  Pour  s’êlre  refusé  à prêter 
serment  entre  les  mains  d’un  gouvernement  qui  usurpait  un 
pouvoir  qui  ne  lui  appartient  pas,  et  qui,  contre  toutes  les 
lois  divines  et  humaines  , abolissait  les  droits  d’un  peuple  libre, 
plusieurs  d’entre  eux,  entre  autres,  le  docteur  Butler  et  les 
missionnaires  Thompson  et  Worcester  ont  été  mis  en  prison, 
chargés  de  chaînes  et  inhumainement  traités  par  une  solda- 
tesque brutale.  De  pareils  outrages  seraient  presque  de  nature  à 
les  dégoûter  désavantagés  d’unecivilisation,  qui  touche  quelque- 
fois à la  barbarie  , et  à leur  faire  préférer  les  forêts  du  Mississipi 
et  les  Indiens  qui  vont  les  habiter,  à une  liberté  qu’on  ne  sait  pas 
respecter  à leur  égard.  Plusieurs  journaux  américains  qui 
jouissent  d’un  grand  crédit  aux  Etats-Unis,  en  particulier, 
V Observateur  de  New-York  et  le  Héraut  missionnaire  plai- 
dent avec  force  et  éloquence  la  cause  des  Indiens  et  de  leurs 
missionnaires  , mais  jusqu’ici  leur  voix  n’a  pas  été  entendue. 

INDIENS  TUSCARORA. 

Les  détails  qui  précèdent  doivent  d’autant  plus  affliger  les 
amis  de  l’Evangile  et  des  Missions , que  les  progrès  de  la  Pa- 
role de  Dieu  et  de  la  civilisation  sont  de  plus  en  plus  rapides 
parmi  les  Indiens  du  nord  de  l’Amérique.  Nos  lecteurs  en 
jugeront  eux  mêmes  par  les  extraits  suivans  des  lettres  de  quel- 
ques missionnaires.  M.  John  Elliot  écrit  de  Tuscarora,  station 
missionnaire  chez  les  Indiens  de  l’Etat  de  New-York,  sous  la 
date  du  9 septembre  dernier  : 
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«Je  viens  vous  communiquer  (i)  quelques  faits  saillans 
d’un  réveil  qui  a eu  lieu  cette  année  parmi  les  Indiens  Tus- 
carora,  et  qui  intéressera,  j’en  suis  sûr,  tous  les  amis  de  Sion. 
Ce  réveil  commença  avec  puissance  au  milieu  du  mois  de  fé- 
vrier. Notre  Eglise  ne  se  composait  alors  que  de  quinze  mem- 
bres, qui,  à quelques  exceptions  près,  s’étaient  depuis  quel- 
que temps  laissés  refroidir  et  endormir.  Trois  de  nos  frères 
chrétiens  et  six  à huit  personnes  impénitentes  avaient  assisté 
à une  réunion  qui  eut  lieu  à Lockport  le  io  février  et  qui  dura 
quatre  jours.  Quatre  ou  cinq  des  dernières  revinrent  à la  mai- 
son justifiées  et  réconciliées  avec  Dieu  par  le  sang  de  Jésus- 
Christ.  Les  premiers  s’en  retournèrent  baptisés  du  Saint- 
Esprit.  Les  membres  de  notre  Eglise  apprirent  alors  par  cet 
exemple  ce  dont  nous  avions  inutilement  cherché  à les  con- 
vaincre par  nos  exhortations,  c’est  que  la  prière  et  la  prière 
fervente  est  le  grand  secret  des  réveils.  Nous  visitâmes  des  fa- 
milles du  voisinage,  nous  priâmes  avec  elles  et  nous  suppliâmes 
les  pécheurs  endurcis  de  se  repentir,  afin  que  leurs  péchés 
pussent  leur  être  pardonnés.  Nos  réunions  d’explication  des 
Ecritures  et  de  prières  devinrent  alors  solennelles  comme  les 
scènes  imposantes  du  jugement  et  de  l’éternité.  Les  bondes 
des  cieux  furent  ouvertes  , le  Saint-Esprit  descendit,  et  des  pé- 
cheurs plongés  dans  la  mort  spirituelle  furent  convaincus  de 
péché  et  convertis;  que  ceci  soit  dit  à la  louange  de  la  gloire 
de  Dieu  ! Quarante  personnes,  à ce  que  nous  espérons  , ont 
donné  leurs  cœurs  à Dieu.  D’autres,  qui  avaient  paru  sérieu- 
sement impressionnées , et  qui  nous  avaient  donné  des  espé- 
rances de  conversion , sont  retournées  se  plonger  dans  le  bour- 
bier de  leurs  vices.  Le  15  mai,  nous  avons  reçu  vingt  person- 
nes à la  communion  de  l’Eglise  , dont  dix-huit  indigènes;  et 
dans  le  mois  de  juillet  suivant,  nous  en  avons  admis  quinze 
autres  , en  tout  trente-trois  indigènes,  qui  sont  actuellement 
membres  de  l’Eglise  : vingt-neuf  d’entre  eux  étaient  membres 
de  la  société  de  la  tempérance.  — Quatorze  jeunes  gens  de 


(1)  Cette  lettre  est  adressée  aux  éditeurs  de  VObscrvatcur  de  Roc/icsler t 
journal  américain. 
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beaucoup  de  moyens,  et  dont  la  plupart  sont  chefs  de  famille, 
nous  permettent,  ainsi  que  leurs  femmes,  d’espérer  leur  con- 
version. Je  pourrais  donner  beaucoup  plus  de  détails  concer- 
nant les  progrès  et  les  résultats  de  cette  œuvre,  mais  je  me 
bornerai  à conclure  par  les  remarques  suivantes.  Que  les  amis 
et  les  soutiens  de  l’œuvre  des  Missions  prennent  courage.  Puis- 
que Jéhovah  déploie  sa  puissance  et  sa  miséricorde,  ils  doi- 
vent sentir  la  grandeur  de  leurs  obligations  et  être  disposés  à 
agir  en  conséquence.  Le  nombre  total  dès  Indiens  Tuscarora 
parmi  lesquels  j’exerce  mon  ministère,  est  de  ôoo  environ;  la 
sixième  partie  d’entre  eux  fait  profession  de  christianisme,  les 
autres  s’uniront  probablement  bientôt  à l’église.  Ces  faits  prou- 
vent que  la  base  de  leur  développement  intellectuel  et  moral 
a été  posée;  un  changement  radical  dan»  leurs  habitudes  en 
sera  la  conséquence.  » 


INDIENS  CATARAUGUS. 

M.  ïhayer,  stationné  parmi  eux,  écrit  ce  qui  suit,  sous  la 
date  du  12  juillet  i83i  : 

« 11  y a quelques  semaines  que  les  membres  de  notre  Eglise 
me  donnèrent  avis  que  les  Indiens  d’Alleghany  attendaient 
avec  impatience  le  moment  où  ils  pourraient  recevoir  quel- 
ques instructions  nouvelles  des  missionnaires,  et  m’invitèrent 
à me  transporter  au  milieu  d’eux  ; ils  me  représentaient,  comme 
le  motif  le  plus  propre  à me  décider,  que  plusieurs  des  plus 
marquans  du  parti  chrétien,  qui  ne  sont  pas  membres  de  l’E- 
glise, disaient  journellement  qu’ils  étaient  ennuyés  d’entendre 
les  diacres  leur  répéter  les  mêmes  choses  tous  les  dimanches, 
et  paraissaient  disposés  à retourner  au  paganisme.  Je  sentis 
donc  qu’il  était  de  mon  devoir  d’indiquer  une  nouvelle  réu- 
nion à Alleghany,  et  j’en  fis  prévenir  les  Indiens.  Je  visitai  en 
passant  la  station  de  Seneca  pour  engager  quelques  personnes 
de  la  famille  de  la  Mission  et  des  membres  de  celte  Eglise  à 
m’accompagner. 

« Le  jour  marqué,  M.  Sessions,  un  des  frères  Indiens  de 
Seneca,  et  six  des  membres  de  l’Eglise,  arrivèrent  à Alleghany 
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avec  notre  interprète.  En  conséquence,  notre  réunion  s’ouvrit 
le  mercredi  matin,  6 juillet,  et  fut  close  le  dimanche  suivant. 

« Comme  l’école  ne  pouvait  contenir  tous  les  assistans  , on 
mit  des  sièges  dans  une  vaste  grange  vide,  et  disposée  pour 
recevoir  commodément  une  assemblée  nombreuse.  Nous  eûmes 
chaque  jour  cinq  exercices  religieux:  une  prière  au  lever  du 
soleil;  une  seconde  réunion  a neuf  heures,  dont  l’objet  était 
de  converser  avec  tous  ceux  qui  désiraient  nous  soumettre 
quelques  questions;  une  autre  prière  h la  meme  heure  dans 
une  autre  maison;  à onze  heures,  lecture  de  l’Ecriture-Sainte 
et  instruction;  même  exercice  à deux  heures;  enfin  con- 
férence et  dernière  prière  h six  heures.  Le  révérend  M.  Perry, 
de  Connewango,  passa  avec  nous  l’après-midi  du  vendredi  , 
prononça  deux  sermons  , et , ce  qui  avait  lieu  pour  la  première 
lois,  sur  cette  réservation,  administra  la  communion.  Le  ré- 
vérend M.  Coroles,  de  Napoli,  prêcha  le  dimanche  et  assista 
aux  autres  exercices  de  ce  jour.  Que  le  Seigneur  les  récom- 
pense de  leur  pieuse  coopération  dans  celle  circonstance  ! 

o Pendant  toute  la  durée  des  cinq  jours , la  réunion  fut  des 
plus  intéressantes,  les  assistans  graves  et  attentifs,  et  l’Ev 
glise  fortement  occupée  de  l’intérêt  des  âmes.  Tous  les  jours 
nous  vîmes  venir  de  vingt-cinq  à quarante  des  impénitens  à 
celle  de  nos  réunions  dont  l’objet  était  de  répondre  aux  ques- 
tions des  uns  et  des  autres,  et  il  n’y  en  eut  pas  un  avec  qui 
nous  n’ayons  eu  un  entretien  personnel  ; plusieurs  s’en  retour- 
naient pénétrés  d’une  salutaire  inquiétude  pour  le  sort  de  leurs 
âmes.  La  réunion  de  conférence  offrit  aux  frères  Indiens  l’oc- 
casion de  se  faire  entendre,  et  nous  trouvâmes  ceux  d’Alle- 
ghany,  ainsi  que  ceux  de  Seneca,  fidèles  dans  leurs  exhor- 
tations. 

« Après  le  dernier  sermon  du  dimanche,  dont  l’objet  était 
de  faire  sentir  aux  pécheurs  de  quelle  importance  il  était  pour 
eux  de  se  repentir  sans  délai,  et  de  donner  leurs  cœurs  à Dieu, 
même  avant  la  fin  de  cette  réunion,  et  en  même  temps  de  les 
convaincre  du  danger  terrible  auquel  ils  s’exposaient,  s’ils  né- 
gligeaient l’occasion  qui  s’offrait  h eux,  une  invitation  fut  adres- 
sée h tous  ceux  qui  se  sentaient  disposés  à sortir  des  voies  du 
péché,  h reconnaître  Jésus-Christ  pour  leur  Sauveur,  et  qui 
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étaient  déterminés  à soumettre  dès-lors  leurs  cœurs  à Dieu  , 
de  s’avancer  et  de  se  mettre  à genoux  pendant  la  prière  qui 
allait  être  faite  spécialement  pour  eux.  Il  y en  eut  de  quarante 
à cinquante  qui  se  levèrent  à la  fois,  s’avancèrent  les  larmes 
aux  yeux,  et  se  pressèrent  autour  de  la  chair.  O ! quelle  scène 
intéressante!  oui.,  je  puis  le  dire  avec  vérité,  c’est  la  plus 
touchante  dont  j’aie  jamais  été  témoin  chez  les  Indiens.  Parmi 
ceux  qui  s’y  firent  remarquer  se  trouvaient  des  vieillards,  des 
jeunes  gens  , dont  quelques-uns  avaient  tout  récemment  quitté 
les  rangs  des  païens.  Combien  en  est-il  qui  aient  réellement 
dépouillé  le  vieil  homme?  combien  qui  aient  choisi  Jésus  pour 
leur  portion?  c’est  ce  qui  ne  peut  être  su  que  de  Celui  qui 
sonde  tous  les  cœurs. 

« J’ai  cru  devoir  vous  communiquer  ces  détails  pour  vous 
faire  connaître  tout  l’intérêt  que  doit  inspirer  l’état  actuel  des 
choses  à Alleghany,  et  de  quelle  importance  il  serait  d’envoyer 
quelqu’un  qui  s’établît  chez  ce  peuple  d’une  manière  perma- 
nente. Il  me  montrèrent  un  si  grand  désir  de  recevoir  une  plus 
ample  instruction,  que  je  leur  ai  laissé  quelque  espérance  de 
me  revoir  chez  eux  d’ici  à peu  de  temps.  » 

Note  sur  la  Station  de  Cataraugus. 

«Quant  h cette  station,  je  n’ai  que  le  temps  de  vous  mander 
que  les  choses  y sont  toujours  dans  un  état  intéressant.  Nos 
réunions,  surtout  celle  du  dimanche,  sont  très -suivies.  Ce- 
pendant les  moyens  d’excitation  se  sont  ralentis.  Ceux  qui  ont 
fait  profession  de  l’Evangile,  et  ceux  qui  ont  senti  depuis  peu 
les  premières  influences  de  la  religion  paraissent  vivement  pré- 
occupés, et,  je  n’en  doute  pas,  demandent  au  ciel  une  nou- 
velle effusion  du  Saint-Esprit. 

« Je  pense  que  tout  doit  encourager  à visiter  ceux  qui  ap- 
partiennent au  parti  païen.  La  plupart  prêtent  la  plus  grande 
attention  à toutes  nos  instructions,  et  quelques-uns  me  prient 
de  revenir  parmi  eux.  Il  en  est  qui  reconnaissent  qu’ils  sont 
dans  une  mauvaise  voie  , qui  assisteraient  volontiers  à nos  réu- 
nions , mais  qui  n’ont  pas  le  courage  d’abandonner  leur  parti. 
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Il  y a quelques  semaines  que,  dans  un  conseil  tenu  par  ceux 
de  ce  parti,  les  chefs  adoptèrent  une  résolution  en  vertu  de 
laquelle  tous  leurs  gens  devaient  jouir  d’une  pleine  et  entière 
liberté  de  conscience,  et  pouvoir  se  rendre  à nos  assemblées 
si  cela  leur  convenait.  Aussitôt  tout  ce  qu’il  y avait  de  jeunes 
gens  résolurent  de  se  réunir  aux  chrétiens.  Mais  dès  que  les 
chefs  eurent  eu  connaissance  de  ce  mouvement,  ils  convo- 
quèrent un  autre  conseil  dans  lequel  on  renouvela  les  anciennes 
prohibitions  , avec  autant  de  sévérité  qu’auparavant.  Quel- 
ques-uns des  chefs  m’ont  avoué  qu’ils  étaient  convaincus  des 
vérités  de  l’Evangile;  mais  qu’une  chose  les  empêchait  d’em 
brasser  le  christianisme  comme  nation , la  crainte  de  perdre 
leurs  terres  , comme  il  était  arrivé  à leurs  pères,  autrefois 
maîtres  de  tout  le  pays  entre  les  Alleghanys  et  l’Atlantique.  » 


VARIÉTÉS. 


Extrait  d'une  lettre  de  M.  Fenger > sur  l'état  de  la  Grèce 
considérée  sous  le  point  de  vue  religieux  et  moral  (1). 

Trieste  , le  7 septembre  1831. 

( envoyée  de  Francfort,  le  11  octobre  suivant.  ) 

« Vous  savez  que  ni  M.  Richmond  ni  moi  ne  voyageons  en  Grèce 
en  qualité  de  missionnaires;  cependant  la  cause  des  Missions 
chrétiennes  pour  la  propagation  de  l’Evangile  et  des  lumières 
étant  pour  nous  une  cause  sacrée,  elle  a dû  naturellement  fixer 
notre  attention.  Nous  avons  donc  cherché  pendant  toute  la 
durée  de  notre  voyage  , à nous  éclairer  sur  les  points  suivans  : 
i°  La  Grèce  a-t-elle  besoin  de  Missions  chrétiennes?  2°  La 


(i)  C’est  ici  la  lettre  annoncée  plus  haut,  page  338,  et  qui  a été  adressée 
à M.  le  directeur  de  la  maison  des  Missions  par  M.  Fenger,  candidat  en 
théologie  de  Copenhague  , à . son  retour  d’un  voyage  en  Grèce. 
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Grèce  est-elle  un  pays  qui,  humainement  parlant,  promette 
quelque  succès  aux  efforts  des  ouvriers  fidèles  ? 3°  Ce  qui  a 
déjà  été  fait  pour  la  propagation  des  lumières  et  de  l’Evangile 
parmi  les  Grecs,  doit-il  suffire  pour  le  moment,  ou  de  nou- 
veaux efforts  de  la  part  des  fidèles  sont-ils  à désirer? 

« Quant  à la  première  question  , il  pourrait  bien  y avoir, 
parmi  les  Grecs  mêmes  , des  personnes  qui  y répondraient  par 
la  négative.  «Sommes-nous  donc  des  Turcs  ou  des  Païens  , di- 
sait souvent  l’évêque  de  Talenti , qu’on  nous  envoie  des  évan- 
gélistes et  des  missionnaires?  »et  l’on  avait  bien  de  la  peine  à 
lui  faire  comprendre  que  le  but  des  Missions  parmi  les  Grecs 
était  autre  que  celui  des  Missions  chez  les  Païens  , que  ce  n’é- 
tait pas  un  nouveau  Christ  qu’on  voulait  prêcher  aux  premiers, 
mais  que  le  but  des  missionnaires  en  Grèce  était  de  répandre 
les  lumières  parmi  le  peuple  ignorant  et  de  le  mettre  en  état 
de  lire  lui-même  la  Sainte-Ecriture  , qu’on  a soin  de  répandre 
dans  une  édition  où  , au  texte  original  qui  est  lu  dans  les 
églises , est  jointe  une  traduction  dans  la  langue  moderne 
comprise  par  le  peuple;  j’ajoutai  qu’il  ne  fallait  pas  qu’il  fût 
dit  que  le  peuple  demeurait  dans  les  ténèbres,  tandis  que  le 
clergé  est  assez  instruit  pour  comprendre  le  Nouveau-Testa- 
ment sans  traduction.  Bien  des  fois  j’ai  trouvé  des  curés  qui 
m’ont  confessé  eux-mêmes  leur  ignorance.  « Je  suis  un  bœuf, 
me  dit  ingénument  un  moine  à Egine , je  ne  sais  rien»,  et 
comment  en  serait-il  autrement  dans  un  pays  où  le  paysan 
qui  sait  lire,  n’a  besoin  que  de  laisser  pousser  sa  barbe  et  de 
quitter  la  charrue  pour  être  admis  aux  ordres  ? Le  plus  souvent, 
il  n’abandonne  pas  même  ses  travaux  champêtres,  et  ne  voit 
dans  ses  fonctions  de  prêtre  qu’un  moyen  d’augmenter  ses 
revenus.  Les  fonctions  de  prêtre  et  de  maître  d’école  ne  sont 
jamais  réunies.  « Avez-vous  une  école  ? » demandai-je  à quel- 
ques enfans,  dans  un  village  près  de  l’ancienne  Tégée.  » — 
«Non.»  — «Est-ce  qu’il  n’y  a personne  dans  le  village  qui 
sache  lire  ?»  — « Oui,  le  prêtre.  » — « Pourquoi  ne  vous  ren- 
dez-vous pas  chez  lui  pour  vous  faire  instruire?»  — «C’est 
qu’il  n’a  pas  le  temps;  fêtes  et  dimanches  il  dit  la  messe  à la 
hâte,  et  les  jours  de  travail  il  est  occupé  toute  la  journée  à 
cultiver. ses  champs.  » Il  y a beaucoup  à faire  en  Grèce  pour 
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l’instruction  de  la  jeunesse  et  pour  celle  des  prêtres  , mais  plus 
encore  pour  y opérer  un  réveil  religieux  et  y faire  naître  la 
foi  vivante  et  la  vie  vraiment  chrétienne  qui  en  est  la  consé- 
quence. Les  Grecs  sont  chrétiens,  il  est  vrai,  parce  qu’ils  ne  sont 
pas  Turcs;  une  haine  invétérée  sépare  les  deux  nations,  et  parce 
que  les  premiers  font  le  signe  de  la  croix,  observent  les  jeûnes 
prescrits  et  assistent  aux  cérémonies  de  l’Eglise  , ils  se  croient 
infiniment  supérieurs  aux  Turcs , mais  c’est  en  vain  que  vous 
chercheriez  parmi  eux  des  traces  d’un  christianisme  vivant  et 
pratique.  La  Parole  de  la  vie  n’est  pas  annoncée  par  les  pré- 
dicateurs et  les  congrégations  , à ce  qu’il  paraît , n’en  éprou- 
vent aucun  regret  et  s’en  passent  facilement.  Pendant  tout  mon 
séjour  en  Grèce  , je  n’ai  entendu  qu’un  seul  sermon  , et  encore 
quel  misérable  sermon  ! Le  clergé  , privé  complètement  d’in- 
struction , et  manquant  surtout  de  cet  enthousiasme  pour  sa 
vocation,,  de  ce  zèle  de  la  foi,  qui  fait  surmonter  toutes  les 
difficultés  , n’a  pas  assez  de  courage  pour  prêcher  en  public , 
et  les  chaires  sont  vides.  Les  Grecs  sont  donc  vraiment  un 
troupeau  sans  berger,  ou  pour  mieux  dire,  un  troupeau  dont 
les  bergers  dorment , et  ce  sommeil  des  bergers  ne  peut  qu’être 
extrêmement  nuisible  au  troupeau.  On  reproche  aux  Grecs 
d’être  adulateurs , vindicatifs , menteurs,  avares:  il  est  vrai 
qu’ils  ont  ces  mauvaises  qualités;  mais  je  vous  avoue  qu’après 
ce  que  je  viens  de  vous  dire , je  n’en  ai  pas  été  étonné.  Au 
contraire,  j’ai  été  surpris  qu’après  un  si  long  esclavage  et  au 
milieu  d’une  décadence  aussi  complète  de  la  religion  et  du 
culte  , on  trouvât  encore  chez  eux  quelques  bonnes  qualités 
à côté  de  beaucoup  de  vices. 

« Mais  voyons  en  second  lieu  si  la  Grèce  qui  a un  si  urgent 
besoin  de  missionnaires,  est  un  pays  qui  promette  quelque 
succès  à leurs  efforts.  Une  qualité  qui  est  commune  parmi 
les  Grecs  et  qui  ne  peut  qu’être  un  sujet  d’encouragement  pour 
ceux  qui  veulent  les  instruire , c’est  leur  docilité.  L’homme 
instruit  est  généralement  respecté  tn  Grèce,  l’ignorant  est 
méprisé,  et  on  trouve  dans  toutes  les  classes  une  grande  scif 
d’instruction.  Les  parcns  qui  n’ont  pas  eu  l’occasion  de  s’in- 
struire eux-mêmes,  cherchent  au  moins  à faire  instruire  leurs 
enfans.  Il  est  connu  qu’une  foule  de  Grecs  fréquentent,  depuis 
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nombre  d’années , les  écoles  et  les  universités  de  l’Italie , de 
la  France  et  de  l’Allemagne.  Mais  il  faut  être  riche  ou  au 
moins  à son  aise , pour  pouvoir  envoyer  ses  enfans  étudier  à 
l’étranger.  Bien  des  parens  n’ont  pas  les  moyens  de  procurer 
à leurs  enfans  les  bienfaits  d’une  éducation  libérale;  mais 
tous,  j’ose  vous  l’.assurer,  brûlent  du  désir  de  les  faire  in- 
struire. J’ai  entendu  dire  à de  pauvres  paysans  : Un  homme 
qui  n’est  pas  instruit  ressemble  à un  aveugle;  nous  sommes 
aveugles  nous-mêmes , mais  nous  sommes  prêts  à faire  toute 
sorte  de  sacrifices  pour  procurer  une  meilleure  éducation  à 
nos  enfans. 

« Un  étranger  qui  habitait  Napoli  , me  racontait  qu’il 
avait  à son  service  un  enfant  grec,  dont  il  était  fort  content  et 
qu’il  lui  permit,  pour  lui  témoigner  sa  satisfaction,  de  lui  de- 
mander une  grâce.  Aussitôt  l’enfant  demanda  d’être  envoyé 
à l’école  pour  apprendre  à lire  et  à écrire. 

« A cette  docilité , les  Grecs  joignent , pour  la  plupart , une 
grande  facilité  pour  l’étude  et  font  souvent  en  peu  de  temps 
des  progrès  étonnans,  Tous  les  Grecs,  pouê  peu  qu’ils  con- 
naissent l’histoire  de  leurs  ancêtres  , savent  qu’ils  étaient  non 
seulement  vaillans  , mais  aussi  instruits,  et  leur  exemple  con- 
tribue beaucoup  à exciter  le  désir  qu’ils  ont  de  s’instruire  : 
Idiot  y innovant  y barbare , sont  pour  eux  les  noms  les  plus 
déshonorans  : ils  les  donnent  tous  les  jours  aux  Turcs,  et  quant 
h eux,  ils  cherchent  à les  mériter  le  moins  possible.  Les  livres 
distribués  en  Grèce  sont  reçus  avec  joie  et  reconnaissance  , et 
à qui  veut  tenir  école,  les  écoliers  ne  manquent  jamais. 

«Quant  à la  propagation  de  la  Sainte-Lcriture,  c’est  un  grand 
avantage  que  ni  le  peuple , ni  le  clergé  ne  s’y  opposent,  comme 
cela  arrive  dans  les  pays  catholiques;  les  uns  et  les  autres 
la  reconnaissant  pour  règle  de  la  foi  et  de  la  vie  chrétienne  , 
la  reçoivent  avec  empressement.  Jamais  le  clergé  grec  n’a  in- 
terdit au  peuple  de.  s’en  enquérir  : beaucoup  d’évêques  au 
contraire  favorisent  la  distribution  des  saints  Livres.  Ces  dis- 
positions des  ecclésiastiques  continueront-elles, quand  lepeuple, 
la  Bible  à la  main , commencera  à s’opposer  aux  abus  et  à 
retourner  à la  simplicité  delà  première  église  ? Voilà  une  ques- 
tion que  je  n’ose  pas  décider;  mais  j’espère  que  non,  en  sup- 
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posant  toutefois  que  les  progrès  du  clergé  ne  seront  pas  moins 
rapides  que  ceux  du  peuple. 

«J’ai  fait  un  séjour  d’environ  cinq  mois  en  Grèce,  j’ai  par- 
couru k pied  une  grande  partie  de  la  Morée  et  de  l’Hellade  , 
j’ai  fait  des  connaissances  non  seulement  parmi  les  personnes 
aisées  et  instruites  , mais  aussi  parmi  les  plus  pauvres;  car 
souvent  j’ai  passé  la  nuit  dans  la  cabane  du  paysan  ou  sous 
la  hutte  du  berger,  et  je  puis  vous  assurer  qu’à  la  fin  de  ce 
voyage  , les  sentimens  d’amour  et  la  compassion  que  ce  peuple 
m’inspirent,  sont  bien  plus  vifs  que  quand  je  vous  quittai,  et  je 
ne  négligerai  aucune  occasion  de  parler  en  faveur  des  Grecs , 
et  d’encourager  ceux  qui  veulent  se  charger  de  la  tâche  diffi- 
cile, mais  importante,  de  les  instruire.  Richmond  est  allé  plus 
loin  que  moi.  Parfaitement  d’acCord  avec  moi  sur  tout  ce  que 
je  viens  de  vous  écrire,  la  perspective  de  faire  du  bien  lui  a 
paru  si  riante , qu’il  a résolu  de  sacrifier  quelques  années  de 
sa  vie  à l’instruction  des  Grecs.  Pour  s’attacher  plus  étroite- 
ment à la  Grèce , il  a acheté  quelques  petites  terres  près  d’A- 
thènes. Maintenant  il  est  retourné  chez  lui  pour  se  livrer  quel- 
que temps  encore  aux  études  et  pour  préparer  son  retour  en 
Grèce,  ce  pays  qui  a toujours  des  amis  généreux  aux  Etats- 
Unis.  Son  but  est  d’établir  des  écoles  en  Grèce,  et  s’il  est 
possible , un  lycée  à Athènes.  Avant  d’y  revenir  , il  fera  sans 
doute  un  tour  en  Angleterre,  en  France  et  en  Suisse  pour 
obtenir  quelques  secours  des  Philhellènes  de  ces  pays.  Vous 
le  verrez  donc,  si  son  plan  se  réalise;  mais  le  moment  n’est 
pas  encore  favorable  à l’exécution  de  son  projet. 

« Dans  ce  que  je  viens  de  dire  , vous  avez  déjà  la  réponse  à 
la  troisième  question  que  j’ai  posée  en  commençant  cette 
lettre.  Ayant  vu  l’état  dans  lequel  se  trouve  le  pays , qui 
semble  faire  présager  une  révolution  et  peut  être  une  guerre 
civile,  je  ne  puis  pas  conseiller  de  choisir  ce  moment-ci 
pour  commencer  quelque  établissement  philanthropique  en 
Grèce;  mais  l’on  pourrait  préparer  quelque  chose  pour 
l’avenir  , en  soutenant , aulant  qu’il  est  en  notre  pouvoir  , 
nos  chers  frères  qui  travaillent  déjà  en  Grèce.  M.  Kork  va 
quitter  Syra  ; mais  ses  écoles,  sans  doute  les  meilleures  qui 
aient  été  fondées  en  Grèce  depuis  la  révolution  , restent  sous 
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la  direction  de  M.  Hildner , ancien  élève  missionnaire  de 
Bâle , qui  se  distingue  autant  par  son  zèle  que  par  sa  sage 
modération.  La  Société  de  Londres  a désiré  que  M.  Kork 
allât  travailler  à Corfou  ; mais  je  crois  qu’il  désire , quant  à 
lui , de  fixer  son  séjour  ou  dans  l’île  de  Négrepont  ou  dans 
un  autre  endroit  de  la  Grèce  libre,  et  qu’il  a écrit  à sa  Société 
là-dessus.  Je  ne  sais  pas  si  vous  avez  appris  qu’il  a épousé 
une  Grecque  de  Constantinople.  C’est  une  femme  excellente, 
qui  joint  à une  éducation  distinguée  qu’elle  a reçue  à Odessa , 
une  vraie  et  sincère  piété:  elle  est  ce  que  toutes  les  femmes 
des  missionnaires  doivent  être,  missionnaire  elle-même  dans 
un  autre  sens  que  son  mari  , mais  de  tout  son  cœur.  M.  Ring, 
qui  pendant  quelque  temps  a habité  Ténos,  où  il  a établi  une 
école  de  demoiselles,  vient  de  quitter  cette  île  pour  se  fixer 
à Athènes  , où  il  a déjà  commencé  une  école,  qui  comptait 
plus  de  cent  élèves  lors  de  mon  séjour  dans  cette  dernière 
ville.  C’est  lui  qui  parle  le  mieux  le  grec  parmi  les  mission- 
naires que  j’ai  connus  , et  c’était  avec  un  vrai  plaisir  que 
j’assistais  quelquefois  aux  petits  sermons  qu’il  adressait  le 
dimanche  aux  enfans.  Mais  il  n’est  pas  le  seul  qui  ait  pensé 
à fonder  des  écoles  à Athènes.  La  Société  de  l’Eglise  angli- 
cane des  États-Unis  y a envoyé  deux  missionnaires,  MM.  Ro- 
bertson et  Hill , qui , après  un  séjour  de  quelques  mois  à 
Ténos , se  sont  fixés  maintenant  à Athènes.  Ce  sont  des 
hommes  excellens,  qui , avec  l’aide  du  Seigneur,  feront  beau- 
coup de  bien  à la  Grèce.  Leur  Société  leur  a envoyé  un  im- 
primeur habile  et  deux  presses.  Ils  pourront  donc  immédia- 
tement commencer  à imprimer  et  à distribuer  des  livres  et 
des  Traités  utiles.  Cher  frère,  et  vous  tous  qui , en  France, 
vous  intéressez  aux  Missions  évangéliques,  n’oubliez  pas, 
dans  vos  prières  , ces  frères  qui  travaillent  en  Grèce;  ne  les 
oubliez  pas  surtout  maintenant  que  l’avenir  politique  de  la 
Grèce  se  couvre  d’épais  nuages  ; mais  priez  le  Seigneur  qu’il 
daigne  leur  accorder  son  secours  , et  protéger  l’œuvre  qu’ils 
ont  commencée  en  son  nom. 

« Après  avoir  fini  mon  voyage  en  Grèce  , je  m’embarquai 
pour  Constantinople  , où  je  passai  tout  le  mois  de  juillet. 
Long-temps  avant  mon  séjour  dans  la  capitale  de  la  Turquie, 
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j’avais  fait  connaissance  avec  plusieurs  Turcs  à Athènes,  où 
presque  tous  les  Turcs  parlent  ou  au  moins  comprennent  le 
grec.  J’ai  été  étonné  de  voir  la  Turquie  négligée  par  toutes 
les  Sociétés  de  Missions  , qui  n’ont  pas  un  seul  missionnaire 
parmi  les  Turcs.  Il  est  vrai  qu’il  y a des  missionnaires  en 
Syrie,  à Smyrne  , etc,  mais  ces  missionnaires  sont  destinés 
pour  les  Grecs,  les  Arméniens,  les  Juifs,  plutôt  que  pour 
les  Turcs;  et  Constantinople  , une  des  stations  les  plus  im- 
portantes, avait  au  mois  de  juin  l’air  d’un  poste  abandonné, 
car  il  n’y  avait  pas  un  seul  missionnaire  établi  dans  celte 
ville.  Peu  de  jours  avant  mon  arrivée,  M.  Goodell , mission- 
naire américain  , fort  distingué  et  très-fidèle  , y était  arrivé 
avec  sa  famille  ; mais,  hélas!  il  doit  être  au  nombre  des 
incendiés  qui  ont  tout  perdu,  le  2 août,  dans  le  grand  incendie 
de  Péra  , et  je  ne  sais  pas  si,  après  cet  événement  terrible,  il 
continuera  son  séjour  à Constantinople. 

« Peut-être  penserez  vous  qu’une  Mission  parmi  les  Turcs 
est  impossible , vu  la  sévérité  des  lois  établies  contre  ceux  qui 
prêchent  une  nouvelle  religion  et  contre  ceux  qui  les  écou- 
lent; mais  n’oubliez  pas,  cher  frère,  que  dans  les  dernières 
années  tout  a changé  en  Turquie , et  surtout  à Constanti- 
nople. Le  sultan  a tout  réformé;  on  ne  reconnaît  plus  ni  les 
Turcs  ni  leur  capitale.  L’armée  et  la  flotte  sont  organisées  û 
l’européenne;  on  a établi  des  écoles  fie  marine,  de  mathé- 
matiques, d’anatomie;  une  grande  partie  des  Turcs  ont  quitté 
leurs  habits  orientaux;  ils  ne  portent  plus  des  armes,  si  ce 
n’est  les  soldats  et  les  officiers  de  police.  11  est  beaucoup  de 
musulmans  qui  blâment  l’amour  du  sultan  pour  les  Francs  ; 
mais  on  le  craint,  ses  ordres  sont  exécutés,  et  peu  à peu  on 
aimera  ce  nouvel  ordre  de  choses.  On  n’insulte  plus  aucun 
Franc  dans  les  rues  de  Constantinople;  ceux-ci  sont  respectés, 
parce  que  le  sultan  les  respecte;  et  on  voit,  ce  qui  était  jus- 
qu’ici presque  sans  exemple , que  les  Turcs  commencent  à 
étudier  les  langues  étrangères , surtout  le  français.  Vous  voyez 
donc  qu’en  peu  d’années  les  choses  ont  bien  changé  en  Tur- 
quie, et  je  crois  que  le  moment  favorable  est  venu  d’y  envoyer 
des  missionnaires. 

«Ceux-ci  devront,  outre  la  langue  turque,  connaître  la 
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langue  arabe  , non  seulement  parce  que  c’est  la  langue  du 
Coran  , mais  aussi  parce  que  les  érudits  et  la  haute  classe  en 
Turquie  emploient  sans  cesse  des  mots  arabes  dans  la  con- 
versation. On  peut  apprendre  les  élémens  de  ces  deux  langues 
en  France  , en  Angleterre,  en  Allemagne;  mais  pour  en  con- 
tinuer l’étude , il  n’y  a pas  de  meilleur  endroit  que  Constan- 
tinople. Un  séjour  de  quelques  années  dans  cette  capitale  est 
nécessaire  au  missionnaire,  non  seulement  pour  apprendre 
ces  deux  langues,  mais  aussi  pour  étudier  le  caractère  des 
Turcs  et  leur  manière  de  penser  et  de  disputer,  qui  est  tout- 
à-fait  originale.  Ouvrir  des  écoles  pour  les  Turcs  serait  inu- 
tile , parce  qu’ils  ne  confieraient  pas  encore  leurs  enfans  à un 
étranger.  Bien  que  j’aie  beaucoup  de  plaisir  à voir  les  mis- 
sionnaires établir  des  écoles,  il  faut  cependant  toujours  se 
souvenir  que  cette  méthode  n’était  pas  celle  des  Apôtres,  qui 
convertirent  les  âmes  par  la  seule  force  de  la  parole , accom- 
pagnée de  refficacedel’Espritdu  Seigneur.  Le  bras  du  Seigneur 
n’est  pas  raccourci  ; il  peut  bénir  notre  prédication  aussi 
bien  que  celle  des  Apôtres;  il  ne  nous  manque  que  la  foi.  Je 
ne  conseillerais  pas  au  missionnaire  qui  aurait  fini  d’étudier  la 
langue  du  pays  à Constantinople , de  commencer  son  œuvre 
dans  cette  ville , mais  plutôt  dans  quelque  bourg  éloigné  de 
la  capitale;  car  l’expérience  m’a  appris  que  les  Turcs  qui 
demeurent  loin  de  Constantinople,  qui  est  toujours  la  prin- 
cipale résidence  du  clergé , redoutent  moins  de  s’approcher 
d’un  étranger  et  d’entrer  en  conversation  avec  lui  sur  la  reli- 
gion. Nous  avons  eu  plusieurs  entretiens  de  cette  nature  avec 
les  Turcs  d’Athènes.  Un  colonel  de  cavalerie  vint  même  une 
fois  chez  nous  pour  lire  le  Nouveau-Testament,  qui,  par  les 
soins  de  la  Société  biblique  de  Londres,  a déjà  été  traduit  en 
turc.  Ne  serait-il  pas  possible,  cher  frère  , que  votre  Société 
de  Paris  consentît  à envoyer  un  ou  deux  de  vos  élèves  à Cons- 
tantinople ? Le  temps  qu’ils  y emploieraient  à apprendre  la 
langue  turque  ne  serait  pas  perdu  , quand  même  le  Seigneur 
n’ouvrirait  pas  une  porte  parmi  les  Turcs;  car  cette  langue 
est  comprise  de  presque  tous  les  Grecs  de  l’empire  Ottoman, 
ainsi  que  des  Arméniens  et  des  Juifs  sans  exception.  J’aurais 
encore  une  foule  d’observatiotis  à faire  sur  l’établissement 
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d’une  Mission  parmi  les  Turcs  , mais  ma  lettre  est  déjà  assez 
étendue  ; je  réserve  le  reste  pour  une  seconde  lettre. 

Que  le  Seigneur  vous  protège  et  vous  bénisse;  c’est  la 
constante  prière  de 

Votre  ami  et  frère  en  Christ, 

Ferdinand  Fenger. 


NOUVELLES  RÉCENTES. 

Journal  du  missionnaire  Rolland. 

' 4 

Le  Comité  de  la  Société  des  Missions  évangéliques  de  Paris 
vient  de  recevoir  une  lettre  du  missionnaire  Rolland  , en  date 
du  3 juillet,  dans  laquelle  celui-ci  annonce  qu’il  est  de  retour 
au  Kuruman  d’un  voyage  entrepris  dans  l’intérieur  du  pays, 
à quatre-vingt  lieues  environ  N.  E.  du  Kuruman.  Partout  sur  sa 
route  il  a été  reçu  avec  bonté  par  les  chefs  des  diverses  tribus 
qu’il  a visitées , et  qui  tous  unanimement  demandent  des  mis- 
sionnaires pour  les  instruire.  Le  chef  Mokatla , roi  des  Ba- 
harutzi , lui  a cédé  une  portion  de  terrain  assez  considérable, 
et  dans  une  belle  position , pour  y fonder  un  établissement. 
Le  missionnaire  en  a pris  possession  solennelle  au  nom  du 
Seigneur  Dieu  des  armées.  Il  est  probable  que  dans  ce  mo- 
ment le  frère  Rolland  et  son  compagnon  d’œuvre  Lernue 
jettent  les  premiers  fondemensde  cet  établissement.  Que  tous 
nos  frères  se  souviennent  d’eux  dans  leurs  prières.  Il  nous 
sera  doux  de  leur  communiquer  des  détails  sur  cette  intéres- 
sante nouvelle,  dans  notre  premier  numéro  de  l’année  pro- 
chaine. 
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